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PROCÈS-VERBAL 
DE LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


rene Le ag انعد‎ 1802. 


Lu séance est ouverte à midi par M. Reinaud , 
président, 

Le procès-verbal de la séance de l'année dernière 
est lu; هل‎ rédaction en est adoptée. 

11 est donné lecture d'une lettre de M. le comte 
Walewski, et d'une autre de M. le comte Kisselell', 
ambassadeur de Russie, relatives toutes les deux au 
prêt d'un manuscrit à M, Schiefner, à Saint-Péters- 
bourg. Le manuscrit à été'envoyé. 

Sont proposés et reçus membres de lu Société : 

MM. Severnt (Antelmo) , 

(Richard), vice-chancelier du‏ عفدم سمط 
consulat d'Autriche à Seutari, en Albanie.‏ 





Le secrétaire lit son Rappprt sur les travaux dut 
Conseil de la Société peñganf l'antée 1860-1861. 
11 est donné commuñication du Rapport des cen- 
seurs sur les comptes de la Société. Les censeurs 
approuvent les comptes et propusent un vote de re- 
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merciement à la Commission des fonds et à l'Agent. 
Leur proposition est adoptée. 

M. Reïnaud lit un fragment d'un mémoire sur 
histoire de ما‎ Mésène et de la Characène. 

On procède au renouvellement partiel du Conseil 
selon le règlement; le résultat du scratin donne la 
liste suivante : 


Président : M. RernauD. 

Viceprésidents : MM. aussi ne Prncvar, le 
duc pe Luvnes. 

Secrétaire : M. Mouz. 

Sccrétaires adjoints : MM.Bauv, Rens. 

Trésori M. ندم‎ Loncriuen. 

Commission des fonds : MM. Ganan De Tassr, 
Lanonesse, Mon. 

Membres du Conseil : MM. Sancumerni, Denen- 
رمعم‎ Ds Sauzey, Dupeux, Séicor, Paver pe Cour- 
reiuue, l'abbé Bancès, Orrenr. 





ouvRaGES orrERts À LA S0GnÉr. 

Essai de Grammaire de la langue tamachek, par 
M. A. Haoreac. Paris, 1860, in-8°. 

Les Noms propres assyriens, recherches sur la for- 
mation des expressions idéographiques, par M. J. Mx- 
xanr. Paris, 1861, in-h°. 

Observations sur les pobyphones assyriens par M. Me- 
mawr. Lisieux, 1861, ماحم‎ (lithographié): 

History of the Martyrs in Palestine, by Eusenus, 
Bishop of Cæsarea, by Gunerox. Londres, 1861, 


in-h°. 








OUVRAGES PRÉSENTÉS. 3 

A Manuel of Chinese ranning-hand writing, espe- 
cially as it is used in Japan, compiled from original 
sources by R. J. مسمس مسري مه‎ and W. P. Groëwe- 
vELDT. Amsterc 

Winkelgesprekken in bet héllandsch, engelsch on 
japansch door D' Horrwanx. À la Haye, 1861, i 
oblong. 

Indische مل سلج مسلا عالط‎ von Ghr. Lassex.Vol.IV, 

je 1. Leipzig, 1861, à 

ictionnaire géographiqué, historique et littéraire de 
la Perse, extrait de Yakout par M. معسميظ‎ ve Mex- 
nano. Paris, 1862, in-8°. 

Bibliotheca Indica, première série, "م‎ 165-166, 
et seconde série, n° 2-6. Calcutta, 1861, in-8°. 

Lendas da India, por Gaspar Gonnta. Tome ] et 
11: Lisbonne, 1858 et1859, in-h° (publié par l'Aca- 
démie royale de Lisbonne). 

De Gevolgen der Doorgraving van de Landengte 
van Suer. La Haye, 1869, in-h. 

Les civilisation primitives en Orient, par مسا‎ À. Man- 
man. Paris, à 861, i 

Revue orientale et américaine, n° 30, mars 1861, 




















Journal arabe de Beyrouth, n° 158-161. 
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TABLEAU 
DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 


sub AUX NOMINATION rar DANS LAsSEMRLÉE مسف‎ 





von 186.‏ 29 مم 


PRÉSIDENT. 
M. Renauo. 
VIGE-PRÉSDENTS, + 
MM. Caussin De PencevaL, 
Le due ne Luvwes. 


SECRÉTAIRE. 
M. Mou. 1 
SECRÉTAIRES ADJOINTS. 
MM. Ban, 
Renan. 


anÉsoRIEn. 
M. pe Loxcrénier. 
coMwiss1ON DES ro»s. 
MM. Gancix DE Tassy, 
Lanoresse. 
Mont. 
MEMBRES DU CONSEIL. 


MM. Saçunerri. Denexsounc. 
De Savuer. Doseux. 
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MEMBRES DU CONSEN. (SUITE). 
MM. Sévistor. Paver pe Covnretue, 
L'abbé Bancès.  Orrenr. 
Stanislas Juzren.  Hase. 


Pranox. Pavrmen. 

Dernément. De Srawr 

Laxéeneav. Le marquis D'Hexver vx 
Sarr-Denvs. 

Rrowten. Doraunren. 

Noël Desvencens.  Ducar. 

Troyer. Auvène. 


Banoren pe Mernanp. Foucaux. 
BIBLIOTMÉGAINE, 
M. Léon ox Rosny. 
BIBLIOTIRÉCATNE ADJOINT. 
M. De Lapanrue. 
اليك‎ 


MM. Branour, 
Gurexraor. 


N. B, Los séancès de la Société ont lieu le second vendredi de 
chaque mois, À sept heures et demie du soir, quai Malaquais, n° 3. 
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RAPPORT 
sun 
LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
PENDANT L'ANNÉE 1860-1861, 
FAIT À LA SÉANGE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 


Le ag sun 1861, 


PAR M. JULES MOHL. 


Messieurs, 


Nous sommes réunis pour célébrer le trente-nou- 
vième anniversaire de notre Société. Il n'est rien 
survenu dans nos affaires pendant cètte année qui 
mérite une mention particulière, et je n'ai à vous 
parler que de nos travaux, qui n'ont pas tous mar- 
ché au gré de nos désirs, mais qui, néanmoins, 
prouvent notre vitalité, et dont le degré d'avance- 
ment promet une marche plus rapide pendant l'an- 
née qui commience pour nous. 

Le Journal asiatiquera continué à publier des tra- 
vaux sur des sujets variés de littérature et d'histoire 
orientale. 

M. Rcinaud y a traité des dictionnaires de géo- 
graphie arabes, et a fixé dans son Mémoire, avec 
précision, l'âge etle plan de ces différents ouvrages, 
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et éclairé les rapports compliqués qui existent entre 
les dictionnaires originaux et les extraits qu'on en 
possède sous différents titres, rapports qui étaient 
restés assez obscurs. 

11 a ‘exposé dans une autre notice le système de 
numération kabyle, qui paraît avoir été, comme 
beaucoup d'autres, originairement quinaire, et n'ê- 
tre devenu décimal que par l'influence des Arabes. 

Il existait un certain nombre de notices sur diffé- 
rents sujets, que M. Quatremère avait préparées 
pour ول‎ traduction des Prolégomènes d'Ibn-Khal- 
doun, et dont la publication a été empêchée par la 
mort de l'auteur. Votre commission a cru rendre 
service à la science en sauvant de l'oubli ces reliques 
du savoir d'un homme aussi érudit, 

M. Walter Behrnauer, de Vienne, nous a envoyé 
un travail considérable sur la police chez les Arabes. 
Nous savons tous que les chroniqueurs de tous les 
temps et de tous les pays sattachent uniquement 
aux grands événements ct négligent les faits jour- 
waliers de la vie. C'est assez naturel de leur part; 
mais le résultat est que nous restons dans l'igno- 
rance de l'état social des peuples dont nous croyons 
savoir Je mieux l'histoire, et qu'il faut rassembler 
péniblement les traits épars qui peuvent nous don- 
ner une idée de l'administration, de l'industrie, des 
mœurs domestiques, enfin de tout ce qui forme la 
vie réelle d'une nation. M. Bebrnauer nous ex- 
pose l'organisation de la police des États musulmans, 
son action comme agent judiciaire et de sûreté عدم‎ 





12 JUILLET 1861. 
blique, et la manière dont elle exerce son droit 
d'inspection des marchés et des métiers. Personne 
ne lira ce Mémoire sans plaisir et sans fruit. 

M. Barbier de Meynard atiré de Ja Chronique de 
Mouyin-eddin une histoire de l'antique ville d'Hérat, 
et il a contrôlé son auteur par d'autres historiens 
originaux; M. de Khanikoff nous a donné une des- 
cription de cette ville. et des environs, d'après ses 
propres observations. 

M. Garcin de Tassy a terminé sos extraits de la 
description des monuménts de Debli, faite_par un 
savant musulman, Sayd Ahméd Khan, peu avant la 
dernière rébellion indienne et le siége de la ville, 
pendant lequel un grand nombre de ces monu- 
ments de la magnificence des Mogols a péri. 

M. Belin, chancelier de l'ambassade de Constan- 
tinople, nous a envoyé une notice biographique et 
littéraire sur Ali-Schir, lttérateur éminent du 
x'sièole de notre ère. M. Bélin nous raconte en dé- 
tail la vie d'un de ces hommes de lettres, tantôt 
courtisans, tantôt poëtes, tantôt reclus mystiques, 
dont se composaienit les cours littéraires des princes 
Lures de ce temps. Toutes ces vies se ressemblent, 
mais elles nous étonnent toujours et ont un charme 
particulier pour nous. La combinaison de barbarie 
et d'élégance, de respect pour l'esprit et le savoir, et 
de mépris pour la vie humaine , la liberté singulière 
des individus en contact avec un despotisme rare- 
mentcontenu, t l'altérnative perpétuelle entre la vie 
la plus mondaine et l'ascétisme le plus sévère, fort 
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ment un spectacle qui se renouvelle partout, et 
qui, au fond , s'est toujours produit en Orient, mais 
qui est si loin de nos habitudes, qu'on a de In peine 
à s'en faire une idée, et que chaque nouvel exemple* 
qu'on nous en offre nous instruit et nous intéresse. 

M. Belin termine son travail par des extraits étendus 

de deux des ouvrages principaux d'Ali-Schir, inédits 

comine la. plus grande partie de ses œuvres l'est 

encore 

M. Bianchi a bien voulu continuer sa bibliogra- 
phie des ouvrages qui paraissent en Turquie, par 
laquelle il tient depuis longtemps l'Europ 
rant de l'activité-Littéraire des Turcs. 

M. Dulaurier nous a communiqué le texte et la 
traduction d'un trèveurieux tableau de Houlagou et 
de la cour mongole de ce temps, par l'historien 
arménien Vartan, qui avait été envoyé en ambas- 
sade auprès du petit-fils de Djinguiskhan, et vous 
allez recevoir en peu de jours le commencement 
de son exposition de l'organisation politique et re- 

euse du royaume d'Arménie, d'après les sources 
originales. Vous trouverez dans le même cahier une 
description des iles Licou-Tcheou, tirée d'ouvrages 
japonais et chinois, par M. de Rosny. 

Enfin, M. Grigorief, gouverneur civil des Kirghiz 
à Orenbourg, nous a envoyé un exposé très-intéres- 
sant des travaux et des discussions auxquels a donné 
lieu, en Russie, l'histoire de l'alphabet pa-sse-pa, 
dont M. Pauthier vous entretiendra prochainement 
de nouveau. 


col 
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Vous avez trouvé joint au Journal asiatique de 
1860 un numéro supplémentaire, qui a été im- 
primé, à Naney, aux frais d'un membre très-ibéral 
de la société et distribué par lui. Ce cahier contient 
un Mémoire sur l'application des alphabets euro: 
péens au sanscrit, Je reviendrai plus tard sur ce su 
jet, ayant à mentionner des travaux semblables sur 
d'autres alphabets orientaux. 

Je dois vous rendre compte maintenant des pro- 
grès que votre Gollection d'auteurs orientaux à faits 
depuis notre dernière séance annuelle. Vous trou- 
verez sur la table le premier volume des Prairies 
d'or de Masoudi, texte et traduction achevés, mais 
manquant encore de quelques feuilles de notes et 
de variantes, qui sont en cours d'impression. Le 
conseil aurait vivement désiré vous présenter au- 
jourd'hai 16 volume définitivement publié, mais 
les mille et une difficultés qu'entraine un change- 
ment d'éditéurs au milieu d'un volume ne l'ont pas 
permis. Le second volume est à l'imprimerie, et la 
composition peut commencer aussitôt que le pro- 
mer éera livré au public, ce qui ne peut plus tarder 
longtemps. 

Le Conseil, trouvant que la société pouvait mener 
de front l'impression de deux ouvrages de cette col- 
lection, a décidé la publication de la Description de 
l'Inde, par Albirouni. Cet auteur était né sur les 
bords de l'Indus, au x'siècle: il sattacha à Mahmoud 
le Ghaznevide, passa une grande partie de sa vie 
dans l'Inde, et acquit Ja connaissance du sanserit au 
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point qu'il put composer plusieurs traités scientif. 
ques dans cette langue. Le sujet de son livre est 
l'exposé de la seience des Hindous; mais, en dehors 
des données scientifiques, il nous fournit une foule 
de renseignements extrêmement précieux sur la lit- 
térature et sur l'état du pays. La date de son livre 
étant parfäitement connue, nous ÿ trouvons une 
date minima pour tout nom propre, tout ouvrage, 
tout. objet dont il parle, et vous savez de quelle 
importance cela est pour les études indiennes, dont 
le grand obstacle est l'absence presque entière de 
données chronologiques. C'est done autant de points 
de repère qu'Albirouni nous donne, et, quoique lé 
x'sièele soit moderne en comparaison de l'antiquité 
indienne, on tirera un parti très-considérable des 
données d'Albirouni. Les extraits que M. Reinaud 
« publiés de cet auteur ont déjà attiré l'attention 
des savants et fait désirer la publication de l'ou- 
vrage entier, ct une circonstance heureuse a décidé 
le Conseil. On ne possédait à Paris qu'un manuscrit 
médiocre de l'ouvrage; aujourd'hui M. Schefer en 
a rapporté un de Constantinople et l'a mis à notre 
disposition, avec une libéralité dont il a donné 
maintes’ autres preuves. Mais il. était difficile عل‎ 
trouver un éditeur, parce qu'on ne peut se charger 
de cette tâche sans être versé en arabe, en sanscrit 
ut dans les sciences exactes. M. Munk avait com- 
mencé à préparer une édition, mais le malheureux 
état de sa vue a interrompu son travail et ne nous 
à pas permis d'espérer qu'il pourrait le reprendre. 
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Le Conseil s'est alors adressé à MM. Woepeke et de 
Slane, qui ont bién voulu se charger de cette œuvre 
difficile, et leur coopération nous donne une ga- 
rantie entière pour le succès de ectte entreprise, 
dont l'achèvement fera honneur aux éditeurs et à la 
société. 


Les autres sociétés asiatiques en Europe et en 
Orient ont continué comme vous à faire connaître 
l'Asie, chacune dans sa sphère et de la manière que 
lui indique sa position. 

La Société asiatique de Londres! a publié la der- 
nière moitié du volume XVII de son journal, qui 
contient des notices diverses, relatives surtout à 
l'Inde, et la première moitié du volume XVIII, qui 
est entièrement consacré à des travaux philologi- 
ques et historiques sur la Babylonie, par MM. Raw- 
linson, Talbot et Tyrwhitt, et à la publication défi- 
itive de la traduction d'une même inscription 
cunéiforme assyrienne, par MM. Talbot, Hinks, 
Oppert et Rawlinson, traduction dont il.a déjà été 
question dans un rapport antérieur. 

La Société orientale d'Allemagne? a fait paraître 
Ja fin du volume XIV et le commencement du vo- 
lume XV de son journal, qui sont remplis surtout 
de travaux d'éradition sur toutes les parties des lit- 
tératures sémitiques et indiennes, M. Lévy a fourni 

The Journal o the R. Asiatie Society of Great Britain and Ireland, 
vol. XV, part. رق‎ et vol, XVII, par, Londres, 18605 


Zeitschrift der dentschen morgenländitehen Gesellichafe, vol. XIV‏ ع 
“قدا ;1861 Leiprig, 1860 et‏ .د et vol. XV, exhier‏ 
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un travail trêsremerquable sur les inscriptions na- 
batéennes de Pétra et du mont Sinaï; M. Rosen 
donne des inscriptions samaritaines; M. Blau, des 


“inseriptions pbéniciennes; M. Zinguerle continue 


la publication des poësies syriaques de Jean de Sa- 
roug; M. Gutschmid soumet l'agriculture naba- 
téenne à une critique très-rigoureuse; M. Moegling 
commence la traduction des chants en canara dont 
il avait réuni et publié les textes dans sa belle col- 
lection d'ouvrages en canara, lithographiés à Man- 
galore. Je ne puis énumérer en détail tout ce que 
contiennent ces cahiers si bien remplis d'études et 
de nouvelles orientales. La Société de Leipzig puise 
à pleines mains dans l'érudition dont l'Allemagne 
déborde, et ne peut suffire جمد‎ travaux qui affluent 
vers elle, Elle a fondé une succursale, pour ainsi 
dire, de son journal, dans la forme de Mémoires 
relatifs à l'Orient}, dont chaque cahier contient un 
travail que son étendue ne permettrait pas d'insérer 
dans le journal. لآ‎ en a paru jusqu'ici six numéros. 
Outre ées deux sortes do publications, elle a adopté 
une troisième forme d'encouragement, qui ne con- 
&ibue pas mois que les deux premières aux pro- 
grès de la science; elle fait imprimer à ses frais des 
textes orientaux. Je reviendrai sur chacune de ces 
publications à l'occasion de la littérature à laquelle 
elle appartient. 


 Abhandlangen für die Kande des Morgenlandes, herausgegeben 
von der déutschen morgenlindisehen Geslisehaf. Leipzig, "قا‎ 
vol et vol. IT, partie à 


xvur 3 


س١‎ 
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La Société asiastique de Galeutta a continué son 
journal}, qui du reste devient de plus en plus un 
organe pour les sciences naturelles de l'Inde, non 
pas à l'exclusion des recherches historiques et lin- 
guistiques, mais avec une tendance marquée vers 
histoire naturelle, C'est une suite de la position que 
la grande rébellion et le changement du système 
administratif ont faite dans ce moment aux Anglais 
dans inde, et qui les force de s'occuper avant tout 
da développement matériel du pays: Je doute même 
que jamais le gouvernement central acquière assez 
d'intelligence des affaires indiennes, pour imiter la 
libéralité avec laquelle la Compagnie des Indes a 
favorisé pendant longtemps les travaux qui avaient 
pour but le passé et les langues et littératures de 
l'Inde?; mais le besoin de ces études se fera certai- 
nement sentir dans l'Inde elle-même et les fera 


? Journal of die Asiatie Society of Begal, Calcatia, 1860; in-B. 

(Le numéro 4 de cette année est Le dernier qui soit arrivé à Paris. 
rends, pendant que ces feuilles passent par 

le ministère de l'Inde à Londres له‎ 
Museum Ja bibliothèque et les collectons que la Compagnie des 
Indes avait formées, Ce serait un malheur sous beaucoup de rapports, 
mais je ne parlerai que d'un seul point, qui est plus de la compé- 
teñce d'ane société itéraire. La bibliothèque de la Compagnie des 
Tades prêtait ses manuscrits quand Le bibliothécaire sarait qu'il مهاه‎ 
gissit d'un travail sérieux; le Britil-Museum ne prête jamais et à 
aucane condition, Or quiconqüo a travaillé sur des manpserits sait 
quelle perte de temps cela entraîne de ne pouvoir s'en ocenper que 
pendant les heures d'onvertare d'une bibliothèque, au milieu du 
mouvement d'une salle publique et dans l'absence des matérianx et 
des Jivres dont on a besoin pour eontrèler son travail à chaque in 
tant. On prête maintenant partout dans es bibliothèques, et Jes 
Blithèques ne perdent pas ce qu'elles prétent, en observant les 
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refleurir sous Les auspices d'un homme influent, où 
une conviction commune leur, donnera une nouvelle 
impulsion. En attendant, il est heureux que la Biblio- 
theca indica ? de la Société de Calcutta ait repris son 
cours, tant pour les ouvrages sanscrits que pour les 
littératures musulmanes que M. Wilson avait si 
malencontreusement fait exclure. 

La Société asiatique de Madras a publié un nou- 
veau cahier de son Journal ?, qui contient le rapport 
d'une commission sur la transcription des alphabets 









formes conservatrices voulues;il n'ya que Les 
en Angleterre et celle du Vatican qui se refusent au prêt, et a scienco 
en « souert, Qui peut eroire que MM. de Sacy, Remusat. et Bur- 
nouf eussont enrichi (١ science comme il l'ont fat, s'il leur eût 
fallu travailler dans Les bibliothèques publiques, où que MM. Wil- 
ins, Hanghion , Shakespeare, Wilson, Max Muller et autres oussont 
leterre par leurs travaux sur l'Inde, s'ils ايدام‎ 

pas eu es facilités que leur ffait ول‎ Bibliothèque de la Compagnie 
des Indes? 1 importe pourtant à l'Angleterre qu'il se fasso des tr 

vaux avants sur d'inde etque l'histoire etes langues de son empire 
d'Orient sôfent mieux connues; mais, en rendant dificile l'accès 
des sources, on détrai es travaux dans leur germe même. Si l'on 
sie possédait pas déjà ne bibliothèque spéciale pour l'nde, اذ‎ 
faudrait عملي ها‎ et en rendre l'usage aussi fuel que Ja cons 

vation des livres, des manuscrits et des méduilles ٠١ permettra 
or elle existe, et on veut l'abandonner, On ne comprend pas qu 
vent de centralisation a soul sur l'Angleterre, soumettant à une 
aniformité stérile cette vie surabondante d'institutions spontanées 
et partculibres, qui a produit tant de grandes choses dans ce 









































indiea, Caleutta; in-4° etin-B. Les deroiers mumé-‏ ممما 
os qui se trouvent à Paris, sont le numéro 165 de l'ancienne série‏ 
et le numéro 6 de la nouvelle.‏ 

5 Madras Jonrral of literature and scimce. Nouvelle série, vol. V, 
i° 10, Madros, 1860. 
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indiens eu caractères latins, et quelques mémoires 
sur la géographie de l'Inde. 

La Société de Colomho a repris depuis deux ans 
sou Journal !, qui avait été interrompu, au grand 
regret de ceux qui s'intéressent à Ja littérature boud- 
dhique, car Ceylan restera toujours le pays d'où il 
faudra tirer les véritables sources de l'ancienne his- 
toire du bouddhisme. Les nouveaux cahiers du 
Journal sont pleins de recherches sur l'histoire, la 
géographie et la religion de Ceylan, et la Société 
paraît reprendre une nouvelle vie et vouloir entrer 
en communication avec l'Europe savante, car elle 
vient de choisir pour son Journal un dépositaire à 
Londres, de sorte que ses travaux, qui étaient à peu 
près perdus pour nous , deviennent accessibles aux 
savants. 

L'Allemagne, qui est déjà si riche en recueils pé- 
riodiques qui s'occupent de l'Orient, soit exclusive- 
ment, soit comme auxiliaires pour les recherches sur 
Ja grammaire comparée, soit enfin dans ses rapports 
infnis-avec Ja théologie savante, en a vu augmenter 
le nombre par un nouveau, qui mérite toute notre 
sympathie. ال‎ a été fondé par M. Benfey à Gôttingue, 
sous le titre de Orient et Occident? et est destiné à 








? Journel a he «مارو0‎ Branch ot site Society. Colombo; 
Leo dernier numéro qoi est arrivé à Paris contient les transactions. 
des années 1858-59, et a para en 1860. On troûve le Journal chez 
Van Voorst et C*, 1, Paterooster road, London. 

* Orimntund Occident, insbesonders in hren gegeneitigen Beric- 
hungeo. Eine Vierteljahr-schrif, herausgegeben von Th. Benfey, 
رطف ,]نامر‎ et 2. Grtingne, 1860; 
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être l'organe des recherches relatives aux influences 
que ces deux parties dumonde ont exercées l'ane sur 
l'autre, ou plutôt à l'influence que l'Orient a eue sur 
l'Occident, Tout ee qui se rattache aux origines asia- 
tiques des langnes et de هل‎ civilisation européennes 
y trouvera sa place, et comme nous devons nos 
langues aux Ariens, notre religion aux Sémites ot les 
commencements de notre culture aux peuples qui 
avoisinaient la Méditerranée, on voit que la plus 
grande partie de l'Asie antique est comprise dans le 
programme, Les deux premiers cahiers montrent 
dans quel sens large l'éditeur prend son thème ; il 
nous donne le commencement d'une traduction du 
Rigvéda, des recherches sur la mythologie védique ; 
des dissertations sur les voyelles grecques et latines , 
une longue et savante protestation contre la sépa- 
ration de l'étude des langues classiques ct de l'étude 
du sanscrit. On ne peut que féliciter la littérature 
orientale de ce nouvel organe et lui souhaiter une 
durée qui prouverait que le cercle de ceux qui 
prennent intérêt à ces recherches s'agrandit de 
jour en jour. 


J'arrive maintenant à l'énumération des ow 
orientaux qui ont paru depuis deux ans , el je com- 
mencerai, selon une habitude déjà ancienne et que 
je ne vois pas de raison suffisante d'abandonner, par 
da littérature arabe. 

Les commencements de l'islam ont été et conti- 
nuent à être l'objet des travaux les plus persévérants 
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et les plus variés des savants, et il ne peut en être‏ 
autrement. La naissance de cette religion est un‏ 
événement si considérable ; les causès qui l'ont pro-‏ 
duite étaient, en apparence, si inférieures aux résul-‏ 
tats qu'elles ont amenés; l'influence de Y'istam est en-‏ 
core aujourd'hui, après douxe siècles, si étendue, et‏ 
il est si important d'en bien comprendre la nature,‏ 
que tout ce qui peut en éclaircir l'origine et expliquer‏ 
Ja marche restera un sujet d'étude et de réflexions‏ 
inépuisables; car chaque époque considère naturel-‏ 
lement les grands faits de Thistoire sous un point de‏ 
vue nouveau, et des côtés, qui auparavant n'avaient‏ 
frappé personne, apparaissent tout à coup sous un‏ 
jour inattendu.‏ 

Les études sur le texte du Coran continuent. Deux 
nouvelles traductions en hollandais viennent de pa- 
raître2, et le capitaine Lees a réussi à mener à bonne 
fin, à force de sacrifices, de soin et de savoir, son 
édition du Coran?, accompagnée du commentaire 
complet de Zamakschari. Cet auteur vivait au cin- 
quième siècle de l'hégire, et, quoique Persan de race, 
il était un des hommes de cette époque les plus sa- 
vants en arabe; il était polygraphe, selon l'habitude 





* De Koran, voorafgegano door het leven van Mabomet, van 
Dr. S. Keyzer. Harlem, 1860 in-8°. — Mahomeds Koran, gefolgt 
de fransche vrtaaling van Kasimirshi, ec. door L.8. A Tollens. 
Batavi (uxtx et 666 pages), 1859; in- 

* he Qoran; with the commentary of Al-Zamaksbari, entitled. 
{le Kashaf edited by W Nassou Less, Galeutta, 186; im. (en six 
parties, formant deux volumes.) 
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générale de ce temps, et a composé des diction- 
maires, des traités sur la grammaire, sur la géogra- 
phie ét des commentaires sur des poêtes. Plusieurs 
de ses traités ont été publiés en Europe, et, derniè- 
rement encore, M. Broch a fait paraître à Christia- 
nia le plus considérable de ses ouvrages grammati- 
caux, le Mofassel}; mais Zamakschari est devenu 
surtout célèbre par son grand commentaire sur le 
Coran, dont l'autorité n'a pu être ébranlée, ni par 
la réputation d'hérésie de l'auteur, ni par le mérite 
des commentateurs postérieurs. Cet ouvrage était 
eonnu en Europe avantageusement, mais incomplé- 
tement, par les nombreux extraits qu'en a tirés Ma- 
racci, et M. Lees a bien mérité des études orientales 
eu se chargeant à ses propres frais d'une entreprise 
aussi laborieuse et aussi onéreuse que cette édition 
complète de l'ouvrage. Zamakschari s'attache, dans 
son commentaire, surtout à la partie historique du 
Coran et gux légendes auxquelles Mubammed fait 
allusion, êt هل‎ publication de M. Lees est d'autant 
plus à propos aujourd'hui , que la critique bistorique 
s'occupe du Coran sous de nouveaux points de vue 
qui soulèvent une foule de questions à peine effleu- 
rées auparavant. 

L'opinion du moyen âge sur Muhammed était 
trbssimple: elle se résumait dans l'épithète de grand 
imposteur, et tout était dit; les nuances ct les détails 





١ AL Mafassal, opus de re grammatica Arabum, auctore About 
Kasm Malmud Ben Omar Zamaksario, cdidit Broch Christ 
18595 “قله‎ (232 pages). 
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paraissaient superflus quand il s'agissait d'un ré- 
prouvé. Plus tard, et mesure que هل‎ puissance des 
nations musulmanes cessait d'inspirer des craintes, 
165 opinions changèrent, au point que, dans le der- 
nier siècle, on voyait en lui un législateur presque 
philosophe: De notre temps nous pouvons le juger 
sans haine et sans faveur, et, grâce à une série de 
travaux savants et sérieux qui ont paru depuis une 
vingtaine d'années, nous le jugeons avec une con- 
naissance infiniment plus exacte des faits. On peut 
voir, dans un résumé de Ja vie de Muhammed que 
vient de publier M. Reinaud, où en sont arrivés les 
travaux de la critique historique sur ce sujet, et quels 
points restent encore à préciser dans le rôle que cet 
homme a joué dans le monde. Aujourd'hui on aime 
à observer en lui une grande manifestation, ou, si 
on l'aime mieux, une grande aberratio: le l'ins- 
tinct prophétique de la race sémitique, instinét qui 
a produit, surtout parmi les Arabes et jpsqu'à nos 
jours, un si grand nombre de réformateurs semi- 
politiques et semi-religieux. On veut étudier dans 
'iam la plus récente des grandes religions ‘du 
monde, que l'époque où elle a paru rend plus ac- 
cessible à l'observation et à la critique historique 
que toute autre. On veut connaître l'homme et son 
temps, et s'expliquer son succès; on veut pénétrer 
dans ce caractère mystérieux, suivre ses incerti- 





1 Notice sur Mahomet, par M. Reinaud. Extrait do la Nouvelle bio- 
graphie générale, avec quelques additions. Paris, 18603 in -8°(92 
pages). 
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tudes, ses variations et ses doutes sur lui-même et 
sur sa mission; on veut faire la part de son enthou- 
siasme réel et de sa conviction honnête, et celle des 
fautes et des fraudes auxquelles ses passions et sa 
position l'ont entrainé. L'Académie des inscriptions 
a voulu, il y a deux ans, appeler l'attention des sa- 
vants sur ces études, en proposant un prix sur 
l'ordre ‘dans lequel les différentes parties du Coran 
ont été originairement composées, et tous ceux qui 
connaissaient l'état عل‎ cette question, en apparence 
si limitée, savaient qu'elle contenait une foule d'au- 
tres questions pleines de d'intérêt. 

L'Académie reçut trois mémoires par MM. Amari, 
Nœldeke et Sprenger, entre lesquels elle partagea 
le prix, et dont nn vient de paraître sous le titre 
d'Histoire du Coran ?, par M. Nœldeke. L'auteur 

… avait été obligé par les règlements de l'Académie, qui 

 n'admettent que des mémoires en latin ou en fran- 
sais, de composer son ouvrage en latin; mais il a 
très-bien fait de le publier en allemand , car le latin 
est un triste interprète d'idées modernes, et l'on 
ferait bien de renoncer à une habitude que le monde 
savant abandonne tous les jours de plus en plus. 
M. Nœldeke traite dans son ouvrage du rèle de 
Muhammed comme prophète, de sa doctrine et des 
variations qu'elle a subies; de l'ordre dans lequel les 
différentes prophéties ont été prononcées, et des 
changements que leur rédaction a éprouvés du vivant 





 Grsekiohue des Corans, von Theodor Naldeke. Gattingue, 1860; 
"قم‎ (xxx et 358 pages). 
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de leur auteur; de هل‎ manière dont le Coran. a été 
formé après la mort du Prophète, et de l'histoire du 
livre depuis ce temps. Ge n'est pas ici le lieud'entrer 
dans des détails sur les points que l'auteur a traités 
avec le plus de succès, mais on lira avec intérêt et 
profit un travail fait avec beaucoup de savoir et la 
critique la plus saine. Je crois que nous verrons 
aussi le mémoire de M. Sprenger, incorporé dans 
la biographie de Muhammed, que le monde savant 
attend avec impatience de la main. de cet auteur, 
car c'est M. Sprenger qui, parses recherches sur les 
véritables sources de مل‎ vie de Muhammed et sur 
les traditionnistes arabes, a donné une direction aux 
travaux sur ce sujet dont l'influence se sent dans 
tout ce qui a été écrit sur cette matière depuis plu- 
sieurs années, 

À côté de ces travaux de critique littéraire et his- 
torique se continue la publication des textes qui en 
fournissent la matière. M. Wüstenfeld a fait paraître 
la quatrième et dernière partie de la biographie de 
Mubammed par مطل‎ Hischam!, qui est la source 
principale de tout ce que les Arabes ont écrit sur la 
vie de leur prophète, M. Wüstenfeld a accompagné 
le texte d'une longue et curieuse disscrtation critique 
etl' fait suivre d'une ample collection de variantes. 
J'ai annoncé déjà plusieurs fois cette excellente pu- 
blication, et je ne voudrais pas répéter ce que j'en 


١ Das Latex Mühammneds nach Muammed Ibn Ishak übertictert 
von Abd el Meik Ibn Hischam, herausgegeben von Ferdinand Was. 
,امم‎ 2 vo. ja.8. Gauingue, 1851. 
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ai déjà dit; je me permets seulement d'exprimer 
l'espoir que l'éditeur lutmême, ou, si ses nombreux 
travaux ne lui en laisaient pas le loisir, un autre sa- 
vant nous donne une traduction de cet ouvrage im- 
portant. 

On comprend parfaitement la publication d'un 
texte oriental destiné avant tout aux philologues, 
sans qu'il soit accompagné d'une traduction; per- 
sonne ne s'attendrä à voir M. Lees traduire le com- 
mentaire de Zamakschari, ou M. Fleischer celui de 
Beidhawi. Ces livres ne servent qu'au travail inté- 
rieur de la science, si je puis m'exprimer ainsi; ce 
sont des instruments pour le grammairien, le eoë- 
mentateur, le lexicographe, mais il importe que les 
sources de l'histoire dans toutes ses branches, his- 
toire politique, histoire des lettres, histoire des 
sciences , soient rendues accessibles à tous. Il est im- 
possible que la littérature orientale remplisse le rôle 
que ui assigne la nature des choses, si elle ne se 
fait pas sa placc dans la littérature générale du 
monde, en offrant à chacun ce qui peut lui être 
utile parmi les trésors qu'elle recèle, Excusez-moi, 
messieurs, si je reviens si souvent sur ce sujet; mais 
je vois naître, surtout en Allemagne, un dédain des 
traductions qui m'étonne. On voit des mémoires sur 
des sujets philosophiques, historiques où scienti- 
fiques, qui par conséquent s'adressent encore à 
d'autres qu'à des orientalistes, remplis.de citations 
en arabe et en sanscrit sans traduction, et la science 
souffre de ce refus de l'érudition de laisser jouir de 
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ses résultats ceux qui ne savent pas ces langues. Mais 
je vois que je m'écarte de mon sujet. 

M. Wüstenfeld a terminé, en. même temps que 
la vie de Muhammed, une collection quia une étroite 
liaison avec ce sujet, et qui comprend la réunion des 
textes qui se-rapportent à l'histoire de la Mecque. 
Le premier et le troisième volume de cette collec- 
tion avaient déjà par antérieurement; l'éditeur a 
maintenant rempli la lacune qui restait, en réunis. 
sant dans le second volume un certain nombre d'ex- 
traits qui forment, en_partie le complément, en 
partie la continuation des ouvrages complets d'Az- 
raki et de Cutbeddin qui occupent les autres vo- 
lumes. 11 est bien connu que les ‘Arabes sont les 
plagiaires les plus maifs qu'on ait jamais vus; ils co- 
pient tont simplement leurs prédécesseurs, heureu- 
sement sans déguiser, quoique sans avouer leurs 
emprunts. Il est donc nécessaire et facile, quand on 
possède, comme dans le cas présent, les auteurs 
originaux, de les compléter, en tirant de leurs co- 
pistes, plagiaires et continuateurs les faits nouveaux 
qu'ils ont pu ajouter; et c'est ainsi que M. Wüsten- 
feld a procédé et qu'il est parvenu À épargner bien 
des pertes de temps aux savants qui veulent étudier 
histoire de la Mecque. Il a ajouté à son travail un 
complément presque indispensable :-c'est l'histoire 





Die Chronilen der Stadt سقلمكة‎ gesemmelt und herausgegebèn 
von E. Wüstenfeld. Vol. ,لآ‎ contenant des extraits des historiens 
hi, El-Fasi et Jbn Dhhoira, et des tables de maibres pou 
les عتمم‎ volumes. Leipzig, 2859; in-8* (xx et 3g1 pages). 
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de Médine, d'après Samhoudi!, auteur égyptien 
du xv siècle, qui a composé un ouvrage très- 
détaillé sur cette ville pour intéresser le monde 
musulman à la reconstruction de la grande mos- 
quée de Médine, qui avait été détraite par un incen- 
die. M. Wüstenfeld en donne une analyse qui laisse 
seulement à regretter qu'elle ne soit pas encore plus 
détaillée, cor l'histoire des deux villes saintes est 
des plus intéressantes; elle est indispensable pour 
histoire du khalifat, à cause du grand rôle que ces 
deux villes y ont joué, surtout dans les premiers 
temps de l'islam, et très-eurieuse par le nombre de 
traits singuliers de caractère qu'elle nous revèle re- 
lativement à Mohammed, à sa famille et à ses suc- 
cesseurs. 

Quiconque a étudié l'arabe connaît l'extrait d'une 
histoire du khalifat, intitulé Al-Fakhri, par lequel 
M. de Sacy commence sa Chrestomathic arabe, et 
l'on se rappelle certainement avec plaisir la manière 
aisée, élégante et agréable de raconter de l'anteur, 
dont on sait maintenant le nom, qui était Ibn el- 
Thikthaka. Depuis M. de Sacy, MM. Freitag, Cher- 
bonnean et Reinaud ont contribué à mieux faire 
connaître l'auteur, qui était oublié en Orient, et dont 
l'ouvrage ne s'est conservé que dans un seul. exem- 
plaire, copié pour lui-même et corrigé de sa main, 
etse trouvant aujourd'hui à la Bibliothèque de Paris. 
On pourrait s'étonner qu'un anteur aussi distingué, 


2 Geschichte der Stade Medina, ir Ausruge ans dem arabischen des 
Sambudi, son Wüstenfeld. Gæingue, 1860; "لمم‎ (162 pages). 
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et qui avait une si grande envie de se faire connaître, 
ait été si négligé par ses compatriotes, si lon ne 
voyait pas par son ouvrage qu'il était partisan pas- 
sionné d'Al, ce qui a dû le rendre odieux dans un 
pays généralement sunnite. Nous avons aujourd'hui 
une édition correcte de l'ouvrage entier, par M. Abl- 
wardti, à Greifswalde. Le but de l'auteur est de faire 
un exposé des devoirs des princes, suivi d'une his- 
toire du khalfat, depuis le commencement jusqu'à 
la fin, laquelle occupe de beaucoup la plus grande 
partie du volume, et paraît destinée à appuyer, par 
les enseignements qu'elle contient, lesrecommanda- 
tions énoncées dans la première partie. Aussi l'auteur 
ne se contente-t-il pas-de donner un résumé des faits, 
mais il montre une certaine liberté de jugement et 
entre quelquefois dans des détails qu'onne rencontre 
pas ailleurs et qu'on ne pouvait espérer trouver dans 
un récit généralement aussi concis. C'est ذل‎ que ré 
side pour nous l'intérêt du livre, et M. Ahlwardt en 
a fait ressortir les traits caractéristiques avec beau- 
coup de grâce, et a réani et diseuté le peu qu'on 
sait de la vie de l'auteur. 

La conquête du nord’ de l'Afrique par les Mu- 
sulmans est une des parties les plus obscures: de 
Yhistoire du khalifat. Les traditions sur ce sujet 
sont.contradictoires, et les dates, même des faits 


< Bl-Fachri, Goschichte der islamischen Reïche vom Anfang bis 
zum Ende des Chaifas, von Ibn Euhiqthaga. Arabiscl herausge- 
ben nach der Pariser Handschrif ven W. Ahlwardt, Gotha, 1860 ; 
(uv et 0و3‎ pages). ٠ 
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les plus. notables, sont. inconciliables. M. Weil, 
M. Jones, M. Fournel et M. de Slane ont, chacun 
de son côté, essayé de résoudre ces difficultés, sans 
qu'il en soit résulté une opinion généralement ad- 
mise. Un jeune savent de Gœttingue; M. Roth, a 
entrepris de nouveau la solution de ce problème 
dans une dissertation inaugurale, ‘intitulée Ojkba, 
le conguérant da nord de l'Afrique. Je ne sais-si 
l'auteur est parvenu à élucider tous les points dou- 
teux de cette période épineuse, mais on ne peut pas 
lire sans plaisir ce petit travail, qui prouve les pro- 
grès que la critique a faits dans la manière de traiter 
Les questions de l'histoire des Arabes. Il n'y a pas 
très-longtemps encore que l'on suivait, sans aucune 
défiance, la version que fournissaient des compila- 
Leurs comparativement modernes; mais aujourd'hui 
on remonte aux plus anciennes sources, et l'on 
scrute les traditions avec un soin infini, en faisant 
entrer, parmi les éléments de la critique, jusqu'aux 
isnads, ces longues listes généalogiques des tradi- 
tionnistes que chaque fait, raconté par un historien 
arabe de la bonne époque, porte Asa tête. Les Arabes 
les regardent, avec une sorte de superstition, comme 
les seuls éléments de la critique historique; les Eu- 
ropéens les négligeaïent comme des hors-d'œuvre 
presqueridicules; mais, depuislestravaux de M.Spren- 
ger, on s'en sert, non pas avec la confiance illimitée 





2 Ogla Ibn Nef l-Fihri, der Eroberer Nordafrias. Bin Betrag rar 
Geschichte der arabischen Historiographie, von W. Rotb. Gattn- 
gue, وققد‎ in-8° {rx et 70 pages). 
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que‘leur accordent les Musulmans, mais on y voit 
des indices et des moyens d'arriver à la vérité. 

M. Dosy, qui a étudiéles Arabes d'Espagne comme 
onneles avait jamais étudiés avant Ini, et qui a publié 
tant et de si variés travaux sur eux, nous donne au- 
jourd'hui les résultats de vingt ans d'études dans une 
histoire des Arabes d'Espagne depuis la première 
invasion musulmane jusqu'à la conquête de l'Anda- 
lousie parles Almoravides!. L'ouvrage entier se com- 
posera de quatre volumes, dont les deux premiers 
ont paru. L'auteur ne nous donne ni uñe chroni- 
que, ni un tableau complet de l'Espagne sous les 
Arabes, mais une histoire politique de leur doimi- 
nation. Il veut déterminer et rendre intelligibles Les 
grand faits de. cette histoire, et en expliquer les 
causes;il s'attache exclusivement à ce quiainfluencé 
le sort politique de l'empire arabe et passe sous si- 
lence tout ce qui est en dehors de ce cercle. Ainsi 
l'on ne trouve dans son livre rien sur la littérature, 
le savoir et les écoles, ni sur l'agriculture et Ja sta- 
tistique, rien sur l'architecture et les arts, peu sur 
l'administration ou les finances, et aucune liste où 
chronologie des. princes arabes de l'Espagne. Tout 
cela est hors-d'œuvre pour lui; il en parlera peut- 
être à la fin dans un appendice; mais dans le corps 
de l'ouvrage rien ne le détourne de l'exposé des 
faits purement politiques, auxquels il donne tout le 


١ Histÿre des Musulmans d'Espagne, jusqu'à la conquête de l'An 
dalousie par les Almoravides (72  Dozy, vol. et. 
Leyde, 1863; in-8° (392 اه‎ 356 pages). 
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développement qu'ils demandent, Pour expliquer les 
profondes dissensions qui ont régné entre les partis 
arabes en Espagne, affaibli constamment le gouver- 
nement maure et sauvé probablement le centre de 
l'Europe d'une conquête musulmane, il remonte à 
la haine immémoriale entre les tribus yéménites et 
maadites; il montre comment ces passions anciennes 
se sont compliquées par Les partis qu'ont fait maître 
Ja succession de Muhammed et les intérêts des diffé- 
rentes dynasties de khalifes; comment la conquête 
de l'Afrique du nord et la conversion des Berbers y 
ont ajouté de nouvelles-haines, et comment ces in- 
térêts et ces passions ont amené la conquête de l'Es- 
pagne et se sont combattus sur ce nouveau terrain. 
Il'étudie avec beaucoup de soin la position des chré- 
tiens vaineus, des convertis et des renégats, et lin- 
fluence qu'ils ont exercée sur les événements; il rend 
compte de la position de la noblesse arabe en Es- 
pagne et de sa lutte infructneuse contre l'esprit cen- 
tralisateur des princes; enfin il met à nu toutes les 
fibres qui font agir ce corps politique si turbulent. 
C'est un récit animé, suivi et vivant, dans lequel 
l'auteur met de côté tout apparëil d'érudition; il 
suppose connus tous les matériaux que lui et d'autres 
ont amassés sur ce sujet, et s'en sert librement, 
comme de chose acquise, en renvoyant brièvement 
aux sources et en négligeant lout ce dont il n'a pas 
besoin pour son plan, étant bien sûr qu'on ne l'ac- 
cusera pas d'avoir ignoré ce dont il ne parle pas. 
C'est Ja première fois que l'histoire des Arabes d'Es- 
x 3 
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pagne est exposée avec une entière connaissance du 
sujet et de manière À satisfaire un esprit cultivé. 

C'est ici que se place le plus naturellement la 
mention du progrès qu'a fait la publication du texte 
de l'Histoire des Arabes d'Espagne, par Makkarit. 
Vous savez que MM. Dosy, Krehl, Dugat et Wright 
étaient réunis pour publier le texte de eet historien 
important, qui était déjà connu par la traduction de 
M. Gayangos. La quatrième et dernière partie du 
texte, dont la publication était échue à M. Dugat, 
a paru, de sorte qu'il ne reste aux éditeurs réunis 
que de nous donner les tables, qui sont, je crois, 
sous presse, et qui termineront cétie couragouse 
entreprise. 

Avant de quitter les travaux sur l'histoire des 
Arabes, je devrais dire quelques mots de la collec- 
tion d'inscriptions arabes d'Espagne, publiée à Ma- 
drid par M. Alcantara, Malheureusement je ne 
puis qu'en annoncer le titre, car il m'a été impos- 
sible de me procurer l'ouvrage Ini-même. 

Je passe aux ouvrages sur la géographie arabe. 
M. Juynboll, à Leyde, avait publié, il y a quelques 
années, en trois volumes, le texte du Merasid al it- 
thila, abrégé du grand dictionnaire géographique de 


À Analectes sur lhéstoire e la ltératare dés Arabes d'Espagne, par 
AlMakkaris publiés pair MM. M. R. Dozy, 0. Dogat, سآ‎ Krebl et 
W. Wright Tome 11, part. 2, pabliés par M, Gustave Dugat. Leyde, 
28595 n° [pages 391-835). 

+ JTeripeiones arabes de Granada, precedidas de una resenna, 
Historic y de la geneslogia detalleda de lo royes Alalimares, par 
D. Emilio Lafuente Alcantars, Madrid; 1860; “لمم‎ (244 pages}. 
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Yakout,_qu'il avait accompagné de variantes et de 
notes succinetes, Depuis il a fait paraître un premier 
volume d'additions et de. commentaires?, précédés 
d'une introduction, dans laquelle i discute l'origine 
du livre et le nom de l'auteur. Je n'ai aucun besoin 
de-m'étendre sur ce sujet, M. Reinaud en ayant 
traité amplement dans une lecture qui à para dans 

. votre journal. Le reste du volume consiste dans un 
commentaire perpétuel. du texte, composé de recti- 
fications ou de justifcations de leçons admises dans 
l'édition, de notes plus ou moins détaillées sur des 
points nombreux, et de renvois à d'autres ouvrages 
qui traitent des mêmes noms géographiques ou his- 
toriques. Cette masse de notes rappelle les éditions 
d'auteurs classiques que l'école hollandaise publiait 
dans le xvn' siècle; mais je crains bien que notre 
temps dégénéré ne soit pas assez reconnaissant pour 
une œuvre aussi laborieuse pour l'auteur et pour le 
lecteur. 

Plus ka publication du Merasid a été utile, plus 
elle augmente le désir des savants d'être mis en 
possession de l'ouvrage entier de Yakout, dont la 
réputation a bien grandi en Europe depuis que 
Fraëhn en a publié les premiers extraits. M. Rawlin- 
son avait conçu l'idée d'en publier une traduction 
complète, mais d'autres travaux et d'autres devoirs 





Nonvm‏ متا Lasicon géographieum eui nomen est Merasid el‏ د 
fasciculum, continentem introduetionemn in hune Hibrum et adno-‏ 
Juynbol.‏ .ل .6 tationem ad duos priores faseiculos, seripsit M.‏ 
Leyde, 1859 in-8° (cvrrt et 588 pages)‏ 
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ne lüi ont pas laissé assez de loisir pour une entre- 
prise de si longue haleine, et l'on ne s'en étonne 
pas en voyant là naturè et l'étendue de l'ouvrage. 
Yakout était né, vers la fin du xn siècle, d'une fa- 
mille grecque; mais vendu encore enfant et mis en 
esclavage, il fût élevé dans les lettres et les sciences 
arabes, et devint un musulman pieux, qui ne laisse 
percer nulle part un souvenir ou une influence quel- 
conque de son origine. 11 devint libraire et auteur, 
et composa beaucoup d'ouvrages, dont aucun ne lui 
valut de la réputation, excepté son dictionnaire de 
géographie. Frappé, pendant une discussion litié- 
raire, de la difficulté de trouver des renscignements 
sur un lion donné, il entreprit de réunir par ordre 
alphabétique tout ce qui se trouvait dans les géo 
graphes et les historiens sur’toutes les parties du 
monde conna aux Arabes. Il exéeutx ce plan à 
Merv, et, heureusement pour lui et pour nous, im- 
médiatement avant que la plus grande partie des 
bibliothèques de l'Orient disparût dans l'invasion de 
Djinguis-khan. C'est alors que périt la plus ancienne 
etla meilleure partie de la littérature arabe, dans le 
sac.des grandes villes et leur destruction par le feu. 
11 est vrai que ce fléau n'atteigoit pas tous les pays 
mtsolmans, mais il diminua prodigieusement le 
nombre.des livres et laissa ceux qui furent sauvés 
d'autant plus exposés à fontes les chances de des- 
truction qui menacent toujours les manuscrits dont 
il n'existe pas un grand nombre d'exemplaires dis- 
persés sur une fonle de points. Pour ne donner 


RAPPORT ANNUEL. 37 
qu'un exemple des pêrtes que la littérature a faites 
alors, on connaît les titrés de douze ouvrages sur la 
ville de Bactres, antérieurs à Djinguis-kban; mais 
aucun de ces livres ne s'est retrouvé depuis. Aujour- 
d'hui, les savants en Europe travaillent à rétablir, 
pour le monde musulman, son ancienne littérature 
avec les débris des grandes bibliothèques orientales 
que le hasard et le zèle des collecteurs ont fait arriver 
dans les nôtres, où ils sont soustraits aux chances 
de destruction qui les menacent incessamment en 
Asie. Mais c'est une œuvre qui ne peut se faire que 
bien incomplétement, et Yakout devait avoir à son 
service des ouvrages en abondance qui ont aujour- 
d'hui entièrement disparu. Son dictionnaire univer- 
sel de géographie forme quatre gros volumes et 
contient un trésor de notices historiques, géogra- 
phiques et littéraires, que Yakout parait avoir tirées 
des livres, sans y ajouter beaucoup de ses propres 
observations de voyageur. La traduction de 'ou- 
vrage entier paraissant une entreprise excéssive, 
M. Barbier de Meynard a pensé qu'on pouvait frac- 
tionner le travail, et il s'est décidé à prendre dans 
Yakontles articles relatifs à la Perse et à l'Afghanis- 
tan, et à recomposef ainsi un dictionnaire, partiel, 
il est vrai, mais complet pour le rayon qu'il em- 
brasse 1; il a conservé en entier tous les articles, à 











Dictionnaire géographique, historique et litéraire de la Perte et 
des contrées adjacentes extrait du Modjen el-Bouldan de Yagout, st 
complété, à l'aide de documents arabes et persans, pour la plupart 
inédit, par C. Barbier de Meynard. Paris, 18613 in-B' (xat et64op.) 
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Pexclusion de certains détails sur l'horoscope des 
localités, sur la généalogie des saints et quelques 
autres points qui ne peuvent intéresser qu'un mu- 
sulman, Comme il ne donne pas le texte, il repro- 
doit en original les nombreuses poésies citées par 
Yakont, etil complète les descriptions géographiques 
par des extraits empruntés à d'autres géographes 
orientaux. Il a composé de cette façon un livre 
-plus complet que ceux que nous possédions sur la 
géographie de la Perse et des pays environnants, 
et qui sera d'un grand secours pour les recherches. 
sur l'histoire de la Perse et des pays en deçà de 
l'Indus. 

La géographie arabe s'est encore «enrichie d'an 
autre ouvrage fortimportant, On savait qu'un auteur 
du'mf siècle de l'hégire, Ahmed ben Abi Yakoub, 
avait composé un traité de géographie. Masoudi en 
fait mention et beancoup d'auteurs postérieurs en 
parlent; mais on n'en connaissait aucun manuser 
jusqu'à ce que M. Muchlinski, profésseur de turé À 
Saint-Pétersbourg, en eût apporté un d'Orient. 
Deux jeunes savants hollandais se sont partagé le 
travail de la publication de ce volume. M. de Gocje 
a choisi la description de l'Afrique du nord, et 
M. Juynboll fils? a publié le reste de l'ouvrage. 
M. de Gocje a accompagné son texte d'une traduc- 


١ Sprcimen eltrisorinalibus ملك‎ deseripionem له‎ Magrbi, 
sumiplam Libro regiomum al Yaqub, edidit, vedt اه‎ commentar 
instuxitJ, de Gode. Leyde, 18603 m° {170 et 29 parts). 

5 Spécimen e Trés rientalibns ezibens Kütako'l Bolden, sve Li- 
brum regionuns, anctare Ahmed ذا‎ Abi Yaqub, مامد‎ nomine al مفلا‎ 
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tion et d'une introduction, dans liquelle il discute, 
avec beaucoup de soin, tout ce que l'on sait de 
auteur, etil indique les plagiats commis par les géo- 
graphes postérieurs. 11 aurait pu augmenter la liste 
de ces plagiaires, par exemple, par Bekri, qui me 
parait avoir pillé Yakoub d'une façon impitoyable. 
M. Juynboll s'est contenté de donner le texte de 
l'ouvrage, mais il paraît préparer un travail supplé- 
mentaire sur cet auteur, 11 y a une véritable satis- 
faction à voir retrouver et remettre en lumière un 
de ces anciens anteurs arabes qui passaient pour 
perdus, et qui sont, en général, bien plus précis 
que les compilateurs postérieurs, auxquels on est 
trop souvent réduit. Malheureusement le manuscrit 
de Yakoub est incomplet au milieu, mais il est pro- 
bable que, l'attention étant maintenant éveillée sur 
ce sujet, on retrouvera d'autres mannserits cachés 
dans quelque coin de l'Orient, comme cela s'est vu 
si souvent dans des cas semblables. 

J'arrive à la poésie des Arabes et j'ai Je plaisir de 
pouvoir annoncer que M. Dieterici a terminé son 
édition-du Divan de Motenabbi?, accompagné du 
commentaire de Wahidi, et terminé par une série 
de tables qui faciliteront l'usage de l'ouvage. Le 
commentaire de Wahidi est d'une incontestable uti- 
lité pour l'étude de la poésie arabe et restera, avec 
تتشي‎ none primum arbicc edfdit A. W, Th. Jyabll, Leyde, 
861 im. (154 pages). 

À Materabbé Garmin cum commenter Mahidi, ex bis manu- 


scriptis qui Vindobon», Gothe, Lugduni Batavoram aique Berolini 
asservantur, edidit Fr.Dieterici, Berlin, 18623 n-4° (xur et 880 p.). 
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Je commentaire de Hariri, par M. de Saoy, et les 
scholies de Tebriri sur la. Hamasa, publiées par 
M. Freitag, une ressource perpétuelle pour .ceux 
qui s'occupent de cette branche difficile du savoir 
oriental. Quant à la valeur de Motenabbi comme 
poète, elle a été l'objet de discussions infinies en 
Orient et même en Europe; je n'y reviendrai pas, 
car, quelque opinion qu'on se fasse sur ce poëte, il 
a joui d'une trop grande réputation dans sa nation 
pour qu'on puisse le négliger. Il a, je crois, con- 
tibué plus que tout antre à faire revivre, ou au 
moins à conserver l'ancienne assidé arabe, qui avait 
commëncé longtemps avant lui à céder à des formes 
poétiques plus en rapportavec les mœurs nouvelles; 
mois il avait lui-même quelque chose de l'ésprit des 
Bédouins, quoique affaibli et corrompu par les vices 
des cours, de.sorte que les formes anciennes Jui 
vont mieux qu'à ses successeurs et imitateurs, pour 
lesquels ce cadre vieilli n'est devenu qu'une lisière 
qui les a empéchés d'essayer l'expression naturelle 
de leurs sentiments. 

Les habitudes de la éour des khalifes avaient sug- 
géré depuis longtemps à la poésie des formes plus 
appropriées aux mœurs nouvelles que celles qui 
avaient suffi-à l'austérité et à l'uniformité de la 
vie du désert, et M. Ahlwärdt nous montre un de 
ces novateurs dans Abou Nowas’, poëte du temps 
et un peu de la cour de Haroun al-Raschid. C'était 


* Divan des Abu Nowas, herasgegeben von W. Ablwardt, بآ‎ Die 
Wéinlieder.Grefswald, 186: ; io (32 et 51 pages. 
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un homme de mœurs dissolues, d'une foi plus que 
suspecte, dont on évitait la société par convenance, 
et dont on Hisait et on chantait par plaisir les chansons 
icencieuses. Il menait ce qu'on appellerait aujour- 
d'hui une vie de bohémien; scandalisait les fidèles 
au point que son esprit vif et impudent seul put le 
sauver de la peine de mort; mais il charmaitle monde 
élégant de cette cour par la grâce et la légèreté de 
ses poésies. M. Alwardt a commencé par le texte 
de ses chansons à boire, au nombre de soixante et 
onze; il l'a fait suivre d'une collection de variantes, 
et je pense qu'il publiera une traduction quand 
le texte des poésies sera complet. Il a fait précéder 
de premier cahier d'une introduction contenant un 
tableau de Ja cour littéraire de Haroun, qui est écrit 
avec une verve et une précision remarquable, et qui 
donne un excellent spécimen de l'histoire de la 
poésie arabe qu'il nous promet, et pour laquelle 
personne n'est aussi bien préparé que lui. Il en a 
indiqué le plan dans un ouvrage dont j'aurai à سدم‎ 
ler plus tard, et l'on ne peut qu'approuver les prin- 
cipes qu'il établit. 

Les sciences des Arabes ont اك‎ l'objet d'un assez 
grand nombre de publications. La première de toutes 
les sciences à leurs yeux est la jurisprudence, à tel 
point que leurs sectes sont bien moins, comme 
chez les autres peuples, des sectes théologiques que 
des écoles de législation. Tout ce que nous savons 
sur ce sujet nous le devons aux besoins des gouver- 
nements européens; les Anglais dans l'Inde, les 
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Français en Afrique, les Russes dans le Caucase, 
ont été obligés de s'occuper de la législation des 
indigènes, et ont fait connaître : plus où moins com- 
plétement, les ouvrages principaux des sectes qui 
prédominent dans les possessions de chacun de ces 
empires. Nous devons à la même cause la publi- 
cation récente d'un traité original sur la jurispru- 
dence de la secte des Schaféites, celle des quatre 
grandes sectes qui avait été هل‎ plus négligée jus- 
qu'ici, Comme elle prédomine à Java; le gouverne- 
ment hollandais a compris l'étade de cette légis- 
lation dans le plan du collége de Delft, où il fait 
élever ses employés pour l'Inde, ét M. Keïjzer a pu- 
blié dans ee but le texte et la traduction du ma- 
nuel d'Abou Khodja 2, d'après lequel on enseigne 
le droit, selon le rite schaféite, dans la mosquée al 
Azhar, au Caire, Ce texte est très-court et écrit avec 
Ia précision technique qui convient au sujet et qui 
ne permet d'autre traduction. qu'une paraphrase. 
M. Keïjzer en a done fait une en français, ct l'a ac- 
cümpagnée des notes et des éclaireissements les 
plus indispensables, tirés des commentaires arabes 
et malais de l'ouvrage. 

Je crois que la science européenne n'a pas encore 
rendu justice à la jurisprudence arabe; on s'en est 
occupé sous un point de yue pratique, mais on n'a 
pas assez obsèrvé que les Arabes étaient, avec les 

À Prés de jarbpradene masalmane, lon 1١ ماف‎ café, par 
Abou Kbodja, دناس تاشم‎ du tete ambe avec traduction st anno- 
tations par 5. Kejrer. Leyde, 18593 ün-8° (xxx, 48et 117 pages). 
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Romains, le peuple le plus légiste qu'il y ait jamais 
eu; qu'ils ont réussi à tirer du Coran, qui est une 
base bien imparfaite pour une législation, un sys- 
tème de jurisprudence complet, Logique, étroite- 
ment lié dans toutes ses parties, et distingué par la 
netteté de ses principes et la rigueur de ses dédue- 
tions. M. Flügel! paraît avoir entamé l'étude scien- 
tifique de éétte matière en publiant dernièrement 
un traité sur les jurisconsultes de la secte des Ha 
néfites. Je regrette de ne pouvoir l'annoncer en dé- 
tail, mais je n'ai pas réussi à me le procurer. > 
Nous manquons encore d'une histoire suffisante 
de هل‎ philosophie chez les Arabes, Elle ne sera pent- 
être pas d'une grande importance pour l'histoire du 
développement de l'esprit bumain en général, mais 
elle est nécessaire pour l'étude de Ja civilisation des 
Arabes, et comme parallèle de la philosophie chré- 
tienne du moyen âge, parallèle dans lequel les 
Arabes ne perdront pas à la comparaison avec 
Y'Occident, et elle fournira à l'histoire de l'influence 
que les idées grecques ont exercée sur le monde 
un élément indispensable. Du reste, les philosophes 
arabes n'ont pas été exclusivement les disciples des 
Grecs; quelquesuns ont suivi un courant d'idées 
venu de l'Inde, idées qui ont produit des effets bien 
plus généraux en Perse que parmi les Arabes, où la 
plus grande rigueur de l'islam et, probablement, la 
tendance maturelle de la race leur ont été moins fr 








2 Die Classen der haneftschen -Rechugelchréen, von G: Flügel. 
Leipzig, 1860; in-8° (92 pages). 
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vorables. M. Gosche, à Berlin, a publié un mémoire 
étendu sur un des philosophes les plus distingués, 
et comparativement les plus connus de cette classe, 
sur Ghawralil. 11 était né près de Thous, en Perse, 
Yan 451 de lhégire, dans lo temps où la philoso- 
phie et la théologie se livraient leur dernier grand 
combat dans Le monde musulman, 11 fut l'ami du 
célèbre vizir Nizam el-Moulk, qui le nomma profes- 
seur à l'université qu'il avait fondée à Nischapour, 

etui persuada plus tard de le suivre à Bagdad et d'y 
professer. Ensuite il se retira à la Mecque et à Jé- 
rusalem, enseigna pendant quelque temps à Damas 
ét à Alexandrie, ft de nouveau une retraite reli- 
gieuse à Thous, se laissa persuader de reprendre 
encore sa chaïre à Nischapour, et finit par mourir 
dans une dernière retraite. à Thous. Cette vie agi- 
tée, que nous trouvons chez tous les docteurs mu- 
sulmans de ce temps, répondait à l'agitation des 
esprits à cette époque, dont on peut voir Les traces 
profondes dans les œuvres de Ghazzali, où l'ortho- 
doxie, l'influence de la philosophie et la tendance 
naturelle de l'auteur vers le soufisme se combattent 
et triomphent tour à tour. M. Gosche عم‎ nous 
donne pas un exposé de la philosophie de Ghazzali, 
mais un traité biographique et bibliographique sur 
,تمل‎ préliminaire indispensable, d'une exposition 
complète du système de cet esprit distingué, que 

١ ملل‎ Ghaszale Laben and Morte; von Gosche. Berlin, 1659; 
se 09 pes) Tiré des Mémoires de l'Académie de Berlin pour 
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nous obtiendrons sans doute dans quelque temps, et 
que les travaux dont il a été l'objet jusqu'ici ont 
préparé et provoqué. 

M. Dieterici nous donne de nouveau la traduction 
d'une partie des traités des Frères de la pureté. J'ai 
déjà eu l'occasion de parler de la position et de l'im- 
portance de cette curieuse académie philosophique, 
quia essayé, au x' siècle, de faire prévaloir la philoso- 
phie grecque sur la théologie de l'islam, et qui avait 
réuni en cinquante et une dissertations un système 
complet des sciences, telles qu'on les connaissait de 
leur temps. Les Frères de la pureté étaient néo-pla- 
toniciens dans la métaphysique , et aristotéliens dans 
les sciences physiques, mais aveo un mélange con- 
sidérable de néo-platonisme même dans cette partie 
Ce sont les huit dissertations qui comprennent ces 
dernières sciences queM. Dieterici vient de traduirei. 
Elles traitent de la matière et de ses formes, des 
phénomènes de l'air, des minéraux, des plantes et 
des animaux, On sait que la tentative de l'école des 
Frèrésneréussit pas, et que l'orthodoxie musulmane 
parvint à l'étoufler et, avec elle, tout esprit de re- 
cherche libre; ct il est dans la nature des choses 
quil en soit ainsi, quand une théologie savante et 
systématique n'a devant elle qu'une philosophie 
abstraite. Je n'ai pas le temps de m'étendre sur ce 
sujet, mais celui qui voudra réfléchir et étudier l'his- 








2 Die Naturawschawang und Naturphilosophie der Araber in sehnten 
Jahrhandert, aus den Schrifen der lautern Brüder, übersebt von 
De. Fr. Dieterci. Berlin, 18613 in-8 (xvt et 216 pages). 
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toire dans les nombreuses luttes de ce genre qui 
ont eu lieu dans le-monde se convaincra aisément. 
de la probabilité de ce résultat, Si les philosophes 
arabes avaient mieux suivi l'esprit d'Aristote et créé 
de véritables sciences, fondées sur des observationis 
et des expériences, ils auraient probablement mieux 
résisté au pouvoir théologique qui les opprimait: 
mais ils avaient trop de confiance dans les théories 
néo-platoniciennes qui leur fournissaient des ex- 
plications fantastiques, mais toutes prêtes, et ls ont 
dù succomber, Au reste, ‘ils n'avaient pas, tout à 
fait négligé la voie indiquée par l'exemple d'Aristote, 
et il ny a peutêtre aucune science à laquelle ils 
n'aient ajouté quelque chose par l'observation. On 
peut trouver dans les traités des Frères de la pureté 
mêmes quelques indices d'expériences qu'ils ont 
frites, et les historiens des sciences aimeront à re- 
chercher dans le travail. de M, Dieterici ces traces 
d'un esprit d'observation qui n'a pas pu se déve- 
lopper. 

Mais cest avant tout dans les mathématiques 
qu'ils ont fait faire à la science, telle qu'ils l'avaient 
empruntée aux Grecs, des progrès très-réels et 
très-nombreux. On sait que ce sont les Italiens du 
x siècle, surtout Léonard de Pise, qui sont les 
restaurateurs des mathématiques en Europe, et 
pendant des siècles on leur م‎ attribué la découverte 
des méthodes introduités par eux; et même, quand 
on se remit à l'étude des mathématicient grecs, et 
qu'on y retrouva la source de la plus grande partie 
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de ces théories, on n'en resta pas moins étonné de 
voir que Léonard de Pise était, sous certains rap- 
ports, plus avancé que Diophante et le reste des 
mathématiciens les plus illustres de l'antiquité. On 
savait que Léonard de Pise avait fait un séjour dans 
le Maghreb, mais ce n'est que de notre temps, et 
très-graduellement, que l'on a obtenu. la preuve que 
beaucoup de ses prétendues découvertes apparte- 
naient réellement aux Arabes, Gette lacune dans 
histoire des mathématiques est comblée graduelle- 
ment par les travaux de quelques hommes qui réu- 
nissent, ce qui se trouve rarement ensemble, 6 
savoir mathématique et la connaissance des langues 
orientales. M. Waæpcke, qui parait avoir voué sa 
vie à ces travaux difficiles, a successivement mis en 
évidence un certain nombre de points, où il est 
parvenu à fixer avec certitude la part des Grecs et. 
des Arabes, et dernièrement encore il a prouvé que 
16 célèbre problème des nombres congruents, que 
Diophante n'avait fait qu'entrevoir, et que le prince 
Buoncompagni à retrouvé récemment dans un ou- 
vrage de Léonard de Pise?, avait été traité déjà, au 

1 Sopra la teorica dei rumeri congrai. Nota di E, Wapeke. Rome, 
286oiu4° (12 pages). ١ 

+ Recherches sur plusieurs ouvrages de Léonard de Pise, découverts 
et publié par M. le princsB. Booncompaga, tu es rapports qui 
مااع‎ entre cos ouvrages et es travaux mathématiques des Arabes, 
par M. F, Wapcke. Première parie, Extraits et raductons d'ou” 
ages arabes, HI. Tnduction d'un fragment anonyme sr a for. 
mation des triangles en nombres enter et d'un traité ur Je méme 
ajet, par Abou Djafer Mohammed ben Ahoçaïn. Rome, 1861; 4° 
(64 pages). 
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x" siècle, systématiquement par les Arabes, et que 
d'est à eux que les Italiens l'ont emprunté. 

Je suis hors d'état de mettre dans leur vrai jour 
des découvertes de ce genre, mais je ne puis pas- 
ser tout à fait sous silence un autre mémoire de 
M. Waæpcke}, qui traite d'un sujet familier à tous 
et bien obscur pourtant historiquement, l'usage de 
nos chiffres arabes, et notre méthode d'arithmétique 
vulgaire. Quand nous faisons l'opération d'arithmé- 
tique la plus élémentaire, nous réfléchièsons rare- 
ment qu'il a fallu plusieurs emprunts successifs faits 
aux Indiens par les Arabes,.et aux Arabes par les 
Européens, pour amener cette opération an degré de 
simplicité qu'elle a aujourd'hui. D'abord Gerbert, qui 
avait étudié chez les Arabes d'Espagne, fait revivre, 
au x' siècle, la méthode arithmétique, qu'il intitule 
Abacus, et dont on trouve un exposé assez obscur. 
dans Boëce; les Arabes, à leur tour, empruntèrent 
un peu plus tard aux Indiens une méthode perfec- 
tionnée, qui pénétra en Europe, au xn‘siècle, parles 
traducteurs de Mousa le Khorasmien, et fut, à cause 
de cela, appelée l'algorisme; enfin un siècle plus tard, 
Planude et Léonard de Pise introduisirent, chacun 
de son côté, une troisième méthode, celle qui est 
aujourd'hui universelle. M. Waæpeke s'applique à 
prouver que cette dernière méthode est encore un 
perfectionnement trouvé par les Indiens, postérieu- 





١ Sar l'introduction de l'aritméique indienne en-Qocident, et sur 
deux documents importants publiés par M. le prinèe B. Buoncom- 
pagni, par M. Wpeke. Rome, 18594 in-4° (72 pages). 
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rement à Mousa, transmis par eux aux Arabes, et 
emprunté à ceux-ci par Léonard de Pise. À la fin 
de son mémoire, il essaye de déterminer dans quelle 
mesure les Arabes eux-mêmes se servaient, dans la 
pratique, des chiffres qui portent leur now. Ge sont 
des travaux longs et patients, qui ont besoin d'ane 
précision et d'une: conscience extrême, et qui, par 
leur nature, ne peuvent pas jouir de la faveur pu- 
blique, muis qui édifient lentement et sûrement la 
science, et auxquels est due la reconnaissance des 
savants. 

M. Sprenger avait conçu, il y a bien des années, 
idée de publier un dictionnaire des termes tech- 
niques des sciences des Arabes, pour faciliter leurs 
études aux élèves musulmans des grands colléges 
dans l'Inde, et leur épargner une partie de la perte 
énorme de temps que l'ancienne routine indigène 
entraîne; il désirait les mettre en état de traverser 
plus rapidement l'ancien enseignement, pour qu'ils 
pussent passer aux perfectionnements européens. 
L'ouvrage fat compilé sous sa direction par des sa- 
vants indigènes, et le premier volume et quelques 
appendices étaient imprimés dans la Bibliotheca in- 
dica de la Société asiatique de Calcutta, lorsque 
M. Wilson fit interrompre l'impression d'ouvrages 
arabes, en se plaignant particulièrement de ce dic- 
tionnaire, qui est pourtant un livre fort méritoire. 
C'est une encyclopédie des sciences des Arabes dans 
Vordre alphabétique, contenent les définitions de 
tous les termes techniques de droit, de médecine, de 
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mathématique et même d'astrologie, accompagnées 
de quelques développements scientifiques. L'ou- 
vrage est d'une utilité évidente, non-seulement pour 
les écoles en Orient, mais pour les savants en Eu- 
rope, auxquels les dictionnaires et l'étymologie عه‎ 
frent de si faibles ressources pour le sens exact des 
termes techniques des Arabes. Le dictionnaire sc 
continue maintenant sous la direction du capitaine 
Lees! et par les soins des anciens rédécteurs, les 
Maulavis Abd el-Hakk et Gholam Kadir. 

Il y a une science pratique pour laquelle les 
Arabes ont toujours été renommés, mais qui vient 
d'étre-exposée pour la première fois en détail par 
M. Perron : c'est l'hippiatrique. On connaît l'amour. 
des Arabes pour leurs chevaux : leurs poésies an- 
ciennes et modernes sont remplies de descriptions 
de chevaux de guerre et de course, et leur conduite 
envers ces animaux est bien faite pour faire rougir 
de leur brutalité des nations qui s'estiment bien plus 
haut dans l'échelle de l'humanité. 11 est naturel que 
l'observation constante leur ait fourni sur l'élève, le 
traitement et les maladies des chevaux, des théo- 
ries et des pratiques qui valent la peine d'être con- 
nues, et M. Perron, que son long séjour en Orient 
et ses connaissances médicales. rendaient particu- 
lièrement propre à cette tâche, s'est appliqué à la 


2 4 dictionary of lie technical terms used in the sciences of Ge Mu- 
submans, Edited by Mawlawies Abd al Hagg and Gholam Kadir, 
underte superintendence of Captain W. Nassau Lees. P. I, fase. 16. 
Caleutta, 18603 "لمم‎ (p. 1261-1340). 
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remplir. Le corps de son ouvrage consiste dans là 
traduction du Maceri !, traité, composé au .xrv' siè- 
cle par Abou Bekr, écuyer et vétérinaire du sultan 
d'Égypte Nacir, fils de Kalaoun. Abou Bekr expose 
dans la première partie de son livre ses observations 
sur la conformation, le caractère, l'éducation, les 
signes, les couleurs, les races, la nourriture, les dé- 
fectuosités des chevaux; dans la seconde partie il 
traite de leurs maladies et des remèdes à employer. 
M. Perron donne la traduction entière de ce texte, 
et le complète par des additions tirées de quelques 
autres auteurs arabes et par un supplément extrait 
de l'ouvrage d'un prince du Yémen sur les autres 
animaux qui peuvent servir de monture. Il fait pré. 
céder sa traduction d'une introduction qui remplit 
le premier volume en entier et dans laquelle il s'oc- 
cupe de l'histoire du cheval chez les Arabes, de ses 
différentes espèces, des races qu'il a formées par 
l'exportation dans d'autres pays, du régime du che- 
val dans le désert, de l'histoire de coursiers célè- 
bres, des courses, des généalogies et de la no- 
blesse des chevaux arabes. C'est un travail plein de 
renseignements et d'intérêt, même pour les lecteurs 
auxquels l'ouvrage n'est pas destiné spécialement. 

J'arrive aux ouvrages dont le but est de faciliter 
sous différentes formes l'acquisition de la langue 
arabe, M. Freytag a publié un volume sous le titre: 





à Le Nasri, In perfection des deux arts, ou traité complet d'hi 
pologle et d'hippiatrie arabe, traduit de arabe d'Abou Bekr ibn 
Bede par M. Perron. Paris, 1859; n-8°,3vl. (512, 500 et 527 p.) 
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d'Introduction à l'étade de la langue arabe jusqu'à l'é- 
poque de Muhammed\, Ce livre ne contient qu'une 
partie des notes que l'auteur avait réunies depuis 
longtemps pour un ouvrage plus considérable et 
qui devait embrasser l'histoire entière de la langue 
arabe: L'état de sa santé ne Ini permettant malheu- 
reusement pas d'exécuter le plan complet, il nous 
offre-ce volume, qui ne contient pas exactement 
ce qu'on supposerait d'après le titre; il ya bien 
quelques études linguistiques, des chapitres sur 
les changements. de lettres dans les racines, sur les 
mots himyarites cités par les Arabes, et d'autres; 
inais, en général, l'ouvrage présente platôt ane des- 
cription de l'Arabie avant et au temps de Muharn- 
med; il traite des wibus, de la culture, du carac- 
tère, des coutumes, des armes, des animaux .do- 
mestiques et de da religion des Arabes ; ef se termine 
par une dissertation sur Muhammed et le Coran. 
Le tont forme un résumé de connaissances néces- 
saires à ceux qui veulent s'occuper de l'Arabie, et 
contient une foule d'indications utiles et quelquefois 
neuves. 

M. ‘Ablwardt a fait paraître sous le titre de عا‎ 
Kassidé de Khalef al-Ahmar?, un volume destiné à 


١ Binlteng in das Stadium der arabisehen Sprache bis Mohammed 
nd zum Thil pôter, von G. W. Frytag. Bonn, 16615 in-8° (xx 


et 511 pages 

# Cha l Ahmar's Qusside, berichtigter arabischer Text, Ucbor- 
setung und Commentar, mit Benatiung vieler handschrifichen. 
Quéllen, nebst Wardigung Josef von Hammers als Arabisten, von. 
W. Allwardt. Greifiwald, 28593 8° (vor et 456 pages). 
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enseigner à ceux qui s'occupent de la poésie arabe 
comment il faut s'y prendre pour pénétrer dans Le 
sens d'un poëme et surtout comment il ne fant pas 
sy püendre. Dans ce. double but, il choisit me 
Kassidé que M. de Hammer a eu عل‎ malheur de 
publier en texte.et en traduction, et s'applique à 
corriger ce texte et à l'interpréter, en donmant ses 
raisons. avec beaucoup de savéir et de: verve et 
puis il prend à chaque vers le texte et la traduction 
de M. de Hammer pour prouver comment, pour- 
quoi et combien il s'était trompé. Je crois qu'il n'y 
aura pas un lecteur à qui cette réfutation posthume, 
infiniment prolongée, ne soit pénible. On la com- 
prendrait si M. de Hammer avait été le chef d'une 
école pour les traductions de l'arabe; mais tout le 
monde sait que c'était son côté le plus faible, et 
personne ne l'a jamais proposé pour modèle en ce 
genre. On est devenu infiniment plus exact en traduc- 
tions depuis que M. de Sacy a fondé son école, et. 
la suite naturelle de ce progrès est qu'une traduc- 
tiôn disparaît comme si فلك‎ n'avait jamais existé, 
aussitôt qu'il s'en produit une meilleure. L'apreté de 
Ja critique dans le cas présent est d'autant plus sin 
gulière, qu'il n'y a pas de trace d'animosité person- 
nelle : c'est le pur amour de la science qui a allumé 
cette colère; mais on dirait qu'il s'agissait d'un hé- 
résiarque qui aurait mis en danger les âmes des 
fidèles, au lieu d'un homme qui à passé sa longue 
vie à des travaux sur l'histoire d'Orient, travaux 
dont personne ne peut se passer, qu'il faut, il est 
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vrai, toujours contrôler, mais.qui ne seront pas de 
sitôt remplacés ni rendus inutiles. 

M. l'abbé Leguest a publié sous. une nouvelle 
forme sa théorie des racines arabes? Son idée est 
double. Frappé de la diversité des sens qu'offre si 
souventun même mot, surtout dans ses dérivés gram- 
maticaux, il essaye de les ramener à une idée fon- 
damentale, généralement physique, dont il déduit 
alors les nuances morales auxquelles le mot s'ap- 
plique par analogie et comparaison, par exemple la 
chaleur, qui, appliquée au moral, produit le sens de 
colère. Toutes les langues sont pleines de ces sens 
dérivés et de ces applications du physique au moral, 
et leur recherche est non-seulement légitime, mais 
tèsutile. pour bien pénétrer dans l'intelligence de 
la langue. La seconde idée de M. Leguest s'attache, 
non plus à l'explication des muances dérivées d'une 
racine, maïs à la formation de la racine elle-même. 
ل1.‎ rot qu'une grande partie des racines de la langue 
arabe, telles que nous les voyons aujourd'hui, sont 
مل‎ produit de Ja fusion par agglatination de deux ra- 
cines plus anciennes. Il avait indiqué dans ses traités 
‘antérieurs les différentes classes de mots auxquelles, 





selon lui, cette formation s'appliquait, et les règles 
par lesquelles-il en opérait l'analyse. Dans le traité 
actuel il insiste peu sur ectte théorie, mais il en fait 
l'application comme d'une chose prouvée. Je ne pense 
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pourtant pas que ce système soit admis ou qu'il soit 
admissible, et que le procédé indiqué aît jamais pu 
servir à la formation d'une partie notable des racines 
d'üne langue quelconque, et je crdins qu'il ne sorte 
de son application que des jeux d'esprit. 

M. Barb, à Vienne, a fait paraître. une suite à 
son travail sur le kamza?, 11 avait établi dans son 
premier traité la théorie du hamza selon les. gram- 
mairiens arabes, et maintenant il en déduit les con- 
séquences pour son emploi dans l'orthographe, et 
il fixe les règles qui doivent déterminer l'application 
de ce signe. 

M. Brücke a lu à l'Académie de Vienne un mé- 
moire sur هل‎ prononciation des lettres arabes ?; son. 
travail consiste dans la description des procédés 
physiologiques par lesquels la nuance de la pronon- 
ciation de chaque lettre arabe est produite; c'est un 
traité de physiologie plutôt que de linguistique. 

Les communications plus fréquentes de jour en 
jour, sinon plus intimes, des Européens avec les 
peuples musulmans, exigent de nouveaux secours 
pour répondre à des besoins de plus en plus variés, 
aussi voyons-nous se multiplier les dictionnaires, 
les vocabulaires et les grammaires arabes. M. Kazi 
mirski de Biberstein a terminé son dictionnaire 
arabe-français en deux gros volumes*; M. Paulmier 

١ Das Sysem der Hamse-Ortographe ها‎ der arabicken العامة‎ 
von H. A. Barb. Vienne, 1860; in-8° (37 pages). 

3 Bairäge ur Lanthre de arbischen Sprache, von Ernst Bräcke. 


Vienne, 1860; in-8° (52 pages). 
Dictionnaire arabe-français contenant toutes les racines de-la 
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en à publié un pour le dialecte d'Alger 1; M. Cata- 
fago à terminé sôn dictionnaire anglais-arabe et 
arabe-anglais en deux volumes? et publié un spéci- 
men d'un dictionnaire anglais-arabe infiniment plus 
détaillé. 

M. Caspari a publié la deuxième édition de sa 
grammaire arabe, et M. Wright, à Londres, l'a tra- 
duite en anglais; M. Bellerman a fait paraître une 
grammaire d'arabe algérien*;M. l'abbé Glaire vientde 
mettre au jour les principes de la Grammaire arabe, 
auxquels il a travaillé depuis longtemps®, mais dont 
jene corinais encore que le titre. D'autres travaux de 
ce genre ont probablement paru, sans arriver à ma 
connaissance; mais un petit livre; destiné à venir 


langue arabe, leurs dérivés, tant dans l'idiome vulgaire que. dans 
V'idiome Huéral, aïasi que les dialectes d'Alger et de Maroc, par 
M. Kasimirski de Biberstein. Paris, د‎ vol. in-$, 1860 (2638 pages). 

 Disionnaire frangais-arabe, par M. 4. Paulmier. Paris, 2860 
دوز‎ (ax et ga pages). 

5 An arabic-eglish and englisharabie dictionary, by Joseph Cata- 
ago. 2 vol. “قدا‎ Londres, 2858 (ur et 326; vi et 744 pages en 
doubles colonnes). 

5 Grœunatk der arabischen Sprache, von C. P. Casparis 2° édit. 
Leiprig, 18593 in. (xxv et 442 pages). 

9 Arabie Grammar founded on the German work of Gaspari, with 
many corrections and additions, by W. Wright, vol 2. Londres, 
3800 "قن‎ 

5 Gramnaire arabe, diome d'Algérie; à l'usage de l'armée et des 
employés civil de l'Algérie. 4° édition. Paris, 1860; in-8° (vit ct 
210 pages) 3 

“Principes de grammaire arabe, par M. 3. B. Gloire. Paris, 1861; 

7 de sais, par exemple, que M. Fares Schidiak a fuit paraître 
une grammaire arabe-algérienne, et qu'il a para. Madrid. des 
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au secours des commençants et à faciliter l'ensei- 
gnement de l'arabe, exige-une mention un peu dé- 
illée : c'est le système de transcription de l'arabe 
en caractères latins par M. Barb 1. 

Depuis Je temps de Sir W. Jones, qui, le premier, 
établit des règles pour la transcription uniforme 
des alphabéts orientanx en caractères latins, on à 
senti كسام مل‎ en plus l'importince d'un alphabet 
harmonique qui permit de reproduire avec les ca- 
réctères latins, plus où moins modifiés, les lettres 
des principales écritures orientales. Plus les études 
se perfectionnaient et s'étendaient, plus on sentait 
les inconvénients de la variété et de l'inexactitude 
des repioductions de noms et de mots orientaux. 
Les principes de Sir W. Jones, qui avaient paru 
devoir se répandre, et qui certainement étaient ra- 
tionnels, furent, après quelque temps, écartés dans 
l'Inde pour des systèmes bien plus imparfaits. Vol- 
ney fonda alors son prix pour la découverte d'un. 
alpbabet.harmonique qui pat satisfaire les besoins 
de la science et de l'usage ordinaire. Ce prix a pro- 
voqué un nombre considérable d'essais: il a été dé- 
cerné, si ma mémoire est exacte, treize foist-sans 
qu'aucune de. ces tentatives ait réussi À se faire ac- 
ceptergénéralement, et, à la fin, lacommission a été 
amenée à décerner le prix à des travaux sur la gram- 





dialogues espagnols-marocains, mais je n'ai pas réussi à voir, ces 
livres, ni probablement d'antres du même genre. 

2 Die Transeripton des arabischen Alphabet, von H. A. Bärb. 
Vienne, 1860; in-8° (89 pages). 


58 JUILLET 1861. 
mire, comparée plutôt que d'encourager de nou- 
veaux travaui qui paraissaient destinés À rester in- 
fructueux. Les essais n'ont pas cessé pour écla; on 
s'est attaché généralement à diminuer la difficulté 
en se restreignant à une seule classe d'écritures et en 
créant des alphabets harmoniques, soit latino-sémiti: 
ques, soitlatino-indiens. Je vais suivrele même ordre. 
On a proposé et appliqué un assez grand nombre 
de systèmes de transcriptions arabes-latines, et, en 
général, on a suivi la même méthode que jes Arabes 
eux-mêmes avaient appliquée lorsqu'ils eurent à em- 
ployer leur alphabet pour écrire du persan, de 
Thindoustani ou du malais, c'est-à-dire en multi- 
pliant le nombre des lettres par l'application de 
points ajoutés aux lettres d'une prononciation simi- 
laire. L'avantage de çette méthode est de permettre 
au public de dire les noms ainsi rendus sans diff. 
culté et en «négligeant les points supplémentaires, 
pendant que les savants y trouvent l'indication 
exacte de la lettre qu'on veut rendre; mais il ÿ a 
l'inconvénient d'erreurs et d'inexactitudes faciles 
dans cette multiplicité de marques particulières. Un 
autrerinconvénient de ces transcriptions est qu'elles 
ne rendent pas un certain nombre de signes ortho- 
graphiques arabes qui sont destinés à exprimer des 
particularités d'étymologie: et de grammaire, mais 
sans influer sur le son. Ce défaut n'est point sen- 
sible dans la transcription des noms, mais il devient 
une source de doutes et d'incertitudes quand il s'agit 
de reproduire un texte arabe, M. Barb a entrepris 
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de vaincre ces deux difficultés et il y à réussi, car. 
il n'emploie dans son alphabet latin-arabe aucun 

. signe modifié par des points, et il rend les signes 
étymologiques et grammaticaux avec assez de pré- 
عناوم مولع‎ pouvoir transerire un texte de façon À 
ce qu'on puisse le retranscrire en arabe; mais il 
n'obtient ces avantages qu'en adoptant ou en créant 
un certain nombre de lettres et de signes inconnus 
au latin, et en donnant par là un air étranger à la 
transcription et obligeant le lecteur d'étudier son 
alphabet avant de pouvoir lire. On se rend facile- 
ment compte de ces signes additionnels, mais ils 
suffisent pour empécher l'emploi habituel de ce sys- 
tème, et M. Barb lui-même parait vouloir le recom- 
mañder moins à l'asage général qu'à l'enseignement 
de l'arabe dans les écoles. 11 a appliqué plus récem- 
ment son idée et sa méthode à la transcription du 
persan, avec les modifications qu'exigent la pro- 
nonciation et la grammaire de cette langue, et l'a 
aussi introduit dans l'enseignement, Je reviendrai 
sur ce point. 

Pendant ce temps les indianistes avaient de leur 
côté publié de nombreux alphabets de transcription 
du sanserit. Is se servent tous de caractères distin- 
gués et multipliés par des points supplémentaires, 
et il paraît difficile de faire autrement que de suivre 
ce système avec ses avantages et ses inconvénients. 
MM. Bopp. Brockhaus, Lepsius et autres ont éla- 

2 Die Tranripüon des pars Aiphabets, von لآ‎ A. Barh. 
Vieune, 18615in-8* (76 pages). 
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boré successivement leurs sytèmes, ëLil yen a au- 
jourd'hui un assez grand nombre avec chacun des- 
quels on peut reproduire un texte sanscrit, sans 
aucune chance d'erreur, si les points sont placés 
avec sôin, comme on peut le voir dans les ouvrages 
sanscrits et hindis que MM. Brockhaus, Fausbôll, 
M. Williams, l'abbé Bertrand et autres ont fait pa- 
raître. Aucun pourtant de ces alphabets n'a été 
généralement accepté, sans doute parce que la 
multiplicité des points diacritiques ajoutés aux Jet- 
es latines, provoque toujours de nouveaux essais 
d'arrangements plus simples ou plus logiques. Au- 
jourd'hui M. le baron Guerrier de Dumast a pu- 
blié Je sien!, et vous avez vu, par le mémoire 
qu'il a bien voulu vous distribuer, avec quel soin il 
a été combiné. M. Dumast a trouvé autourde Jui, 
à Nancy, un noyau d'hommes actifs et à l'esprit ou- 
vert; l'académie de Nancy sest pourvue de types 
dévanagaris; MM. É. Burnouf et Leupol ont ouvert 
des cours de sanserit, dans lesquels ils emploient la 
transcription de M. de Dumast. M. É. Buinouf a 
publié avec ces caractères nouveaux une grammaire 
sanscrite êt en prépare une deuxième édition; il vient 
de faire paraître le Blagavat-gita ? en transcription 


? Des alphabets européens appliqués au sanserit, ou recherche du 
meilleir moyen de vulgarisation de la langue et de la littérature 
dlssique de 'nde ancienne, par un des membres fondateurs de la 
Sociétéasiatique. Nancy ct Paris, 2860: "قط‎ (cr pages). L'auteur 
ne se nomme pas, mais je ne crois pas commettre une grande in 
‘discrétion en mellant son nom sur son œuvre: 

5 Le Blagævatgä, ou le Chant du bien-heureux, poëme indien, 
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et en traduction , et prépare un dictionnaire aussi en 
transcription. Le but de l'école de Nancy n'est pas 
de remplacer l'écriture dévanagarie par la transcrip- 
tion, mais d'écarter du chemin des commençants 
ect obstacle d'un alphabet nouvean à apprendre, 
et de les attirer à l'étude par la facilité de l'entrée, 
convaincue qu'une fois la curiosité. éveillée et les 
formes grammaticales apprises, on ne reculera plus 
devant l'alphabet original, qui devient indispensable 
pour les progrès ultérieurs. L'école de Nancy espère 
attirer ainsi Tuniversité à l'étude du sanscrit, soit 
pour elle-même, soit comme un complément des 
études grecques et latines, et elle assure que le suc- 
cès répond jusqu'ici à toutes ses espérances.M. Barb, 
qui applique à Vienne son système de transcription 
arabe et persane à l'enseignement, m'a assuré, de 
même, qu'il avait observé que, délivrés des premiers 
obstacles de l'alphabet étranger, les élèves se déci- 
daient. plus facilement à commencer ces langues. 
faisaient des progrès plus rapides et saccontumaient 
un peu plus tard avee une grande facilité aux carac- 
tères originaux. S'il en est ainsi, on ne pourra qu'àp- 
plaudir à une méthode qui faciliterait le commence 
ment des études orientales; je ne erois pourtant pas 
que l'expérience soit déjà suffisante pour prononcer 
si cette facilité ne mène pas seulement à des études 
superficielles. Le temps décidera cette question. 

T1 y a une école anglaise dans l'Inde qui va beau- 





publié par académie de Stanisls, traduit par M. Émile Durnou. 
Nancy 6 Paris, 28613 in (au: 235 pages. 
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coup au delà dans l'application de l'alphabet har- 
monique. La variété des écritures ct les difficultés 
administratives qu'elle occasionne ont fait concevoir 
l'idée de les remplacer toutes par l'alphabet latin 
modifié, qu'on est convenu d'appeler l'alphabet 
roman. ل‎ y a une vingtaine d'années, لذ‎ se forma 
dans ce but une école à Dehli, qui, sous l'impulsion 
de Sir Ch. Trevelyan, fit imprimer plusieurs cen- 
taines de volumes romanisés. Je ne sais ce que cet 
effort a produit depuis ce temps, mais aujourd'hui 
ce système se-réveille avec une nouvelle ardeur. 
M. Monier Williams, à Oxford, a fait réimprimer 
les discussions qui ont eu lien dans l'Inde à l'occa- 
sion du premier essai’, et a fait paraître le premier 
volume d'une série d'ouvrages encaractères romans, et 
destinée à en faciliter l'introduction? Gette école ne 
demande pas au gouvernement indien l'emploi off- 
ciel de son alphabet, mais seulement la permission 
pour les administrations et les tribunaux d'admettre 
les pièces, dans lesquelles il serait employé: elle a 
assez de confiance dans son idée pour croire qu'elle 
sera acceptée graduellement par les populations. 
On peut en douter : mais il ne s'agit plus ici de 
science pure, et je m'abstiens d'entrer dans cette 


2 Original papers illstrating the history of the application of the 
roman alphabet ما‎ the languages of India. London, 1859; "قدص‎ 
(ax, 276 pages). 

#'Bagh-o-Bakar. The Mindustani text of Mir Amman, edited in 
roman type and an introductorÿ chapitre on the use of the roman 
character in Oriental writing, by Monier Williams, London, 1859; 
in تس‎ et 240 pages). 
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controverse, pour revenir à la littérature arabe, 
pour laquelle il ne me reste plus à mentionner 
qu'un dernier ouvrage, qui n'a d'afinité avec au- 
cun de ceux qui précèdent: le mémoire de M. Chwol- 
son sur les restes de la littérature ancienne de la 
Babylonie, conservés dans des traductions arabes. 
Lorsque M.-Chwolson annonça, dans son ouvrage 
sur les Sabiens, une traduction complète de l'Agri- 
eülture nabatéenne, que l'on-ne connaissait تصني‎ 
parfaitement par une notice de M. Quatremère, et 
lorsqu'on vit qu'il portait l'antiquité de ce livre plus 
haut même que M. Quatremère, cette annonce fit 
maître beaucoup d'espérances et beancoup de doutes. 
Pour- répondre à la curiosité qu'il avait excitée, 
M. Chwolson publia le mémoire dont je parle dans 
ce moment. 11 y discute tout ce que les Arabes rap- 
portent sur les restes de l'ancienne littérature baby- 
lonienne, et il analyse les ouvrages de cette classe 
qui existent en traduction arabe, surtout le princi- 
pal d'entre eux, l'Agriculture des Nabatéens. Il fixe 
par une longue et savante déduction l'âge de l'auteur 
chaldéen, Koutami, à environ 1 300 ans avant notre 
ère, et assigne aux auteurs que cite Koutami, et dont 
il donne de nombreux extraits, différentes époques 
jusqu'à 2500 ans avant notre ère. Rien ne pouvait 
être plus agréable que cet espoir de retrouver des 


2 Der die Uébereste dr albabylonische Ditratr in يمام ليه‎ 
Debertsangen, von D. Chwolson. Saint-Pétersbourg, 2859; in-4* 
{95 pages). Tiré du vol. VIII des Mémoires des savants drangers de 
Académie de Saimt-Pétenbourg. 
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monuments littéraires aussi anciens, même par par- 
ties et par fragments, dont chaque ligne devait 
porter des lumières inattendues dans l'histoire de la 
civilisation antique Ces dates elles-mêmes n'étaient 
pas un obstacle réel, ear assez de faits indiquent la 
nécessité de réformer notre chronologie vulgaire, 
évidemment trop restreinte. Mais la lecture des dé- 
tails de l'argumentation de M. Chwolson a réveillé 
d'autres questions et de nouvelles difficultés de la 
nature la plus grave. Les noms propres cités dans 
l'Agriculture nabatéenne, les faits positifs qu'elle 
énonce, la chronologie qu'elle suppose. l'état reli- 
gieux qu'elle laisse entrevoir, font naître des doutes 
extrémement sérieux, et jusqu'ici la théorie de 
M. Chwolson n'a trouvé que des contradicteurs?. 
L'auteur a publié-plus récemment un mémoire sur 
le-culte de Thammuz® chez les Babyloniens : je n'en 
connais que le titre, de sorte que Yignore s'il y dé- 
fend ses théories; dans tous les cas il faut attendre 
la réponse qu'il ne manquera pas d'opposer à ses 
contradicteurs, etsurtout In publication de l'ouvrage 
même, qui fournira à la critique les moyens de dis- 
cuter, avec connaissance entière des éléments de la 
cause, la date réelle du livre et la composition de 
ses parties, et l'on verra alors s'il faut abandonner 





2 Voye M. Renan, dans les Ménoires de l'Académie des insrip= 
tions, vo, XXIV; M. de Rougemont dans les Ameles de a philo. 
sophie chgéamne, série V, vol.L. 1860, ct M. de Gutschmid, dans le 
Journal de la société arientae allemande, vol. XV, eab. 1, 1860. 

+ Ucber Tammus und die Menscherverehrang bei den alt Baby= 
Lonier, Saint-Péterbourg, 1860; in (12 pages). 
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tout espoir d'y trouver au moins des fragments au- 
thentiques de ces temps anciens, ou عه لاق‎ faut.y 
voir qu'une fraude plus où moins moderne. C'est 
avec bien du regret que beaucoup de personnes, 
et j'avoue que je suis du nombre, abandonneraient 
l'espoir de pouvoir admèttre, au moins partielle- 

-ment, l'authenticité des matériaux dont est composé 

faut ravouer que pour Je mo-‏ لذ ouvrages mais‏ امن 
ment, la thèse de M. Chwolson:paraît bien com-‏ 
promise,‏ 


Unchangement considérable qui a eu lieu dans la 
théologie savante depuis une trentaine d'années, et 
qui va en grandissant tous les jours, a donné une 
importance nouvelle à toutes les littératures sémi- 
tiques secondaires. Au dernier siècle la théologie or- 
thodoxe de toutes les églises chrétiennes avait à se 
défendre principalement contre des attaques philo- 
sophiques: aujourd'hui l'activité théologique s'est 
portée avant tout sur la critique historique des livres 
saints et de la tradition des premiers temps de 
TÉglise, et ces questions ont acquis une gravité 
qu'il est impossible. de méconnaître. Les litéra- 
tures des Églises syriennes, coptes, élhiopiennes 
etarméniennes, fournissent, par des traductions an- 
ciennes des livres de la Bible et d'ouvrages des pre- 
miers Pères grecs de l'Église perdus dans l'original, 
desmatériaux indispensables pour ces recherches. On 
se rend aisément compte de la curiosité avec laquelle 
on recherche les traductions de livres perdus des 

3 5 
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temps apostoliques, quand on pense au petit nômbre 
de ces écrits qui sont parvenus jusqu'à nous; à l'in- 
Auence qu'ils ont exercée sur le développement du 
christianisme et aux indications qu'ils contiennent 
sur les idées de cette époque. Mais il serait difficile 
de rendre compte ici de l'intérêt qui s'attache à cha- 
cun de ces livres et des raisons qui les rendent au- 
jourd'hui l'objet d'un examen si minutieux; ces rai- 
sons dépendent de l'état des sciences théologiques 
etnous écarteraient de notre sujet: je me conten- 
terai donc d'annoncer ces ouvrages très-brièvement 
en commençant par ceux qui sont tirés de la litté- 
rature syriaque. 

M. Cureton avait publié en 1845 une traduction 
syriaque de trois lettres_de saint Ignace,'et cette 
publication a depuis. donné lieu. à-une série très- 
considérable. de: travaux d'érudition, On possédait 
auparavant deux rédactions grecques des lettres de 
saint Ignace, dont l'une consistait en sept et l'autre 
en treize lettres, et dont la première passait pour 
authentique; on a pensé, depuis la publication des 
trois lettres en syriaque, que celles-ci étaient les 
seules authentiques et avaient été, par différentes 
raisons dogmatiques, amplifiées, puis converties, d'a- 
borden sept, puis en treize, pendant que les défen- 
seurs de l'authenticité des sept lettres grecques es- 
sayent de prouver que les trois lettres en syriaque 
ne sont qu'une abréviation des sept lettres origi- 
nales. Cette controverse a fait naître une douzainé 


de volumes et de mémoires, ét n'est pas encore 
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épuisée.-M.-Lipsins ١ vient de reproduire les trois 
lettres en greë ct en syriaque pour servir de pièces 
justificatives à un long-et savant mémoire, dans le- 
quel il établit, par des raisons de critique intérieure 
et extérieure, qu'il ny a de lettres authentiques que 
celles qui sont contenues dansla traduction syriaque. 
Il:faut s'attendre à مه‎ que les théologiens catholi- 
ques continnent à contredire cetté thèse, 

M. Cureton a découvert dans قم[‎ manuécrits que 
1e Musée britannique a eu le bonhef de tirer des 
monastères de la Thébaïde, et qui nous ont déjà 
fourni tant de monuments patristiques, la tradue- 
tion syriaque d'un ouvrage perdu d'Ensèbe de Césa- 
rée%. Eusèbe;:dans son Histoire ecclésiastique, parle 
d'une bistoire des martyrs qu'il avait connus, com- 
posée par lui; ce livre était perdu, et M. Cureton 
l'a retrouvé dans un très-ancien manuscrit syriaque. 
11 le publie aujourd'hui avec une traduction et des 
notes; il prouve qu'Eusèbe a comiposé cet ouvrage 
avant son Histoire ecclésiastique, et que plus tard il 
en a inséré un extrait dans une rédaction postérieure 
de son/grand ouvrage, en faisant quélques change- 
ments, parce que l'apaisement des persécitions lui 
permettait une plus grande liberté d'expression. 

M. de Lagarde, à Leipzig, a tiré du même ma- 

2 Der das Verhältniss des Tes dr dre grichen Brio dés 
ممصمو‎ su den übrigen Recasionen der امم عدوا‎ Létratar von 
A A. Lipsius "8ه :1659 ,يتنوم‎ (205 page). 

+ Voyez L'Égle d'Orient et son Misore d'après ls monuments. 
riaques, par F,Nôve. Paris, د‎ 860: in-8° (62 Pages. 

iso ofdiemargrsin Palestine, by Ensebius, Bishop of Cenres, 
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muscrit une traduction syriaque des Racognitiones de 
saint Clément de Rome? et a en publié le texte; il 
a hit paraître de même le texte syriaque du traité de 
‘Titus de Bostra contre les Manichéens?. 

M. Lamy, à Louvain, a publié le texte syriaque et 
la traduction latine des exposés du. dogme de l'Eu+ 
charistie selon l'Église de Syrie, par Jean de. Tel 
et Jacques d'Édesse, accompagnés de commentaires 
et précédés d'une dissertation historique®, L'exposé 
de Jacques d'Édesse avait déjà été publié par M: de 
Lagarde, d'après le même manuscrit de Paris, mais 
عم اذ‎ l'avait pas traduit. . 

Les Docteurs de la bibliothèque Ambroisienne 
de Milan ont commencé l'œuvre très-méritoire 
d'une collection de documents tirées des littératures 
sacrée et profane, d'après les manuscrits de leur-bi- 
bliothèque. Le premier cahier de cette collection:a 
para par Îes soins de M. l'abbé Ceriani. Il contient 


discorered in a very ancientsyriac manuscript, cdited and translated 

into english by W. Gureton. Londres, 1862; 8° {u1, 86 et 53 pages). 
! Glementis Romani Recognitines, syriace edidit Paalus Antonius 

g, 2860; in-P. 

ii Bostrensis contra Manichwes br quetuor ; syriace edidit 

P. A. de Lagarde. Belin, 185g; in-8. Je ne connais que es titres 

de ces deux ouvrages, que je ai 














lensis Resolutiones exnonicz, syriace mune primum édite ac latine 
roddite; alteram, Jaccbi Edessent Resoluiones canonice, syriace 
am versione ltina none primum liborata; scripsit, Th.$. Lamy. 


Louvain, 18595 in-8° (avr, 273 pages). 
 Monnenta sara ét profana 6 codicbos præsertim ماه لطا‎ 
Amibrosianæ, opera collegi doctorum ejusdern. T. 1, fsc. 1. Frag- 
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des fragments latins, surtont de livres apocryphes, 
et un spécimen. d'une édition- de هل‎ tradnetion sy- 
riaque de la Septante, faite au vn' siècle par Paul de 
Tela: Le but de la publication future عل‎ cette.tra- 
duétion est de fournir des matériaux à la critique 
du texte de la Septante. 

Un autre travail du même gente et sur la même 
traduction de la Septante, en syraqué, à paru à Co- 
pethagne, où M. Rordam a commencé à publier les 
livres des Juges et de Ruth, qui n'avaient pas en- 
core été imprimés, et qu'il a trouvés daris les mänus- 
crits de la Thébaïde nouvellement acquis par le 
Musée britannique. Il n'a fait paraître jusqu'ici que 
Les cinq premiers chapitres des Jnges, auxquels il a 
joint un commentaire et même une retraduction en 
grec, tel qu'il suppose avoir été le texte de Ia Sep- 
tante que Paul de Tela devait avoir sous les yeux. 
On finira de cette manière par avoir en entier cette 
traduction syriaque de la Septante, dont on ne pos. 
sbde' jusqu'ici qu'à peu près la moitié. 

En dehors de ces ouvrages syrinques, qui appar- 
tiennent à la patristique, il me reste à en mentionner 






ments latina Evangeli 8. Luce, parwe Genesis et Assumptionis 
Moss, Barack, Thrent, et Epistola Jeremie, versions syrincæ Pan! 
“Felensis cum motis e initio prolegomenôn in integram éjusdem ver- 
editionem edidit Sac. Obl. Antonius Maria Ceriani. Milan, 
(avt, 63 تدده‎ et در‎ pages). 

2 LibriJudicen et Ruth secandum versionem syriaco-hexaplarem 
x codice Moseï branniei nune primum edi, græce transai no 

'sciculus prior. Specimen philologicum quod 

‘defendere conabitur Thomas Shut Rordam. Copenhague , 1859; 
in-f® (vu et كو‎ pages). 
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un d'un genre tout autre : c'est une, rédaction sy- 
riaque du roman connu sous le titre de Syntipas. 
M. Goldberg avait déjà découvert cette rédaction 
et l'avait publiée. Aujourd'hui M. Landserger, à 
Darmstadt, en à fait paraître une nouvelle édition 
plus complète, accompagnée d'un glossaire et d'une 
introduction historique et littéraire. C'est un travail 
fait avec beaucoup de soin et de savoir. M. Lands- 
berger pense que cette rédaction; qui est écrite 
dans un langage populaire, مل تمل‎ premier siècle 
de notre ère, point assez délicat à. déterminer et 
qui, sil peut être prouvé, ferait de cette rédaction 
la plus ancienne que nous ayons de ce livre, que 
l'on possède dans des formes si nombreuses et dans 
des langues si différentes. M. Landsberger va plus 
Join et trouve .nonseulement dans le texte sy- 
riaque l'original du:texte grec; mais il. attribue aux 
Hébreux l'invention de la fable comme forme de 
littérature. Je ne crois pas que cette théorie soit aç- 
ceptée; on rencontre la fable partout; mais, sil y a 
un peuple qui lui ait donné dans les temps les plus 
reculés une forme littéraire et en ait fait un genre 
distinct de littérature, ce sontles Hindous; et comme 
nous savons que Masoudi attribue l'origine du Sen- 
dabaë aux Hindous, que les Parthes possédaient un, 

! De Fans Spes, sécher rgnl de rc F 
ln des Syntipas, مذ‎ berictigtem Text zum ersten Mole vollstin 
dig mie einen Gloss Herausgogeben, nebst Hitrariscben Vorbe- 
merkungen und einer einleitenden Untersuchung über das Vater- 


land der Fabel vonFr.Julius Landsberger. Posen, 2859; im-8°(oxLiv 
اه‎ 186 pages). 
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livre de ce titre, et que l'anteur du Syntipas grec dit 
qu'il l'a traduit du persan, nous avons une généa- 
loge, au moins vraisemblable, de:ces contes qu'il 
sera difficile d'ébranler. Mais cela n'empêche pas 
que la publication de M. Landsberger ne forme une 
addition:très-importante à l'histoire compliquée du 
roman de Syntipas. 

M: d'Abbadie nous a donné une.éditioh complète 
du Pasteur d'Hermas!, en éthiopien, seule Janguë 
dans laquelle 6n connaisse jusqu'ici ce singulier livre 
des temps apostoliques, dont on ne possédait-qu'nne 
traduction latine et des fragments en grec, cités par. 
les Pères de l'Église. Il paraît que M. Tischendorf a 
retrouvé le texte original en grec, mais il ne l'a pas 
encore rendu public. M. d'Abbadie s'est procuré 
une copie de ce livre fort rare dans le couvent de 
Guala dans le Tigré, et la Société orientale d'Alle- 
magne soffrant de Je faire imprimer, il Y'a accompa- 
gné d'une traduction latine, et M. Dillmann, à Kiel, 
qui s'est chargé des soins de la publication, a ajouté 
au texte et à la traduction ses notes et ses corrections. 

M. Schrader, à Brunswick, a fait paraître un mé- 
moire sur la grammaire éthiopienne, comparée aux 
autres dialectes sémitiques, qui avait obtenu un prix 
de l'Université de Gœttingne?. La parenté étroite 





3 Hérme Past, sibiopiee nune primum cdi 
latine verüt Antonius d'Abbodie. Leiprig, 1660: in-8, VII, 185. 
{Go esbier est Le premier du deuxième volume des Abhandlangen de 

la Soeiét orientale d'Allemagne) 
3 Delingue æthispicn ممه‎ cognatis Enguis comparele indole معت‎ 
ver, Scbrader. Gætingue 1860; in-d" (104 pages). 
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qi lie l'éthiopien aux autres Jangues sémitiques a 
toujours été reconnue, de sorte qué lesujet n'adinet+ 
tait pas de grandes découvertes nouvelles. Mais 
l'Université a cru qu'il était bon de faire examiner 
en détail cette question, et les lecteurs du mémoire 
partageront son avis. M. Schrader traite successi- 
vement de l'alphabet, de la prononciation, des ra- 
cines, des formes grammatiéales et de la construc- 
tion, en comparant en chaque point les habitudes 
de la langue éthiopienne avec.celles de arabe, de 
l'hébreu et du syriaque, etren: seconde: ligne avec 
celles de Yhimyarite, du copte et les dialectes naba- 
téens, autant كمه تنا‎ derniers nous sont accessibles. 

M. Meier, à Tubingue !, soumet les inscriptions 
phéniciennes à un nouvel examen et publie ses 
remarques sur celles qui ont été trouvées à Ghypre, 
à Malte et en Sicile, reêtifiant, où il croit pouvoir 
le faire, les anciennes letures et.les interprétations 
données avant lui. Quand 6n pense au petit nom- 
bre des inscriptions phéniciennes que nous possé- 
dons et à la manière négligée dont la plupart sont 
gravées, on doit admirer les progrès que leur inter- 
prétation a faits, grâce aux progrès des études de 
tous les dialectes sémitiques et à la rigueur des mé- 
thodes employées. Tout ce qu'il faudrait à cette 
branche d'études serait un plus grand nombre d'ins- 
criptions longues etbien gravées, et l'on devait natu- 


١ Erklärung phanikischer Sprachdenlmalé, die ادم سمج‎ Cypern, 
Malte und Sicilica gefunden von D.E.Moier. Tubingue, 1 860; n-4° 
53 pages et à planche). 


RAPPORT ANNUEL. 7 
rellement s'attendre à ce que les belles fouilles que 
M. Renan fait dans.ce moment encore en Phénicie 
nous auraient fourni une abondance de monuments 
gravés recueillis dans les centres mêmes de la ci- 
vilisation phénicienne. Le malheur veut قدي‎ ces 
fouilles qui ont mis à jour tant de restes intéressants 
de la grandeur ancienne de Tyr et de Sidon aient 
trompé toutes Jes espérances relatives aux inscrip- 
tionset il faut se résoudre à n'ttendre que. du 
hasard une augmentation lente de nos. ressources 
dans ce genre, car les Phéniciens et les Juifs pa- 
raissent être de tous-les peuples de l'antiquité ceux 
qui avaient le moins l'habitude. de graver des.ins- 
criptions ser leurs monuments. Dans cette occasion. 
ce est ni le zèle, ni le savoir, ni les moyens d'ex- 
ploration qui ont manqué, c'est la matière qui a 
fait défaut. 

M. Nève, à Louvain, nous a. fait connaître, il y a 
quelques années, dans Je Journal asiatique, un bisto- 
rien arménien inédit, Thomas de Medzoph, dont il 
prépare une édition. 11 nous donne aujourd'hui la 
traduction des chapitres de cet-auteur qui se rap- 
portent aux guerres de Timour ét de Schab-Rokh 
dont TArménie a eu à soufirir. Thomas était con- 
temporain de ces événements, et il raconte les faits 
dont il a été témoin, ou qu'il a pu recueillir de la 
bouche de témoins oculaires, avec toute l'exactitude 


Exposé des guerres de Tamerlan et de Schah-Rokh dans l'Asie صقم‎ 
dentale, d'après In chronique arménienne inédite de Thoms de 
Medzoph , par F. Nève. Bruxelles, 1860; in-8° (158 pages). 
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qu'admiet le style passionné et lamentable des Armé- 
niens, dont toute l'histoire ne paraît qu'un eri de 
douleur et d'angoisse. En général nous n'avons que 
les annales des vainqueurs, et il est bon de trouver 
quelquefois aussi celles des vaincus, pour voir ce * 
que les conquêtes et leur gloire coûtent à l'huma- 
nité, Les Arméniens ñous oflrent sous ce rapport 
tout ce qu'on peut soubaiter, car ils ont été presque 
toujours les vaincus, quoique ce fût une vaillante 
nation. M. Nève a pris soin de lier et d'éclaircir le 
récit de son auteur par les: renseignements fournis 
par d'autres auteurs, êt a produit ainsi un tableau 
saisissant d'une époque épouvantable. 

Ilme reste à annoncer un livre que je ne saurais 
rattacher à attcune elasse ct que je ne dois pourtant 
pas laisser passer sans mention, c'est هل‎ grammaire 
de la langue des Touareks par M. Hanoteaut, I ne 
s'agit pas d'une langue orientale dans Ja rigueur du 
terme; mois l'Afrique du nord fait virtuellement 
partie de l'Orient depuis l'époque des Carthaginoïs. 
M. Hanoteau avait déjà publié une grammaire de 
la langue kabyle, c'estä-dire de la langue des tri- 
bus sédentaires de la même race dont les Touareks 
forment la partie nomade. Le tamachek, nom que 
les tribus du désert donnent à leur langue, n'est 

2 Bisaë dé grammaire عامل‎ langue tamachek, renfermaüt les prin-. 
cipes du langage parlé par les Imouchar où Touareg, des'conver 
io en tamachek, des Jucsinile en eractèresHifiar, et une carte 

ant les parts de l'lgério la langue barbe en encore eu 


usage, par À. Hanoteau, chef de batillon du génie. Paris, 1860; 
"قنز‎ (xxx et ag4 pages, G/planches et une carte). 
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que la langue berbère dans toute sa pureté; elle 
s'est défendue dans le désert des innombrables ad- 
ditions que le contact avec les Arobes lui a fait adop- 
ter dans les pays kabyles, etelle a conservé sa propre 
écriture, qui est reproduite dans l'ouvrage de M. He- 
noteau pour la première fois par l'imprimerie. نآ‎ 
teur a voulu donner dans un appendice une dizaine 
derpages lithographiées, représentant les originaux 
mêmes écrits par les Touareks, et l'on y verra qu'on 
a pu réduire cette écriture à la régularité qu'exige 
l'impression, sans lui frire aucune violence. M. Ha- 
noteau , qui possède la langue des Kabyles, a pu عامط‎ 
lement s'entendre avec les gens du désert avec les- 
quelsil a été ën contact, et qui paraissent avoir été 
flattés de l'attention que l'on faisait à leur langue: ils 
se sont prêtés à lui donner toutes les explications 
dont il avait besoin et à écrire pour Jui les textes en 
prosë et en vers qu'il désirait recueillir. On sait quelle 
difficulté il y a de retrouver, par les conversations 
et Les explications de gens très-illettrés, 16 système 
grammatical d'une langue, et quelle méthode ferme 
et quelle persévérance il faut pour. y réussir; il est 
probable que de nouvelles facilités et des. études 
prolongées fourniront à l'auteur Iui-même, et à 
d'autres, des suppléments aux formes qu'il a obser- 
vées; mais il est certain que nous possédons, grâce 
à lui, la charpente de cette langne, qui, outre son 
importance pratique, offrira à la grammaire com- 
parée de nouveaux matériaux, et donnera sans aucun 
doute des résultats ethnologiques sur la population 
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de l'Afrique dans toute la zone qui s'étend de la 
mer Rouge jusqu'à l'Atlantique, entre les pays du 
bord de la Méditerranée et le Soudan. 


Je passe à la Mésopotamie et aux progrès qu'a 
faitsl'étude des cunéiformes babyloniens et assyriens. 
Vous connaissez. tous les Éléments de la grammaire 
assyrienne?, publiés par M. Oppert dans votre Jour- 
val, dans lesquels il a exposé, le premier, systéma- 
tiquement, et réuni en tableaux les formes gramma- 
ticales déterminées jusqu'ici, soit par lui-même ; soit 
par d'autres, et dont il regarde la presque totalité 
comme certaine. Sir H. Rawlinson et M. Fox Talbot 
ont publié de nouvelles traductions de l'inscription 
de Borsippas que M. Oppert avait discutée dans 
votre Journal لع‎ y a quelques années, et:M. Talbot 
a ajouté à son travail une traduction du monument 
connu sous le nôm du ‘caillou de Michaud et du 
cylindre de Bellino?. Le plus actif de tous les assy- 
riologues, s'il m'est permis de forger un nom pour 
une école qui n'en a pas encore, a été pendant ce 
temps M. Ménant, à Lisieux. Au commencement il 
ne faisait qu'exposer les résultats obtenus par M. Op- 
pert, surtout dans la lecture des inscriptions; peu 
à peur il ajouta ses propres idées à celles qu'il adop- 

? Éléments de la grémmaire assyriene, par M. Oppert, Journal 
asiatique, 1860 (févrièr-mais.) 

2 Voyez Journal asiatique, année 1857, نطف‎ de juin et d'août 
septembre. 


+ Voy.le Journal of the asiatie Society ef Great Britain and Jrelund, 
vol, XVI, مط‎ 
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tait des autres. Je n'ose pas trop préciser ce qui lui 
appartient. en propre, car je crains de me tromper 
dans une matière aussi délicate, et de m'exposer à 
des réclamations de priorité; mais il me semble que 
déjà, dans ses inscriptions assÿriennes sur briques et 
dans ses observationssur les polyphones’assyriens?, 

| ya quelque chose de nouveau. Ce dernier traité 
était. tiré d'un travail beaucoup plus étendu et qui 
a paru un peu plus tard sous le titre.de Écritares 
cunéiformes 3. C'est une histoire des travaux qui ont 
préparé la lecture et l'interprétation des inscriptions 
de la Perse et de l'Assyrie, dans laquelle l'auteur ex- 
plique avec beaucoup de clarté la voie qu'on a suivie 
pour résoudre. ces problèmes, la part que jusqu'ici 
chacun y a prise, et les résultats principaux auxquels 
on est arrivé dans la lecture. IL a fait suivre cet ou- 
vrage d'un traité sur les noms propres assyriens# et 
de recherches sur la formation des expressions idéo- 
graphiques, qui rendent si difficile la lecture des 
noms propres en caractères cunéiformes assyriens ou. 
babyloniens. 11 espère donner dans ce Mémoire la 


Inscriptions auyrienes des briques de Babylone, essai de lecture 
et d'ntérprétation, par J. Ménant, Paris, 1859; in-8° (95 pages 
avec 2 planches): 

3 Observations sur Les polyphones asyriens, par M.Ménant. Lisieux 
“قسمذ روققر‎ (15 pages autograpbides). 

Les éertares ennformes, csposé des travaux qui ont préparé la 
Lecture et l'interprétation des inseriptions de la Pers et de l'Assyrie, 
par M, Joachim Ménant. Paris, 1660: in-8°. 

* Les noms progres asgyriens, recherches sur هل‎ formation des 
espressions idéographiques. par M. J. Ménañt. Paris, 1862; in-8° 
(GA pages). 
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préuve que l'on peut lire avec certitude les noms 
assyriens, même ceux pour lesquels on n'a d'autre 
secours que les inscriptions mêmes. Enfin il vient de 
fire paraître le commencement de s6s principes 
élémentaires de la lecture des textes assyriens2. 
M, Ménant a la grande vertu de toujours s'atta- 
“cher, dans ses publications, aux premiers éléments 
dela lecture si difficile des cunéiformes, de prendre 
une peine infinie à faire comprendre, même aux 
hommes les plus étrangers à cette étude, ‘les mé- 
tlodes qu'on a suivies, les difficultés qu'on a ren- 
contrées, les moyens qu'on a employés pour les ré- 
soudre ou Jes tourner, et les ressources que l'on a 
pour faire de nouveaux progrès. 11 s'efforce toujours 
d'être clair etde se mettre à la place du lecteur, et 
c'estaveo lui qu'on pourrade plus facilement discu- 
ter des principes et les méthodés de l'école qu'il suit 
cat il n'est jamais facile de discuter une science nou- 
velle qui est en train de se fonder, et qui est natu- 
rellement sujette à beaucoup de changements. Les 
esprits inventeurs tiennent généralement plus à aller 
en avant qu'à s'arrêter pour avertir ceux qui suivent, 
de sorte que, quand on s'attache à un point pour le 
discuter, on est toujours exposé à trouver qu'on est 
déjà dépassé, qe, peut-être, une nouvelle solution 
a fait abandonner la première, et qu'il faut de nou- 
veau se mettre au courant. 11 en a été ainsi des hié- 
roglyphes égyptiens, et c'est dans la mature des 
choses; aussi voyons-nous très-peu de discussions 
2 Voyez I Rene archolaiqne; aunés 1861, au moi de juin 
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sur les cunéiformes assyriens sujet qui dévrait pour 
tait les provoquer, et qui en a besoin pour se for 
fier et pour lever des doutes qui obsèdent le public 
savant. Je n'en connais de récentes que deux, tne 
de M. Renan !, et l'autre de M. Schæbel?: M. Op- 
pert a, je crois, publié une réponse à M. Renan, 
mais je né la connais pas. et il est possible qu'il ÿ 
ait eu des. discussions en Allemagne ou en Angle- 
terre qui-m'auront échappé. Mais,.si l'on trouve 
peu de discussions, on rencontre d'autant plus de 
scepticisme passif, et ce n'est pas étonnant, car les 
difficultés tant de la lecture que de l'interprétation 
de ces textes sont grandes et multiples, et réagissent 
les unes sur les autres de la manière la plus embar- 
rassante, Si l'on savait Ja langue, on se rendrait cer- 
tainement compte des excentricités apparentes du 
système d'écriture, ou si l'on était sôr de la lecture, 
on procéderait avec plus de sécurité à l'interpréta- 
tion. La seule base certaine que l'on ait sont les ins- 
criptions tilingues: elles ont ouvert une voie que 
les assyriologues ont suivie avec une sagacité remar- 
quable et souvent avec un talent de combinaison 
admirable; mais malheureusement elles ne sont 
pas assez nombreuses pour nous donner la solution 
des complications de l'écriture et de l'interprétation 
qu'elles font entrevoir. Elles ont conduit à l'admis- 
sion des idéographes et des polyphones, et le pre- 
mier mouvement de tout lecteur est de se récrier 








2 Voyez Journal des Suvants, aonée 1859 (cah, de février et saiv]. 
5 Voyez Revue orientale et américaine, 1860 (n° 27). 
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contre هل‎ possibilité d'admettre une écriture dans 
laquelle on ne saurait jamais si une syllabe est idéo- 
graphique ou phonétique, et, gtand elle est phoné- 
tique, s'il n'y a pas deux ou même trois sons et sens 
différents qui répondent au même signe. 

11 serait certainement désirable qu'une idée nou- 
velle permit de mettre plus de simplicité dans la 
lecture, et il est possible que les progrès de l'étude 
amènent de nouvelles observations, comme celles 
de M. Oppert sur les signes complémentéires et in- 
dicatifs de l'emploi idéographique des signes, de 
façon à diminuer les difficultés de la lecture et à la 
préciser davantage. Mais je ne crois pas que des bi- 
zarreries et des irrégularités, si grandes qu'elles 
soient, suffisent pour faire rejeter, comme impossible 
a priori, un système d'écriture; .oar il est difficile 
d'imaginer tout ce à quoi les hommes se sont soumis 
en fait d'écriture, par ائفد‎ de circonstances histo- 
riques, où seulement de l'arbitraire, et combien 
habitude leur a rendu tolérable ce qui, au premier 
aspect, parait inadmissible, Le système des hiéro- 
glÿphes égyptiens est bien compliqué et bien diff- 
die; le système chinois n'est pas simple, et quand 
les Japonais l'ont appliqué à leur Jangue, ils ont 
produit un mélange qui, à la première vue, paraît 
inextricable, et doit toujours rester difficile. Il est 
vraiment incompréhensible que les Perses aient pu 
adopter l'écriture pehlewie, qui était pourtant facile 
à corriger et à préciser, mais qu'on n'a évidemment 
pas trouvée assez embarrassante pour prendre ce 


RAPPORT ANNUEL. a 
soin; enfin, لضفم‎ on voit une leltre arabe éorite 
sans points diacritiques, où une page en schükesté 
persan ou hindoustani, on dirait, en théorie, que 
la lecture .en est impossible, pendant que la pra- 
tique nous prouve que la conneissance parfaite de 
la langue suffit pour vaincre les difficultés de l'écri- 
ture. Ainsi هل‎ complication du système assyrien, 
tel qu'on nous l'explique aujourd'hui, peut être.un 
grand embarras, mais je ne pense pas qu'on puisse 
le rejeter comme impossible. 

Cet embarras dans lequel on se trouve en face des 
irrégularités du système graphique des Babyloniens 
et des Assyriens provient de notre ignorance de 
Thistoire de cette écriture. Pourra-t-on la reconstituer 
avec les éléments mêmes que nous fournissent les 
inscriptions? Les interprètes des inscriptions l'ont 
essayé et ont expliqué l'emploi idéographique des 
syllabes par l'origine biéroglyphique de l'écriture, 
idée naturelle, et qui a été adoptée d'autant plus 
facilement que l'étude des tablettes de Nimroud a 
fait retrouver quelques signes hiéroglyphiques réels. 
Pour rendre compte des polyphones, ils ont pensé 
que cette écrilire avait été inventée par Les Soylhes , 
et introduite plus-tard en Babylonie, où l'on aurait 
conservé partiellement le sens ou la prononciation 
scythique des syllabes, et que cela expliquait les si- 
gaifications et prononciations doubles ou triples d'un 
même signe. Cette hypothèse n'a pas trouvé beau 
coup.de faveur en dehors de l'école, et a, je crois, 
contribué à faire, hésiter le püblic sur la valeur du 
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système en entier; minis, quoi qu'il en soit, ce n'est 
qu'une conjecture, qui ne touche pas au fond du 
débat. 

Cependant sil'on admet que les Assyriens aient pu 
se contenter d'une écriture aussi imparfaite, et que 
l'enseignement; l'habitude et la connaissance de la 
langue Jéur aient rendu intelligible ce syllabaire, la 
difficulté n'est que déplacée, et nous la retrouvons 
tout entière dans l'interprétation; car s'il est déjà 
bien difficile de reconstituer une langue quelconque 
avec le seul secours des dialectes de la même fa- 
mille, quelle dificulté ne doit-il pas y avoir quand 
il s'agit d'une langue qui emploie un syllabaire assez 
imparfait pour qu'on puisse hésiter entre deux 
où trois prononciations différentes de chaque syl- 
dbe, et quand il s'agit d'une langue sémitique, que 
lon à à retrouver dans les dictionnaires arabes et 
hébreux,, qui se prêtent si facilement à des étymo= 
dogies hasardées? لل‎ est vrai que عل‎ nombre énorme 
des textes que l'on possède donne la possibilité 
d'obtenir le même mot dans beaucoup de positions; 
et que l'on a un grand nombre de textes répétés 
plusieurs fois, ce qui permet, dans bien des cas, 
d'arriver à un résultat qu'on pouvait à peine espé- 
rer; mais je crains, néanmoins, qu'aussi longtemps 
que la prononciation ne sera pas invariablement dé- 
terminée, on ne soit livré dun arbitraire inquiétant. 

Dans tous les cas, il est important qué des do- 
euments nombreux soient publiés, surtout les cé- 
lèbres tablettes de Nimroud. J'en ai vu une partie, 
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æèsssoigneusement. copiée par M. Norris, et litho- 
graphiée sous la direction et avec la révision de Sir H. 
Ravlinson, aux frais du Musée britannique. Ces 
planches fuisaient partie d'un ‘choix de documents 
assyriens que-Sir H. Rawlinson publie, et je ne sais 
pourquoi la première livraison, qui était presque 
terminée il y a trois ans, n'a pas encore parut. 
Les inscriptions cunéiformes perses n'ont donné 


١ Depuis que ce rapport élu, ces documents ont té publiés 
sous le tre: The euniform insertion af westem Asa, Vol. L.Ins- 
riptions from Cbaldes, Assyria and Babylonia, prepared for publi 
ation by Major General Si H. C. Rowlinson, asisted by E. Nor 
Loridon, 18613 in-fol. (70 planches gravées sur pierre). Les ins- 
oué qu'a choisies Sir H. Rawlinson proviennent de toutes les 
es de la Mésopotamie, depuis Ninive jusqu'à Mogh 
at publiées avec tout le soin que l'on exige aujourd'hui en pareille 
matière, avec indication miouticuse des parties cfacées ou impar= 
faites; avec l'indication des variantes, quand existe plusieurs exeme 
plaires d'üne même inscription; avec l'indication du معلا‎ où elles 
ont été trouvées, ct du roï on du sujet ausquels elles se rapportent. 
Elles sont de nature très-variée : briques, sceaux, cylindres en 
pierre fine ou en terre cuite, ete. La gravure es parfaitement nette 
et d'une grandeur suffisante pour l'eil je erois que c'est générale- 
ment celle de l'original même. La publication et faite avec toute 
l'économie que comporte le but: pas de marges monumentales, et 
es plrmehes entièrement remplies, À Paris, où aurait trouvé moyen 
d'en faire rois cents planches. La senle chose qu'en puisse regretter 
est pentétre qu'on n'it pas choisi ua format moins haut, car la ec- 
ture du commencement des pages doit étre fatigante pour les yeux. 
Les textes ne sont accompagaés d'aucune traduction, ni de notes, ته‎ 
de commentaires, Le Musée britannique a jugé que son rôle était de 
publier es tetes, et celai des savants, d'en ürer le pari qu'ils 
a remis Sir H. Rawlinson la moitié dé l'édition, 
ton d'ane traduction et de commen 
aires; tout cela a été fit sngement et libéralement, et fait grand 
honneur au Masée. 
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lieu à aucune publication récente, et il est malheu- 
veusement peu probable qu'on en retrouve de nou- 
velles; mais la littérature ancienne de la Perse a reçu 
quelques contributions importantes. . 

M. Mortin Hauga terminé, par un second volume, 
son traité sur Les Gatias de Zoroastre?, Ce sont cinq 
petites collections de chants religieux qui font partie 
du Yagna et se distinguent du roste des documents 
dont est composé ce livre de liturgie par un dia- 
lecte légèrement différent et plus antique que le 
reste. M. Haug a publié ces chants en transcription 
latine, avecune traduction latine verbale, une traduc- 
tionallemande un peu paraphrasée, etun ample etsa- 
vant commentaire. Il pense que Zoroastre lui-même 
estanteur d'une partie عل‎ ces chants, et que le reste 
et l'œuvre de:ses disciples. IL croit que Zoroastre 
était un brahmane qui a vécu à peu près deux mille 
ans avant notre ère, a té persécuté parce qu'il vou- 
kit réformier le culte idolâtre de son temps, et-a 
prêché et fondé sà religion à Bactres: La langue dont 
il se sert serait le dinlecte bactrien du sanscrit. 
M. Haug est allé continuer ses études dans l'Inde 
il estaujourd'hui, très-heureusement pour la science, 
directeur du collége sanserit de.Poona, où il vient 
de faire imprimer un discours sur l'origine de la ré- 
ligion zoroastrienne?, dans lequel il rappelle et 


2 Die Gathas de Zralhustra, berausgegchen dberselt und ere 
Lert son D' Martin Hong, pacte. Leipzig, 1800 in-8 {arrêt 259 
pages). Co cahier form le numéro 3 du vol. I des Ablandlangen» 
paies parle Société orientale allemande. 

5 Lactnre on the origin of the Perse rlipion, deliveed on the Bt 











RAPPORT ANNUEL. 0 
confirme les_prinipes qui l'ont guidé daus l'inter- 
prétation des Gathas. M. Haug fait peu de cas de la 
tradition des Parsis; les traductions et.Jes gloses en 
peblewi, la traduction sanserite de Neriosengh ct 
les livres persans des Guëbres ne sont pour lui que 
l'œuvre d'hommes qui avaient perdu la connais- 
sance de la langue ancienne et de la véritable tradi- 
tion: Ja seule ressource qu'il admet est la compa- 
raison des textes, et lorsque les différents passages 
du Zendavesta, dans lesquels un mot se trouve, ne 
suffisent pas pour en fixer le sens, il a recours aux 
Védas, dont il applique laJangue et les idées comme 
étant du même temps et de Ja même race. Ge sont 
des moyens indiqués par la nature des choses, mais 
qui ne devraient pas dispenser de s'enquérir de ce 
que les Zoroastriens du temps des Sasanides disaient 
sur le sens de leurs livres antiques, sauf à contrôler 
leur dire par tous les moyens que la critique histo- 
rique et linguistique peut nous fournir, Nous هام‎ 
rons certainement pas trop de toutes les lumières, 
de quelque part qu'elles puissent venir, pour. arri- 
ver à l'intelligence certaine du Zendavesta. Je con- 
gois à peine que cela puisse faire question, et je suis 
heureux, pour ma part, de voir que M. Spiegel, à 
Erlangen!, continue à nous fournir les matériaux 
of march 2864 at the United servi 
2861 im" (18 pages). 

2 Jém'aperçois que, dansunrapport antérieur j'ai oublié de donner 
de titre du deuxième volume de la traduction du Zendavesta, par 


M. Spiegel. Le voici : Auesa, die heïligen Self der Parsen, aus 
dem Grandteute übersett, mit beständiger Rücksicht auf dio 1 


sitution by M. Hang. Poona, 
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nécessaires pour l'étnde de la tradition guèbre: Il 
fit la part de la valeur de cette tradition dans un 
volume intitulé, La littérature traditionnelle des Par- 
sis!, qui forme la suite et le complément de la 
grammaire pehlewie de l'auteur. M. Spiegel y traite 
d'abord des traductions pelewies des livres zends; 

il établit avec beaucoup de soin le système dans le- 
quel elles sont conçues, l'usage qu'on peut en faire 
pour la critique et l'interprétation du texte; et le 
degré de confiance que mérite la tradition dont elles 
sont l'expression. Ensuite il analyse les autres ou- 
vrages pehlewis, comme le Bandehesch, le Minç- 
Khired et autres, puis il passe à ل‎ littérature persane 
des Parsis, surtout les ravaéts, dont il donne quel- 
ques extraits. Cette dernière partie est la moins com- 
plète de l'ouvrage, parce qu'elle s'éloigne déjà un 
peu plus da but direct de l'auteur. Le volume 5e 
termine par plusieurs appendices fort utiles. Le pre- 
mier contient la Jiste de tous les passages en peblewi 
cités dans la grammaire, transcrits ie en caractères 
hébreux munis de voyelles pour indiquer هل‎ pro- 
nonciation. On sait combien l'écriture pehlewie est 
imparfaite et laisse. de doutes, même sur les con- 
sonnes; M: Spiegel n'a pas voulu, dans sa grammaire , 
prendre sur lui de fixer la prononciation, 4 la grande 
incommodité du lecteur, qui devait désirer avoir 
ditoa von F. Spige. Vol, Erangea, 28594 in-8° (uur ef 224 


pages). 

1 Die tradiioelle Lieratur der Parsen, in rem Zusammentrang 
raitdenangräsenden Literatare وملا سوم‎ Fr Siege Vienne, 
2860 بس‎ et ya pages). 
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opinion de l'auteur de la grammaire, quand même 
elle serait entourée de toutes les protestations pos- 
sibles sur l'incertitude de la prononciation assignée 
aux mots. M. Spiegel a cédé à ce désir, et a re- 
médié, autant qu'il a pu, à la lacune de la grammaire. 
Ensuite viennent quelques textes zends, pehlewis et 
persans, et à la fin un vocabulaire de mots peble- 
wis, transerits en hébreu. Ce vocabulaire est tiré des 
passages cités dans l'ouvrage; il contient à peu près 
deux mille mots, et est le premier qu'on ait publié 
sur les textes mêmes, Le volume entier forme هن‎ 
recueil curieux de matériaux sur un sujet important 
et encore trop peu étudié; il n'est pas complet et ne 
prétend pas l'être, mais il est plein de renseigne- 
ments nouveaux. 

M. Spiegel a publié plus récemment encore un 
autre volume qui doit contribuer, à son tour, à faire 
connaître la tradition guèbre. Tous ceux qui se sont 
occupés du Zendavesta savent qu'un Parsi, nommé 
Neriosengh, a traduit en sanserit هل‎ traduction peh- 
lewie du Yagna. Anquetil avait rapporté ce livre, et 
M. Burnouf en a fait grand usage dans ses travaux 
sur 16 send. La traduction est littérale, au point de 
rendre barbare le sanscrit,-mais elle est d'autant 
plus utile pour l'intelligence du peblewi. M. Spiegel 
publie ce texte en caractères latins! etle fait précéder 
d'une dissertation sur la nature et la valeur de 
l'ouvrage. 

2 Mriosengh Sanseri Uerseteng des Yagnaerauagegehen und 
ecutertvon F. Spicgel. Leïuig, 180158 (349 pages}. 
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En énumérant les ouvrages pérsaos qui ont paru 
depuis quelques années, je dois avant tont faire 
amende honorable pour n'avoir pas annoncé plus tôt 
uù livre qui à été imprimé il y a déjà quelques an- 
nées, mais qui m'était resté inconnu, comme tant 
d'autres ouvrages dont je n'apprends la publication 
que quand il est trop tard pour en parler ici: c'est 
le premier volume de l'édition et de la traduction 
allemande de Hafiz par M. de Rosennveig, à Vienne. 
Hafz est un des plus grands poëtes lyriques que le 
monde ait produits, parce qu'on trouve en dpi l'ex- 
pression sincère et parfaitement gracieuse de senti- 
ments humains; il a une certaine liberté et une 
hardiesse dans sa manière de voir le monde, qui 
charme Les esprits les plus divers malgré la différence 
des époques et du langage; mais, d'un autre côté, 
il nous présente une énigme psychologique perpé- 
tuelle et difficile à deviner. Si nous avions plus de 
renseignements sur sa vie, ou si nous possédions 
seulement la collection de ses odes en ordre chro- 
nologique, bien des points deviendraient clairs pour 
nous: mais nous n'avons ses poésies que dans l'absurde 
ordre alphabétique qu'il plaît aux Persans de don- 
nerà leurs Divans, etil ne nous reste sur sa vie qu'un 
assez petit nombre de données et d'anecdotes pro- 
venant en partie de sources assez incertaines. Mais 


3 Der Divan des grosenlyrichen Diehters Hafs, im persischen Ori- 
gival herausgegeben, ins Deutscle metrisch Gberselst und mit An 
merkungen versehen von Vinceaz Ritter v. Rosenzweig-Sckwannau. 
Vienne, 1858; in-8° (xu et 834 pages). 
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quand même nous serions mieux renseignés sur sa 
vie, il resterait toujours pour nous le singulier 
spectacle d'n homme qui célèbre tantôt l'absorp- 
tion de l'âme dans l'essence de Dieu, tantôt chante 
le vin et l'amour, sans grossièreté il est vrai, mais 
avec un laisser aller et un naturel qui exclut toute 
idée de symbolisme, et qui généralement glisse de 
l'une dans l'âutre de ces deux'manières de sentir, 
qui nous paraissent si différentes, sans s'apercevoir 
lui-même qu'il change dé sujet. Les Orientaux ont 
cherché la solution de cette difficulté dans une in- 
terprétation mystique de toutes ses poésies: mais 
les textes s'y refasent, Des critiques européens ont 
voulu l'expliquer en supposant une hypocrisie de 
l'auteur, qui fui aurait fait mêler une certaine dose 
de piété mystique à ses vers plus légers pour Les faire 
passer; mais ce calcul paraît étranger à la nature de 
l'homme. Je crois quil faut trouver le mot de 
l'énigme dans l'état général des esprits et de la للد‎ 
ture de son temps, et la difficulté: pour nous est 
seulement de nous représenter assez vivement l'état 
des esprits à cette époque en Perse, et la nature 
de l'influence que le soufisme y exerçait depuis des 
siècles sur toutes les classes cultivées de la nation. 
Mais c'est un thème que je ne puis pas traiter ici, 
ct je reviens au travail que j'ai à annoncer. M. de 
Rosensweig a adopté la rédaction qui est générale- 
ment admise en Turquie, où le commentaire de 
Soudi lui a donné de l'autorité. On n'a jamais exa- 
miné avec soin les différentes rédactions du Divan 
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de Hañiz que présentent les manuscrits. Le nombre 
des odes, leur arrangement alphabétique, l'ordre et 
le nombre des vers dans les_odes varient considé- 
rablement, et il serait possible qu'une critique sé- 
rieuse nous rapprochât du texte original; en atten- 
dant il. est aussi naturel de suivre la rédaction de 
Soudi que toute autre. M. de Rosensweïg, autant 
que j'ai pu m'en assurer, la suit entièrement dans 
son texte, et il approuve en général l'interprétation 
de Soudi. La traduction en vers allemands est 
faite avec beaeoup de soin et de goût; assez lit- 
térale pour pouvoir servir de commentaire perpé- 
tuel, et assez élégante pour être lue avec plaisir; il 
est rare de trouvér une traduction en vers aussi 
fidèle, اذا‎ est très à désirer que la fin de l'ouvrage 
paraisse. Mr 

M. Brockhaus continue de son eôté son édition 
des œuvres de Hafiz, qui est une reproduction de 
celle de Soudi, à laquelle l'éditeur ajoute les voyelles 
du texte, l'indication du mètre et un choix de va- 
riantes!. 

J'ai annoncé, il y a quelques années, l'impression 
d'un ouvrage d'Abou Mansour, de Hérat, sur la ma- 
tière médicale, composé au milieu du nv siècle de 
Thégire (entre 966 et 975 de notre ère). L'ouvrage 
n'était pas encore publié à cette époque, et je n'a- 
vais en main qu'un exemplaire incomplet. M. Se- 

2 Die Lialer von Hafs, persiseh mit demi Commentar des, Sudi, 


ierausgegeben yon .لل‎ Brockbaus; vol. IT, cab. 1. Leiprig, 1860: 
in-i° (80 pages par eahior). 
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مممصوتة‎ a depuis ce temps fait paraître le volume 
qui contient lé texte, et ÿ a ajouté une introdue- 
tion!, dans laquelle il fait ressortir avec beaucoup 
de savoir et de sagacité intérêt que ce livre nous 
offre. I1 s'étend sur les rapports qui ont eu lieu 
entre là médecine grecque eta médecine indienne, 
et les précise autant que le permet l'état actuel de la 

. science: il parle de la rivalité de ces deux médecines 
À la cour dés khalifes, et nous montre Abou Man- 
sour, qui paraît avoir été médecin de Mansour ben 
Nouh le Samanide, comme partisan de la pratique 
indienne; il indique les renseignements que l'his- 
toire de la inédecine et de la pharmaceutique peut 
en tirer, puis il passe à l'examen critique du ma- 
nuserit unique dont il s'est servi, et qui en ellet 
est bien curieux. Il a été copié de la main du fils 
du poëte Asadi, l'ami de Firdousi, vers l'an 1055 
de notre ère, et il est, je crois, le plus ancien ma- 
muscrit persan connu. Il offre plusieurs pârticula- 
rités très-curieuses pour l'histoire de l'orthographe 
persane; dont quelques-ines se trouvent dans d'au- 
ires manuscrits. anciens, mais. d'autres. étaient. tout 
à fait inconnues et paraissent destinées à rendre 
des nuances de prononciation aujourd'hui oubliées. 
M. Seligmann a traité ce sujet avec beaucoup de 
soin, et il a non-seulement conservé dans l'édition du 


2 Proleomena ix codicen Vindobonensen, sive medici Aba Mansur 
ادكه وماق‎ bin. AK Heratensis librm fandamentorem pharmacolo- 
رسع‎ lingue et seriplure persice specimen antiquissimum, nuper 
editum; sexipsitD' 8. R. Seligmann, Vienne, 1859 in-8* (pages). 
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texte tous les signes orthographiques du manuscrit, 
mais il a ajouté à l'édition six pages de fac-simile, 
dont deux sont d'une main autre que celle du reste 
du-manuserit, et proviennent, selon l'opinion de 
l'éditeur, d'un fragment d'un manuscrit plus ancien 
conservé par le copiste. M. Scligmann annohce une 
traduction et un commentaire de l'ouvrage, et:il 
est extrêmement désirable qu'il trouve le loisir de 
les publier, car personne ne pourra aussi bien que 
lui interpréter un ouvrage tout technique, et en dé- 
duire les conséquences pour l'histoire et peut-être 
pour la pratique de la médeëine. 

M. Barb a publié une théorie du verbe persan ?. 
La formation du verbe dans cette langue est extrè- 
mement simple, mais elle est embarrassée par une 
grande quantité d'irrégularités apparentes dans les 
dérivations. On a.obvié dans les grammaires à cet 
inconvénient en formant, d'après les désinences de 
F'infiitif, un assez grand nombre de classes de verbes 
irréguliers. C'était un arrangement plutôt méca- 
nique que scientifique, et M. Barb veut ÿ remédier 
en prenant l'impératif comme racine du mot, et en 
partant de à pour donner les règles, euphoniques 
el autres, qui ont inflaé sur la formation des dérivés. 
11 s'en'est ten, de propos délibéré, aux ressources 
que lui fournissait la lengue elle-même, et a re- 
noncé à toute aide qu'il pouvait tirer des autres 
idiomes de هل‎ même race. IL est bon que cet essai 





١ Deber den Organisnus des persiséhen Verbuns von H. A. Barb. 
Vienne, 1860 in (96 pages). 
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soit fait, qu'on explique la langue par elle-même 
et par ses propres usages, et qu'on acquière par ذل‎ 
une base certaine pour le problème à résoudre, et 
M. Barb sy est pris avec beaucoup de savoir et de 
finesse d'analyse grammaticale. Mais je ne pense pas, 
et l'auteur ne le croit pas non plus, que ces ré- 
cherches puissent aboutir définitivement sans qu'on 
ait recours aux luinières que fournissent les autres 
langues de la même souche. Il est certain que: des 
règles euphoniques particulières à chique peuple 
ont influé puissamment sur les Jngues, et certaine- 
ment chez les Persans autant que chez tout autre 
peuple, car on peut voir, dans les délicatesses. de 
Y'application du mètre dans leurs poésies, combien 
leur oreille est exigeante; mais toute langue a subi 
des influences historiques que la comparaison des 
dialectes seule peut nous indiquer, et qui donnent 
l'explication de bien des phénomènes que la langue 
isolée n'offre aucun moyen de faire comprendre. Il 
est inutile de rappeler combien la formation du: 
verbe grec est devenue plus intelligible par l'étude 
du sanserit, et il est évident que la comparaison 
des langues de la même origine doit fournir des 
indications plus certaines sur les racines que دلا‎ 
doption simple de l'impératif comme expression de 
la racine; mais, encore une fois, je ne pense pas 
que ces remarques soient contraires à la manière de 
penser de M. Barb. Il a voulu rendre un compte 

“plus scientifique de la formation du verbe, et ga- 
gner, par une méthode rationnelle, un terrain $0- 
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lide, “avant d'éssayer de concilier les formes per 
sanes avec celles des autres langues ariennes, et, 
comme il indique lui-même un certain nombre de 
questions qu'il se propose ‘de traiter plus tard, 
nous verrons graduellement les développements, 
les applications et peut-être les modifications de sa 
théorie. 

Les travaux sur les dialectes persans, qui ont été 
presque négligés jusqu'ici, mais qui commencent 
depuis quelque temps à occuper. les. savants, con- 
tribueront, sans doute, à résoudre une partie des 
difficultés que la formation grammuticale du persan 
peut encore offrir. M. Dorn a été amené par son 
grand travail sur les historiens du Ghilan et du 
Mazeuderan à s'occuper du dialecte mazenderani. لآ‎ 
püblieaujourd'hui le premier cahier ? d'un recueil 
de pièces dans cette langues qui a à peine d'autre 
littérature propre que des poésies populaires. Les 
pièces en prose que fait paraître M. Dorn ne sont 
que des traductions faites sur le persan; les pièces en. 
vers sont originales et publiées à l'aide de Mirza Mu- 
hammed Schaly, originaire lui-même du Mazende- 
ran, ce qui offre une certaine garantie pour l'exac- 
titude de la reproduction. Néanmoins, il est heureux 
que M; Dom soit, dans ce moment, lui-même dans 
le Mazenderan, dans 16 but d'y recueillir-des maté- 
riaux historiques et Hinguistiques, et se trouve ainsi 


١ Beirége sur Kenunis der ranischen Sprachen, 1 The, Masan | 
deranisehe Sprache, ersusgegeben von. Dorn انمد‎ Mirsa Mabam… 
med Schaf. Ssnt-Péersbourg, 2860 m8 {yat et 264 pages). 
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en position d'observer ce dialecte dans هل‎ bouche 
de gens qui n'ont pas passé par des écoles savantes et 
ne sont donc pas tentés de régulariser leur langage 
et dé l'assimiler au persan; car, en pareil cas, ce 
qu'un homme lettré du pays rejetterait comme trop 
barbare est précisément ce qu'il ÿ a de plus curieux 
pour nous. 

M: Pertsch a publié le catalogue des manuscrits 
persans de la bibliothèque de Gotha !..On sait que 
cette bibliothèque possède près de trois mille ma- 
muscrits orientaux, qui proviennent, pour la plus 
grande partie, des envois que Seetzen avait faits. Le 
blus grand nombre de ces manuscrits est en arabe; 
mais M. Pertsch n'a pas voulu négliger une centaine 
de manuscrits persans qui s'y trouvent et en a donné 
un catalogue, fait avec le plus grand soin et avec 
une excellente méthode; il indique le titre, le réta- 
blit ou le corrige souvent, quand il se trouve omis 
où faux; il donne l'époque de l'auteur, quand on la 
sait; il marque s'il y a d'autres manuscrits connus de 
l'ouvrage, il indique les auteurs qui en ont parlé, 
enfin il fournit tous les renseignements. qu'on peut 
désirer pour’ savoir si un manuscrit serait utile à 
consulter pour la matière dont on s'occupe. 11 serait 
bon que toutes les bibliothèques publiques qui pos- 
sèdent des manuscrits, même en petit nombre, 
fissent autant pour les faire connaître, surtout au- 








١ Die prisehen مالسل‎ der kersogihe Biahek عد‎ Gti, 
versichaet von D? W, Parch, Vienne! 18398 ie (vi ققد‎ 
tes) 
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jourd'hui que les bibliothèques ont adopté l'habitude 
dune noble libéraité en fit de prêt de manus- 
:كال‎ 

La Société asiatique de Calcutta paraît avoir re- 
pris le magnifique plan de Sir H Elliot; de publier 
un corps d'historiens musulmans de l'Inde. M. Elliot 
avait préparé, et, sil avait vécu, l'exécution serait 
probablement aujourd'hui très-avancée. Il avait dé- 
signé comme fondamentaux vingt-huit ouvrages, 
dont Je texte d'un seul, je erois, était publié, et dont 
cinq ou six étaient conus par des traductions où 
des extraits suffisants. Aujourd'hui la Société fait 
paraître le texte d'un de ces ouvrages, l'Histoire des 
rois Khildis de Dehli, par Zia ed-din Barni?, Les deux: 
premiers eahiers de l'édition viennent d'arriver, mais 
si récemment: que je n'ai pas eu le jemps de les 
lire, et je ne puis rien dire de cet auteur sice n'est 
quil à terminé son livre en 1357, pendant le règne 
de Firouz-Schah que c'était une des sources dans 





1 Pendant que cette feuille 
phisr que la Bibliothèque de Bert 
coloction de manuserts arabes de M. Wetstein, consul à Damas. 
تال‎ en communication du catalogue, il y a quelque temps, ea été 
ès frappé dela richesse de cette colecton, et de l'âge et de a qua- 
قال‎ des manoserils qu'elle contient. On ne aurait trop répéter que 
‘est maintenant l'époque où 
mansrits en Orient, car مم عاذ‎ sont en sûrelé que dans es biblio 
thèques d'Europe. Qui pent dire combien dés manuscrits de ول‎ col 
Lection de M: Wetzstïn eusseut péri à Damas, sl ne Les afat üche- 
tés avant les troubles de Syrie? 

+ The Tarik Feros-Shak, of Zia مذلا اف‎ Barni,common]y called 
Ziaa-i-Barni, edited by Saiyid Abmad Khan under the supervision 
of Gapt. N. Lees, Caleutia, 1860; in-8*, fase. ذ‎ et 2 (192 pages). 
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lesquelles Ferischta a-puisé, et que l'ouvrage em- 
brasse l'histoire des: rois de Dehli depuis Gaïath 
ed-din (ann. 1266) jusqu'au temps de l'auteur. On 
im'éerit tout récemment que l'édition de Zia ed-din 
est terminée et que la Société a fait commencer celle 
de Baïhaki, un des meilleurs chroniqueurs des Ghaz- 
névides, dont M. Morley avait annoncé une édition. 
Cette entreprise sera favorablement accueillie. par 
les savants, car Baïhaki est un des chroniqueurs les 
plus intelligents de.son époque et de sa nation. 
M. Veliaminof, à Saint-Pétersbourg, a fait pa- 
raître le premier volume de l'histoire des Kurdes 
par Scherif, prince kurde de Bidlis!, L'auteur, né 
en 1543 , d'une grande famille kurde, fut élevé à la 
cour de Perse, et passa sa vie dans les armes et dans 
Yadministration de plusieurs provinces persanes. 
Relégué, à l'âge de quarante ant, dans la petite 
ville de Nakhtchewan, il noua des intelligences avec 
la cour de Constantinople, qui lui rendit son an- 
cien rang et lui octroya la principauté de Bidlis, 
dans le Kurdistan ture. C'est هل‎ qu'il composa en 
persan son ouvrage sur l'histoire desa race, en se 
servant des renseignements que pouvaient lui four- 
ir Les chroniques arabes et les traditions du pays. 
$es matériaux sur l'ancienne histoire du pays sont 
extrêmement maigres; ce qu'il tire des chroniques 


1 Schere/-Nameh on histoire des Konrdes, par Scheref, prince de 
Bidlis, publiée pour ما‎ première fis, traduite et annoté par V. Ve- 
TiaminofZernof. T. 1, texte persan, première pare. SainePéters- 
bourg, 1860; in (ai et 459 pages). 
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arabes, nous pouvons l'en tirer nous-mêmes avec 
plus d'exactitude et de critique, et l'intérêt de l'ou- 
vrage consiste dans Thistoire locale des tribus nom- 
breuses des Kurdes, ainsi que dans le récit des 
événements contemporains ou peu antérieurs à lui- 
même, La tradition, chez un peuple aussi ilettré, se 
perd ou se dénature rapidement, et il est peu pro- 
bable que nous connaissions jamais sur l'ancienne 
histoire des Kurdes plus que les traces qu'un con- 
tact avec eux a laissées dans les annales grecques, 
persanes, arabes où arméniennes. Mais l'ouvrage 
d'un bistorien indigène de cette race n'est pas pour 
cela sans valeur, parce que loi seul peut classer 
les tribus, expliquer leurs intérêts et leurs relations 
mutuelles, suivre leur histoire et mettre de l'ordre 
dans les renseigaements que nous possédons sur 
elles. M: Veliaminof a eu à sa disposition des manus- 
مانت‎ d'une qualité telle, qu'ils lui ont donné le môyen 
de produire le texte le plus exact possible; le premier 
volume eontient le texte de l'ouvrage, sauf un appen- 
dice sur les tribus. qui fera partie du second, et 
sera suivi d'une traduction française et d'un لثمو‎ 
mentaire, Ce livre avait attiré depuis longtémps la 
curiosité des savants; M. Charmoy devait le publier 
pour le Comité de traductions de la société de 
Londres: l'état de sa santé l'a fait renoncer à son 
plan, dont l'exécution est aujourd'hui dans des 
mains parfaitement compétentes. 

Le seul espoir que-nous ayons d'apprendre da- 
vantage sur les origines des Kurdes repose sur 
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l'examen de leur langue, qui a été plusieurs fois 
T'objet de l'étude des orientalistes; mais avec des 
matériaux insuffisants, M. Jaba, consul de Russie 
à Erzeroum, s'est chargé de nous en fournir عنام عل‎ 
amples; il a envoyé, depuis quelques années, une 
série de travaux à l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
qui a confié le soin d'en publier un choix à M. Lerch, 
que ses propres travaux sur cette langue mettaient 
mieux que personne en état de s'acquitter de cette 
commission 1, M. Lerch a choisi un recueil de récits 
kurdes, précédé de quelques notes sur les tribus et 
sur le petit nombre d'écrivains kurdes dont M. Jaba 
a pu réunir les productions. Les récits sont au nom- 
bre de quarante; ils sont en prose et contiennent 
en général des histoires de brigandage, curieuses 
pour la peinture des mœurs de ce peuple, mais 
assez modernes, et leur intérêt principal consiste 
dans le spécimen authentique de la langue qu'elles 
nous fournissent. M. Jaba prépare les textes de 
quelques poëtes kurdes, et une grammaire et un 
dictionnaire détaillés de la langue. 

Les livres tures qui ont paru à Constantinople et 
à Boulak ont été énumérés?, par M. Bianchi ; dans 
votre Journal, et je n'ai rien à ajouter à sa liste: 
mais j'ai à mentionner le seul ouvrage de cette litté- 

2 Recueil de notice ét récits lawrdes, servant À la constance de 
a langue, de 1 Hitérature et des tribas du Kourdistan, réunis et 
Aradoits en français par M. Alexandre Jaba. Saint: Pétersbourg, 
18608 m8" (122 et 228 page). 


5 Bibliographie ottomane, par M. Bianchi, dans le Journal asia 
dique, juin et oel-nov. 1859. 
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rature qui, À ma connaissance, ait paru en Europe: 
c'est l'Histoire de la campagne de Mohacz, par Ke- 
mal Pacha Zadeh, publiée et traduite par M. Pavet 
de Gourteille*. Ahmed, fils de Kemal Pacha, était 
un des plus grand jurisconsultes, savants et poêtes 
de l'époque la plus brillante de l'empire ture. Après 
une carrière rapide dans l'enseignement et à la cour, 
il fat nommé mufi en 1525, et laissé, par Soliman, 
à Constantinople pendant la campagne de Hongrie 
de l'année suivante. 11 composa l'histoire de cette 
campagne, désastreuse pour les chrétiens; il avait ext 
main tous les documents les plus authentiques, et 
on ne peut qu'être curieux de comparer avec le 
récit des historiens hongrois et allemands la rela- 
tion d'un Turc qui était en aussi bonne position pour 
tout savoir. Malheureusement Kemal Pacha Zadeh 
partageait le goût général des Tures:pour la rhéto- 
rique; il voulut faire, et il fit réellement de son livre, 
aux yeux de sa nation, ün chefd'œuvre de styles 
mais Je résultat est qu'il couvrit des fleurs de sa poé- 
sie les faits prosaïques de sa narration, de façon à la 
rendre bien moins instructive pour nous qu'on ne 
devait l'espérer. 11 y a pourtant des parties dans les- 
quelles il complète les récits occidentaux que nous 
avons, comme, par exemple, dans l'histoire du siége 
de Peterwardein; mais sa valeur réelle est celle d'un 





3 Histoire de la-campayne de Mokacz, par Kemal Pacha Zadch, 
publiée pour ول‎ première fois, avec la tradution française et des 
notes, par M. Pavet de Courteile. Paris, 1859: in-8° (wn, وود‎ et 
165 pages). 
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ouvrage de littérature où se déploie tonte que le 
style ture a de plus fleuri, et il n'y a peut-être au- 
cun livre dans lequel on puisse mieux apprendre 
tous les rafinements de la langue. La correction de 
l'édition et l'excellente traduction de M. Pavet ga- 
rantissent à l'étudiant l'intelligence du texte, et l'on 
ne saurait trop recommander co volume pour l'en- 
seignement de la langue et.du style. 

Avant de quitter les littératures musulmanes, je 
dois dire quelques mots d’un ouvrage qui ne se rap- 
porte à aucune langue en particulier, parce que l'au- 
teur s'occupe de toutes sous le rapport des signes nu- 
mériques qu'elles emploient: c'estl'Exposé des signes 
de numération usités chez les peuples orientaux, 
par M. Pihan. Ce livre traite des signes qui ont été 
employés comme chiffres, de leur origine et de leur 
filiation. M. Pihan les représente tous dans Jeu 
forme la mieux constatée, et ne néglige pas même 
Les plus cursives, comme les chiffres de compte per- 
sans et les chiffres de l'administration turque. C'est 
un travail fait avec beaucoup de soin et qui sera 
commode à bien des savants, parce qu'il n'existe au- 
cune collection qui comprenne ce qui a été réuni 
dans celle-ci. L'exécution typographique fait le plus 
grand honneur à l'Imprimerie impériale et à l'au- 
eur, qui a lui-même composé les parties difficiles 
de l'ouvrage. 
qe ME D ane Pass 460 dB far 
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Je passe aux travaux sur l'Inde et je commence 
par celui qui remonte le plus haut dans l'histoire 
de cette.littérature: c'est l'ouvrage de M. Max Mül- 
ler, qui prend Fine au commencement de son 
histoire par les monuments écrits”. Ce travail est 
“une introduction aux Védas et traite de toutes les 
parties, où plutôt des couches suecessives de la 
litérature védique. لل‎ va du connu à l'inconnu; il 
commence par les poëmes épiques et prouve qu'ils 
présupposent, däns la forme sous laquelle nous les 
avons, l'existence du système brabmanique tel qu'il 
est sorti des dernières époques de la littérature vé- 
dique, puis il remonte à l'époque la plus récente 
de cette littérature, celle des Sutras, qui supposent 
existence des Brakmanas, lesquels dépendent de 
l'existence préalable-des hymnes qui forment les 
Véas proprement dits, ct. qui eux- mêmes sont 
d'époques essentiellement différentes. En remontant 
ainsi d'époque en époque, il donne les caractères 
littéraires des ouvrages qui font partie de chacune, 
montre leurs subdivisions, leur but et leur con- 
tenu, leur forme littéraire et l'état religieux et social 
auxquels ils répondent; il discute la manière de voir 
des commentateurs indiens sur tous ces points, et 
indique l'âge approximatif qu'il croit pouvoir assi- 
gner aux différentes époques. C'est là que git la 
grande difficalté pour tout ‘ce qui est indien, l'ab- 


١ 4 Hisory of anciet sanskritltratare, so far as it llustrates he 
primitivereligion of the Brabmans, by Max Mller, Londres, 18593 


{ux, 607 pages).‏ "قمر 
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sence de dates fixes faisant qu'on est réduit, comme 
dans la géologié, à établir la série des couches sue- 
cessives et à ne pouvoir leur assigner qu'une durée 
vague et conjecturale. Pendant tonte la période de 
la littérature védique à ses différents âges, nous ne 
trouvons que des dates comparatives et aucune don- 
née précise; la première date certaine reste toujours 
celle de Sandracottus, du temps de l'invasion d'A- 
lexandre; au delà tout est incertain; la date même 
de Bouddha, que l'on était à peu près convenu de 
placer dans le vi siècle avant notre ère, est dou- 
teuse pour M. Müller. Mais si son ouvrage montre 
que la chronologie absolue de l'époque védique 
n'a pas Ait beaucoup de progrès, il prouve aussi 
que la chronologie relative, le classement des 
époques, quant à leur antiquité comparative, en a 
fait de très-grands, grâce à l'étude plus étendue et 
plus attentive de toutes les classes de la littérature 
védique. Le but de l'auteur est de donner un tableau 
de cette littérature multiple, dont la formation a 
occupé l'Inde pendant de longues périodes succes- 
sives; il ne traite du contenu de ces livres qu'autant 
que cela est nécessaire pour montrer à quel état 
des esprits et de هل‎ civilisation dans l'Inde ils cor- 
respondent, et quelle influence cet état a exercée sur 
Ja forme et la matière des ouvrages qu'il a produits. 
Les observations de M. Müller sur ces sujets sont 
pleines de finesse et d'un savoir qui ne se montre 
qu'autant qu'il est indispensable pour l'argamenta- 
tion, etle résultat est un tableau du développement 
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de la littérature sacrée chez les Hindous, qui pro- 
duit dans l'esprit l'impression, que Les choses, à les 
prendre d'ensemble, ont dû se passer ainsi. IL n'est 
pas douteux que l'étude continuée de ces textes, 
dont la plupart sont encore inédits, ne doive don- 
ner de nouvelles lumières, remplir des lacunes, et 
remplacer, par des faits positifs, des parties encore 
conjecturales. Ainsi on voit déjà, par quelques ob- 
servations de M. Müller, comment peut s'être fait 
le passage entre les hymnes et le développement 
philosophique que l'on trouve dans les Upanischads. 
L'étude de la litératre védique séra encore longue 
et laborieuse , et occupera des générations entières 
de sxvants; mais rien n'est plus intéressant que ce 
développement spontané et, unique, chez les Hin- 
dous, de la pensée ällaquelle l'humanité doit les 
premières. origines de toute la philosophie qu'elle 
ait jamais possédée. 

M. Lassen a publié la première moitié du qua- 
trième volume de ses Antiquités indiennes. Jamais 
historien n'a eu, je crois, devant lui une tâche plus 
laborieuse que M. Lassen lorsqu'il a entrepris de 
reconstruire l'histoire de l'Inde jusqu'à la conquête 
des musulmans. Le nombre des siècles qu'embrasse 
cette histoire, l'étendue du pays, la diversité. des 
langues et des races, la multiplicité des dynasties, 
l'absence presque entière d'historiens indigènes; la 
masse énorme de matériaux de toute nature, sou- 


١ Indiscke Alerthumikarde, von Ch. Léssen vol. IV, p. 1. Bonn , 
28613 in-8° (vr et 528 pages). 
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vent trèsmal préparés: la nécessité de tirer les faits 
des documents les plus variés, d'inscriptions, de 
sceaux, de monndies, d'actes de donations, de mo- 
nuinents d'architecture, de chroniques. étrangères 
de toutes sortes, d'indices cachés dans la littérature 
indigène, de rapports de voyageurs où de conqué- 
rants, paraissaient rendre une bistoire de l'Inde une 
entreprise désespérée; et pourtant le problème a été 
résolu, autant que cela est possible aujourd'hni, par 
le savoir, la saine critique et le travail infatigable 
de M. Lassen, qui est parvenu à élever cet édifice 
de mosaique. La première partie du quatrième vo- 
lume contient l'histoire du Deccan, de Ceylan, de 
l'Inde au delà du Gange et de Java, à partir du 
“ود‎ siècle de notre ère. Il me serait impossible d'en- 
trer dans des détails sur les faits relatifs à l'histoire 
et à la civilisation de l'Inde, que contient cette par- 
tie de l'ouvrage; je n'ai qu'à souhaiter que la santé 
de l'auteur Jui permette de terminer ce magnifique 
travail. 

La littérature proprement dite de l'Inde a gagné 
dans ces derniers temps, moins en étendue, par la 
publication d'ouvrages auparavant inédits, qu'en po- 
pularité, par de nouvelles traductions destinées À 
en faire connaître 1es œuvres les plus importantes à 
des lecteurs de plus en plus nombreux, et à les faire 
entrer dans le cercle restreint de chefs-d'œuvre de 
T'esprit humain, que doit connaître tout homme لبه‎ 
tivé, de quelque nation qu'il soit. Chaque littérature 
ne peut naturellement présenter que très-peu de 
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noms pour une liste aussi choisie; et si l'Inde peut 
prétendre y entrer, c'est surtout par quelques-uns 
de ses drames. Aussi le nombre des traductions des 
chef-d'œuvre de la littérature dramatique des Hin- 
dous augmente-til tous les ans. M. Foucaux vient 
de traduire le drame de Vicramorvasi, attribué à 
Kalidasa?, etle même drame a trouvé sa place dans 
la traduction complète des OEuvres de Kalidasa pu- 
bliée par M. Fauche?, à Juilly. M. Fauche est un 
traducteur infatigable. Après nous avoir donné la 
première version française du Ramayana entier, il 
publie âne traduction de tous les ouvrages attribués 
à l'auteur de Sacountala; il doute lui-même de l'au- 
thenticité de quelques-unes de ces poésies, et, parmi 
cles, je crois qu'on ne peut attribuer, avec vrai. 
semblance, au véritable Kalidasa que certains * 
drames; mais M. Fauche, qui s'adresse avant tout 
au public lecteur, n'entre pas dans le détail de ces 
questions de critique, et se contente de revendiquer 
pour les Hindous, avec de très-bonnes raisons, l'o- 
riginalité de leur littérature dramatique. IL a fait 
‘suivre ce travail par le premier volume d'une col- 


2 Vicramoreai, ouvrage donné pour prix de l'hérïsme, drame 
s, par Kaldasa, traduit du sanseri par Ph. É, Foueaux. 
26644 n-8 (96 pages). 
+ CEnvres emplèes de Kaidas, wraduites du sanseit en françi 
pour première fois par M. Hippolyte Fauche, Paris, 1859-1860; 
2 vol in-8° (483, سد‎ et 439 pages). à 
 Ramsyana, مسقم‎ sanscrit de Valmiki, adait complétement 
pour la première fois en français par M. L. Fauche. Paris, 1854 
2858 vol in-12. 
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lection qu'i intitule Une tétrade}, parce qu'elle doit 
réunir la traduction de quatre ouvrages. Le premier 
volume contient le drame. du Chariot d'argile, qui 
est peut-être le plus parfait des drames indiens, et 
un hymne d'une origine inconnue. J'ai déjà cité 
plus hant la traduction française, par M. Burnouf, 
à Nancy, du célèbre épisode du Mahabharat, la 
Bhagavatgnita, et M. Foucaux a' publié une version 
d'un épisode du Mahabharat qui n'avait pas encore 
été traduit, la légende d'Ilvala et Vatapi?. M. Schütz 
à fait paraître une nouvelle traduction allemande de 
l'élégie du Meghadonte, attribuée à Kalidasa, et 
M. Arnold vient de publier une traduction anglaise 
de l'Hitopadesa. 

Tous ces ouvrages sont écrits en vue du public 
lettré , et destinés à lui donner du goût pour la Hitté- 
rature indienne et à satisfaire sa curiosité. L'ouvrage 
de M. Benfey sur les fables indiennes s'adresse au 
contraire, avant tout, aux savants: c'est une traduc- 
tion du Pantchatantra, accompagnée de notes et 
d'une introduction critique et historique, qui remplis 
le premier volume tout entier®. De toutes les pro- 

Une Térade, on drame, hymne, roman et poëme, traduits 
pour la première ois du sansrit en français par M. Fauche. Vol. 
An-8 Paris, 1862 (rar et 372 pages 

Légende dbala et Vatpt, épisode du Makabhareta, \raduit‏ د 
pour Hé première fois du sansoit en français par M. É. Foueaux.‏ 
Paris, 1862 (26 pages).‏ 

* Panchatetra, font Bacher indischer Fabeln, Mihrehen und 
Brablungen, aus dem Sanseit borsett, mit Einlitung und An- 
merkangen von Th. Benfey, 2 vol. Leipaig 1859 in-8° (sut, عدة‎ 
556 pages). 
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ductions de l'esprit bumain, ce sont probablement 
les fables que nous avons aujourd'hui sous la forme 
du Pantchatantra qui ont eu le plus grand succès et 
Se sont répandues le plus. Elles ont été traduites en 
Perse, transmises de là aux Arabes et aux Juifs, ré 
pandues en Europe, où elles ont été imitées dans 
toutes les langues et sous toutes les formes; les 
Bouddhistes les ont portées en Chine et chez les 
Mongols: elles ont été adoptées par les Tures et les 
Grecs, et sont devenues un bien commun à toutes 
les nations. La simplicité de leur forme, la facilité 
avec laquelle on pouvait y adapter des moralités, 
des conseils ou des satires calculées pour tous les 
degrés de l'intelligence, leur ont donné cette popula- 
ritéuniverselle, mais les ont exposées en même temps 
à de changements, des remaniements et des aug- 
mentations à l'infiai. Rien n'est plus facile que de 
les trouver et de les reconnaître partout, mais rien 
de plus difficile que d'en suivre la transmission. 
M. de Sacÿ en a fait l'histoire en partant de la rédac- 
tion arabe de Dimna et Kabila; aujourd'hui M. Ben- 
fey la reprend de plus haut par le Pantchatantra. Les 
origines d'un livre de cette nature sont nécessaire. 
ment obscures, et l'absence entière de chronologie 
dans l'Inde ne laisse que peu d'espoir d'arriver à 
des dates certaines; aussi M. Benfey n'ose-til pas 
en donnér. I croit pouvoir prouver que ces contes 
sont d'origine bouddhique, et il prouve certaine- 
ment qu'ils ont été de bonne heure employés par 
les Bouddhistes; reste à savoir s'ils les ont inventés 
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au seulement adoptés. Mais aussitôt que M. Benfey 
touche à l'époque où l'on trouve des données histo- 
riques, il suit le développement de ces contes, leurs 
rédactions diverses, leurs migrations perpétuelles, 
avec un soin infini et une érudition dont il me 
serait impossible de donner ici une idée, même ap- 
proximative; لذ‎ faut lire de livre et l'étudier, si l'on 
intéresse à la curieuse histoire de cette très-curiense 
littérature de fables. 

MT. Muir a continué la publication de ses textes 
sanserits, dont il a fait paraître deux nouveaux vo- 
lumes?. [1 appartient à une école, encore beaucoup 
trop peu nombreuse, qui sent que la réforme des 
esprits en Orient est impossible aussi longtemps 
que les superstitions et les préjugés de la multitude 
S'appuieront sur les convictions des classes cultivées, 
qui sont en possession d'unsystème théologique, phi- 
losophique et historique en apparence complet, et 
qu'ils savent défendre avec toutes les ressources de 
la dialectique que l'on enseigne dans leurs écoles. 
C'est à l'esprit des savants qu'il faut s'adresser; quand 
ils seront convaincus, ils transmettront la lumière 
nouvelle à la masse ignorante, qui n'accepte l'ensei- 

١ Orginät sanserit tete on the erigin and history of the people 
of India, their religion and institutions, collectd, transltod into 
english, and illustrated by remarks chiefly for the use of students 
and others of India by .ل‎ Muir, Part second : the transhimalayan 
rigia of the Hindus and their واتمتاله‎ with the western branches of 
he arian race, Londres, 1860; "كما‎ (uxvr et 495 pages). — Part 
third, The Vedas, opinions of their authors and eClater indian عم‎ 
ters, la regard عتمتلا ما‎ origin, inspiration and authority. Londres, 
18623 in-8° (xxvar et 240 pages): 
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gnement que de leurs mains. M. Mnir a eu l'idée de 
leur fournir matière à réfléchir sur.les points fon- 
damentaux de eur système; il ne Les attaque pas en 
opposant à leur système un système étranger, qui 
serait repoussé pour son origine même et sans exa- 
men, mais en tirant de leurs propres livres les ma- 
tériaux d'une enquête à faire par eux-mêmes sur 
Les sujets qui doivent les intéresser le plus. Il avait 
publié, dans son premier volume, tous les passages 
de leurs livres sacrés qui se rapportent à l'origine ct 
à l'histoire des castes, parce que c'est toujours la 
première question qui s'élève quand il s'agit d'une 
innovation quelconque dans l'Inde. Dans le second 
volume il traite de la question de la race arienne, 
pour battre en brèche le préjugé des Hindous sur 
leur origine distincte et supérieure à celle des autres 
hommes, et sur la nature sacrée de la langue sans- 
rite. I y montre, par l'état des langues indiennes 
d'aujourd'hui, qu'elles proviennent de changements 
graduels qu'a subis le sanscrit, etil remonte à celui- 
éi par le hindi, le pracrit et le pal il indique les 
nuances qui distinguent le sanserit classique et Ja 
langue des Védas; il prouve par les langues du midi 
de l'Inde et par le témoignage des Védas.et des 
poëmes épiques, que la race indoue. est originaire 
des pays à l'ouest de l'Indus, et, par la comparaison 
des langues ariennes, qu'elle appartient à cette fa- 
aille. Dans 16 troisième volume il traite de l'origine 
et de l'autorité des Védas, employant la même mé- 
thode, c'est--dire imprimant et commentant suc- 
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cessivement les passages qui sy rapportent dans les 
livres des sectes philosophiques, les Pouranas, les 
Brahmanas et les hymnes des Védas eux-mêmes. Ces 
volumes sont d'une incontestable utilité pour les sa- 
vants en Europe, mais leur public propre, ce sont 
les Hindous qui ont passé par Les écoles de Calcutta, 
de Dehli, de Bénarès et de Pouna, qui y ont ap- 
pris l'anglais et se sont accoutumés à nos méthodes 
scientifiques. Personne ne pent dire si la terre est 
assez préparée pour le grain que M. Muir y jette, 
mais on ne peut que se réjouir de voir faire une 
tentative pareille. La renaissance de l'Orient ne 
peut sortir que d'essais de ce genre, et la question 
est uniquement de savoir si le temps en est venu, 

M. Roth, à Tubingue, a écrit une dissertation 
sur Je mythe des cinq âges chez Hésiode et la doc- 
trine indienne des quatre âges du monde. 11 dé- 
montre que ces deux croyances reposent sur une 
même idée fondamentale, mais qu'elles se sont dé- 
veloppées chez les Grees etes Hindous d'une façon 
tout à fait indépendante. 

M. A. Kuhn= a publié une étude bien plus dé- 
taillée sur le mythe de la découverte du feu, qu'il 
suit en détail dans les littératures indienne et ger- 
manique, pour montrer, par un exemple bien étu- 





١ Ucber den Myth von den fünf Menschengeschleckten bei Hesiod, 
and die indische Lekre von den vier Weleallern, von D' R. Roth. To 
bingue, 1860; in-4° (33 pages). 

* Die Herabkunfi des Feuers and des Géttertranks, ein Beitrag zur 
vergleichenden Mythologie der Indogermanen, von À. Kubn. Ber- 
din, 18595 in-8* ,تدرو‎ 266 pages) 
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dié, le fonds commun d'idées sur lesquelles ont 
véou les races anciennes. 

M. Goldstücker a fait reproduire un fac-simile 
d'un manuscrit de la bibliothèque de. la Compagnie 
des Indes, contenant une partie d'un ancien ouvrage 
védique relatif auxrites, accompagné d'un commen- 
taire, Get ouvrage est si rare, que M. Goldstücker 
a pensé qu'il fallait, avant tout, en assurer la con- 
servation, et le seul manuscrit connu est si défec- 
tueux, qu'un fac-simile a paru Je meilleur moyen de 
le multiplier. Le volume commence par une très- 
longue préface, sur laquelle je reviendrai un peu 
plus tard. 

M. Aufrecht a commencé la publication du cata- 
مدوم‎ des manuscrits sanscrits? de la bibliothèque 
Bodléienne à Oxford, qui s'est-beaucoup enrichie, 
dans ces dernières années, par chat de plusieurs 
collections de manuscrits. Le premier cahier du 
travail de M. Aufrecht contient la description dé- 
taillée de quatre cent cinquante-trois manuscrits, 
classés d'après les sujets; l'auteur donne le com- 
menceinent et la fin de chaque volume, les titres 
des chapitres, et souvent des indications plus spé- 





* Mancsa-Kalpa-Sutr, being a portion of this ancient work or 





of the Hibrarÿ of H. Majésty'e Home‏ رود ms, n°‏ مط fasiile of‏ م 
Gorerament of Indin, with a prefèce by Theodor Goldstäcker,‏ 
Londres, 1861; info. oblong (268 et 24 pages).‏ 

+ Catelogus codieun manuserpioram ,سردم امسقم‎ quoiquet in 
Libiatheen Bodleïana adservantar, auctore Th. Aufrecht, part. بآ‎ 
Oxford, 1859: in-h° (203 pages). 
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ciales sur le contenu. C'est un travail fait avec le plus 
grand soin et qui fournit au lécteur tout ce qu'il est 
en droit d'attendre d'un catalogue bien fait. 
L'étude de l'astronomie indienne a fait depuis deux 
ans de très-grands progrès. Pendant que M. Biot 
discutait dans le Journal des Savants ,ا‎ à l'occasion 
de la publication du Manuel de l'astronomie in- 
dienne; par Hoisington, tout le-système- de cette 
astronomie , et démontrait qu'il reposait entière. 
ment sur les observations faites par les Grecs avant 
Ptolémée et sur le système des sieou chinois, que 
les Hindous avaient emprunté et greffé sur léur as- 
tronomie, M. Hall publiait dans l'Inde le texte com- 
plet du Surya Siddhanta?, et il paraissait en Amérique 
une traduction et un commentaire de ce même ou- 
vrage classique. Cette traduction avait été faite ori- 
ginairement dans l'Inde par M. Burgess, et renvoyée 
par la Société orientale américaine à MM. Whitney 
et Newton, qui l'ont corrigée et, pour ainsi dire, re- 
faite en entier, en l'accompagnant d'un commentaire 
perpétuel philologique et mathématique. I ne pa- 
rait être resté du travail de M. Burgess qu'une intro- 
+ Études sur l'astronomie indienne, par M. Biot. Poris, 1859: 
1 اسمس مسري‎ B de عت‎ dede pes 
he See GR en int qua of Main trs, 
ab Rep el D Ps Earl ad Pad 
D Des de ا ع ا‎ G8 à pan 
Paie dde Sane Sosa Lu ba الح‎ 
SR ne D Eee Co 
See an Dan Jon el an 
américaine, vol. VE, 1, et vol. VI, 2. New-Haven, 1835.et 1860. Ce 
5 0 
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duction et un appendice, dans lequel il défend l'o- 
riginalité de l'astronomie indienne, pendant que 
MM. Whitney et Newton prouvent dans leur com- 
mentaire, que cette astronomie dérive des Grecs 
avant Ptolémée, et ne repose pas sur des observa- 
tions faites dans l'Inde. Ils sont arrivés de leur côté, 
et d'une manière tout à fit indépendante, dux mêmes 
résultats que M. Biot!, à l'exception d'un seul point, 
celui des Nakscbatras, qu'ils ne dérivent pas, comme 
lui, des sieou chinois. D'un autre côté, M. Weber a 
repris la thèse de l'originalité de l'astronomie in 
me, et a publié sur ce sujet un premier mé- 
moire?, dans lequel il émet des doutes sur la certi- 
tude de l'argumentation de M. Biot quand elle s'ap- 
puie sur l'histoire de l'astronomie chinoise. M. Biot a 
commencé à répondre à cet argument par une His- 
toire critique de l'astronomie chinoise? ; elle n'a pas 
encore entièrement paru, mais elle terminera pro- 
bablement ee débat, qui aura certainement été pour 
Ia science un des plus fruëtueux parmi ceux aux- 
quels la littérature orientale a fourni les matériaux. 

Je ne puis passer aux travaux sur la grammaire 
sansorite sans dire un mot de la Grommaire com- 
Arvail a ans ممصم‎ un volume {395 ages) tiré à part da Joue- 
a, a sous 1e même tte. 

Voyez les articles de M. Biot, dans le Journal des Smants, en 
ait, ctobre, novembre et décembre 1860, 

2 Die vediche Naciricken von den Nasatrs (Mandsttionen). 
von À. Weber, Brin, 1860 in-d (Sa pages}. Tiré dus Mémoires 
de l'Académie de Berlin. Ce mémoire forme l'intrôduction, bisto- 
rique du travail entier, qui n'a pas encre paru. 

% Voyer le Jenmal سمش بعل‎ pour 1801. 
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parée de M. Bopp; mais-cet ouvrage est trop célèbre 
pour qu'il ait besoin d'autre chose que de l'indication 
du degré d'avancement où est parvenue la deuxième 
édition 1. 11 forme le centre d'où partent toutes les 
recherches sur.cette science, aujourd'hui cultivée 
avec tant de zèle, et qui donne lieu à une foule de 
travaux spéciaux qui s'étendent sur toutes les par- 
ties de la grammaire comparée des langues arienne 
Ces travaux, qu'il faut réchercher dans les recueils 
périodiquésallemands, sont beaneoup tropnombreux 
pour que je puisse songer à les annoncer en détail, 
mais on les trouvera dans le Journal pour la linguis- 
tique comparée de M. Kubn!, dans les Contributions 
à la grammaire comparée par MM. Kuhn ct Schlei- 
cher, dans l'Orient etl Occident de M. Benfey, dont 
j'ai parlé plus haut, à propos des Comptes rendus de 
l'Académie de Vienne!, et dans d'autres ouvrages. On 





1 Vorgleichende. Grammaük des sanseri, send, armenischen, 
grccbischen, latcinisehen,ltbauischen, alslavischen, gothischen 
And deatschen, von F. Bopp 2° édion. Berlo 1860 j-8° vol. I, 
part. à {72 pages). M. Bopp fait paraître, en même temps, une 
Aisibmo édition de sa grammaire sanserite en allemand; en voiei 
le معان‎ + Rritiche Grammaït de Sanskrt_ Sprache, in. küraerer 
Fassang, von F. Bopp. Berlin, 1861; in-8* (première moitié, 192 











e ع‎ 

5017 لعف‎ jar verglichede Sprachforchang auf dem عمطت‎ 
des deutschen, gricchischen und lateinischen, herausgegeben von 
À. Kahn. vol. X. Berlin, 1860 in-8°. 

5 Baiträge sur verglichenden Sprachfarsehung auf dem Gebiee der 
arischen, ceschen and. slaviseken Spracken, heransgegeben von A. 
Kuhn und A. Scbleicher. vol. IL. Berlin, 1862; in-8°. 

4 Süteungsberiehte der.K. K. Academie der Wissenschafien, vol. 
XXV. Vienne, 1860; in. 
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y verra quel jour le sanserit a jeté sur le grec, les 
langues italiques, celtiques, slavonnes et germani- 
ques, et combien il en a rajeuni l'étude. Le nombre 
de grammaires sanscrites élémentaires qui paraissent 
en France prouve qu'on y comprend de plus en 
plus l'importance de cette langue. M. Oppert a fait 
paraitre une grammaire à l'usage des élèves de son 
cours à l'École des langues orientales vivantes!; 
M. Rodet, à Lille, a publié une grammaire abrégée, 
dans laquelle il se conforme, autant que la matière 
le permet, à l'ordre suivi dans la grammaire grecque, 
pour en faciliter l'étude aux membres de l'Université; 
enfin M. Burnouf imprime, dans ce moment, une 
deuxième édition de sa grammaire sanscrite en ca- 
ractères.latins, pour servir à ses cours, à Nancy. 

Le dictionnaire sanscrit de. MM. Boehtingk et 
Roth, que publie l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
avance régulitrement?, et la nouvelle édition de 
M. Wilson, dont s'est chargé M. Goldstücker®, a 
atteint sa quatrième livraison. C'est, de fait, un 
travail toûft nouveau et sur un plan infiniment plus 
étendu, mais qui encore ne suñit pas aux matériaux 
immenses que l'auteur a aceumulés. On sent que ces 

2 Grammaire sanserie par Jales Oppert: Berlin et Paris, 18573 
o-8° سم‎ et 234). 

# Sanskrit Wôrterbuck vou 0: Boebtiingk und R. Roth, heraus- 


© gegében von der Kaiserlichen Xeademie. Saint:-Pétersbourg, 1860; 
in, vol. I 





sanshri énd english, extended and improved from 
the second edition ofthe dictionary of professor H. H. Wilson, with 
is sanction and concurrence, by Th. Goldstücker, Berlin, 1860: 
"قهز‎ (pages 241-320) 
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matériaux dépassent les Himites assignées à l'ou- 
vrage, et Ton ne peut que regretter qu'un gouve 
nement, où un corps savant, ne prenne pas en main 
cette entreprise, pour donner à M. Goldstcker 
toute facilité pour sa publication. Nous trouvons 
ici encore le confit entre les deux écoles, dont 
l'une s'attache la tradition, estime les travaux des 
grammairiens indigènes, et veut. qu'on les regarde 
toujours comme des témoins dont امه‎ ne doit sé- 
carter que par des raisons bien. pesées, pendant 
que l'autre veut, avant tout, rechercher le sens et 
les nuances des mots dans les ouvrages mêmes et 
Les déduire de l'emploi qu'en «ont fait les auteurs, 
pour retrouver ainsi l'histoire de la langue et de 
chaque mot dans la succession des auteurs qui s'en 
sont servis. M. Goldstücker répond! à quelques atta 
ques auxquelles il a été exposé; il attaque à son tour 
les principes et la pratique de l'école opposée. 
et revendique, avec beaucoup de force et un grand 
savoir, les droits des anciens grammeiriens indiens. 
Il s'étend à cette occasion sur un grand nombre de 
points relatifs à l'histoire de la littérature védique: 
il discute l'opinion de M. Max Müller sur l'époque de 
l'introduction dé l'écriture chez les Hindous; il établit 
l'époqué relative et l'importance de Panini, et il dé- 
veloppe les conséquences qui en découlent pour 
la critique et pour le degré de considération que 
méritent les anciens commentateurs des Védas, et il 














Voyez Ie titre plus haut. L'introduetion comprend les pages 1 
267. 
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montrela nécessité de les consulter. Cette discussion,‏ 
qui ‘élève entie les hommes les plus savants dans‏ 
Ja matière, ne peut que tourner au profit de la‏ 
sciences il faut seulement leur demander de la con-‏ 
duire avec te moins d'apreté possible, pour qu'elle‏ 
puisse produire tout son fruit.‏ 

J'arrive aux travaux sur le bouddhisme, qui for- 
ment une transition naturelle de l'Inde à la Chine, 
car, parun effet bizarre des circonstances, les études 
sur cette religion tout hindoue ont passé presque 
entièrement entreles mains des sinologues, auxquels 
a quantité de traductions chinoises de livres boud- 
dhiques donne des facilités que les indianistes ne 
posséderont que lorsque les sources indiennes que 
M. Hodgson a découvertes et les richesses du boud- 
dhisme du midi; qui se cachent encore dans les ma- 
muserits palis, seront accessibles. Pour les dernières, 
nous pouvons espérer que. le zèle et le savoir de 
M. Grimblot, agent consulaire de France à Colombo, 
nous en fera jouir il est en admirable position pour 
cela, tant par ses études antérieures que par la posi- 
tion qu'il a su acquérir à Ceylan. En attendant, nous 
devons reconnaitre les services que les sinologues ne: 
cessent de rendre à cette étude, qui ellraye par l'éten- 
due des sources, par la confusion qui-règne dans 
la chronologie, par le nombre des écoles boud- 
dhiques et le danger dans léquel on,est de prendrè 


3 Je vois que M. Weber vient de répondre À M. Goldstücker 
dans un mémoire fort étenda, intitulé Frage über dus Zetaler des * 
Panini, dausles Mdiscke Studien, vol. V, .نلف‎ 3, pages 1176. 
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une partie de la doctrine pour le tout, et de travail- 
ler sur une hérésie, peut-être insignifiante, quand on 
croit tenir la doctrine réelle de cette religion. Tous 
les travaux qu'on a fait sure sujet étaient indispen- 
sables, et bien d'autres encore sont-nécessaires et se 
feront certainement, car هل‎ science ne sera satisfaite 
que quand elle aura débrouillé ce chaos, quand elle 
sera remôntée jusqu'aux sources les plus anciennes 
et aura compris entièrement ce grand mouvement 
religieux qui, dans ses phases variées, a tantôt vh 
fié, tantôt amorti l'intelligence d'une grande partie 
de l'humanité, 

+ M. Barthélemy Saint-Hilaire ! a réuni dans un vo- 
Jume Les différents travaux sur le bouddhisme qu'il 
avait publiés pendant une série d'années dans le 
Journal des Savants. 11 les a dépouillés de l'appareil 
d'érudition dont ils étaient accompagnés dans leur 
première forme, pour en faire un ensemble com- 
prenant les résultats généraux sur le bouddhisme et 
son histoire, tels que les donne l'état actuel de la 
science, et pour en juger la portée religieuse, mo- 
rale et philosophique. 11 traite de La vie de Bouddha, 
d'après le Lalita Vistara; de la morale etde la méta 
physique, d'après les documents publiés par M. Bur 
nouf; du bouddhisme de l'Inde, d'après Hiouen- 
,روصقم‎ et de celui de Ceylan, d'après le Mahavamsa 
et les observations de M. Hardy. Son jugement. sur 
la valeur de la doctrine est bien sévère, parce qu'il 








4 sa religion, par .ل‎ Barthélemy Saint-Hilaire. 
ax et 4x pages). 


١ Le Bouddbu 
Paris, 1860 ; 
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admet que le nibilisme, que nous trouvons abon- 
damment répandu dans les sectes bouddbiques, était 
Ja doctrine de Bouddha. 11 est vrai que cette -ma- 
nière de voir est celle de presque tous les savants qui 
s'occupent aujourd'hui de cette matières. mais ce 
dogme. paraît’ si peu conciliable avec la doctrine 
morale du bouddhisme, qu'on peut toujours en ap- 
peler à de nouvelles études, à la publication d'ou- 
vrages plus anciens et plus authentiques que ceux 
qui sont actuellement à notre disposition. Que des 
sectes postérieures aient abusé d'images et d'expres- 
sions dont s'était servi le fondateur et aient bâti 
sur leur interprétation des systèmes contraires à 
la doctrine primitive, ce n'est pas un phénomène 
si rare dans l'histoire des religions pour qu'on ne 
puisse s'attendre à Je retrouver dans ce cas; et il 
est bien plus difficile d'admettre qu'un grand homme 
comme Bouddha Sakyamouni ait prêché une تقاف‎ 
physique qui aurait contredit sa théorie de morale. 

M. Wassiljew a étudié pendant son séjour de dix 
ans à Pékin la littérature bouddhique dans les tra- 
ductions chinoises et tibétaines, et il vient de ter- 
miner le premier volume de ses recherches, qui en 
forme Yintroduction historique. Ce travail a été 
publié d'abord en russe par l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, puis traduit par son ordre en alle- 
mand, pour qu'il fôt rendu plus généralement acces- 

2 Der Buihsnus seine Dogmen, Geséhichte nd Lteatur, von 


W Wasjow. Erster Theil  allgemeine Ucberscht. Aus dem هدم‎ 
Sischen übersett,Saint-Pétershourg, 1860; هذ‎ (ay et 36 pages). 
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sible. M. Wassiljew à composé son ouvrage à Pékin , 
d'après les sources abondantes qu'il avait à sa dispo- 
sition et sans avoir égard aux travaux des savants de 
Y'Europe sur le même sujet. Cette méthode ajoute 
incontestablement à la valeur du livre, quand même 
elle 16 rendrait un peu plus incomplet, car, dans l'état 
actuel de cette étude, il-vaut mieux chercher son! 
chemin que de suivré la route des autres; on est sûr 
alors de trouver des choses nouvelles, et quand. on 
se rencontre avec ses devanciers; on leur donne une 
confirmation d'autant plus efficace. Dans cette intro- 
duction, l'auteur traite de la vie de Bouddha, qu'il 
réduit à pen de chose, en élaguant, avecune critique 
peut-être un peu sévère, ce qu'il trouve de légen- 
daire ou d'invraisemblable a priori; ensuite il passe 
à la doctrine des premiers siècles du bouddhisme, 
puis à l'origine et au développement des doctrines 
mystiques, et il termine par la traduction de pièces 
justificatives sur la vie des mystiques et sur les sectes 
mystiques. et philosophiques dans le bouddhisme. 
Son ouvrage n'embrasse pas le bouddbismé entier, 
mais seulement celui du Nord; il est néanmoins 
d'une grande valeur par la classification de tant d'é- 
coles, de doctrines ét de livres différents, classifica- 
tion par laquelle l'auteur s'efforce de mettre chaque 
manifestation individuelle ou sectaire à sa place dans 
le cadre général de l'histoire de la religion, et d'in- 
diquer par là le degré d'importance qu'elle peut 
avoir pour l'histoire de l'ensemble. 

Enfin, M. Stanislas Julien a publié sa méthode 
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pour lire les noms sanscrits qui se rencontrent dans 
les livres bouddhiques chinois, travail annioncé de- 
puis Jongtémps et attendu impatiemment!, La difi- 
culté du problème git dans a nature même des deux 
langues et des deux écritures. Le sanscrit est une 
des langues les plus riches en combinaisons de let- 
tres pour former des syllabes, pendant que le chi- 
عتمم‎ est très-pauvre en sons et très-riche en formes 
écrites pour les mêmes sons, en même temps que 
son écriture résiste à de nouvelles combinaisons. de 
sons pour imiter des syllabes qui né se trouvent pas 
dans son syllabaire propre. L'embarras de faire cor- 
respondre ces deux langues eût donc été fort grand, 
même si les Chinois avaient pris le seul moyen 
de le diminuer, en adoptant un syllabaire harmo- 
nique, dans lequel chaque son sanscrit aurait trouvé 
un seulsigne chinois تل شي‎ aurait correspondu con- 
ventionnellement; on aurait imité ainsi assez mé- 
diocrement les sons sanserits, mais on aurait eu 
une règle infaillible pour se reconnaître. Au lieu de 
cela, les traducteurs chinois, qui avaient à rendre 
des mots sanscrits, ont choisi arbitrairement, dans 
le nombre considérable de signes qui correspondent 
à chaque son chinois, tantôt l'un, tantôt l'autre pour 
rendre un son sanserit; de plus, ils ont appliqué le 
raême signe chinois à plusieurs sons sansarits, etils 
ont même souvent choisi des signes chinois dont la 





١ Méthode pour déchiffrer et transerire les noms suerits qué se 
rencontrent dans Les res chinois, par M. Sanilas Julien. Paris, 
2861; in-8° (235 pages). 
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prononciation paraît très-éloignée du son sanserit 
qu'il devaitrendre. Je reviendrai plus tard sur cette 
dernière complication, qui, telle qu'elle se présentait, 
était en apparence un obstacle invincible au réta- 
blissement du mot primitif. Dans cet état de choses, 
où parvenait bien en Europe à identifier un certain 
nombre de mots sanscrits, mais on n'avait aucune 
règle, et, daris une grande partie des cas, la divi- 
nation la plus sagace ne pouvait produire qu'un ré- 
sultat incertain. Les Chinois avaient publié quelques 
alphabets harmoniques, mais ils étaient très-insufi- 
sants, parce qu'ils ne contenaient que les lettres de 
l'alphabet sanscrit et non pas les syllabes composées, 
qui: précisément, formaient la difficulté. Heureuse- 
ment les traducteurs chinois de livres bouddhistes 
avaient l'habitude de donner en général, à côté de la 
transcription chinoise d'un mot sanscrit, la traduc- 
tion de ce mot, et M. Julien y vit le moyen unique de 
s'yreconnaître. Il tira des ouvrages chinois plusieurs 
milliers de mots sanserits, transcrits et traduits en 
chinois, reconstitua le mot sanscrit d'après le sens, 
et analysa alôrs Ja transeription pour se rendre 
compte de la manière dont les Chinois avaient 
rendu les sons. Il a dû souvent se tromper dans la 
première reconstitution du mot sanserit d'après la 
traduction, mais comme la plupart de ces mots sont 
des noms propres et des termes techniques, qui 
étaient d'un emploi fréquent dans les textes boud- 
dhiques sanscrits, il a pu former, à force de travail, 
une liste considérable de mots dont Ja lecture était 
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certaine et dont latranseription donnait alors le 
moyen de rectifier ceux qui pouvaient laisser des 
doutes. 11 est parveriu ainsi à former, par un travail 
dont on peut à peine se faire une idée, un vocabu- 
lairé chinois avec l'emploi de chaque signe dans les 
transcriptions du sanscrit, vocabulaire qu'il a porté à 
deux mille trois cents syllabes. 11 est probable qu'il 
n'aura pas épuisé le nombre des signes employés par 
tous les traducteurs chinois, et que sa liste sera com- 
plétée, par lui ou par d'autres, pour des emplois plus 
rares de signes chinois; mais فلك‎ n'en est pas كملظ‎ 
suffisante pour rétablir avec certitude tous les mots 
sanscrits dont on trouvera la transcription et la tra- 
duction, et avec probabilité, ceux dont on ne trou- 
vera que la transctiption. 11 y a un point qui peut 
étonne dans les listes de M. Julien + c'est qu'un cer- 
tin nombre de signes chinois sont employés dans les 
transcriptions pour exprimer dés sons sensiblement 
différents de leur prononciation en,chinois. En cher- 
chant la solution de cette difficulté, on pense natu- 
rellement qu'elle doit se trouver dans l'histoire d'une 
des deux langues, et, le chinois se prêtant plus faci- 
lement aux changements de prononciation, on.est 
porté à ui attribuer ces changements. On peut espé- 
rer que l'étude des poésies de l'époque où les tra- 
ductions ont été faites, ou des indications dans Jes 
dictionnaires sur le changement des prononciations, 
fourniront des renseignements. suffisants; mais il 
paraît qu'il y a une ressource plus ‘sûre et plus 
prompte. Vous avez pu entendre M. de Rosny, dans 
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une de vos séances hebdomadaires, établir la thèse 
que la prononciation japonaise des signes chinois 
correspondait avec celle que les traducteurs bond- 
dhistes employaient, et, comme l'introduction du 
chinois au Japon date à peu près de la même époque, 
on peut être convaineu que ce fait, sil est bien 
établi, contient la solution de la difficulté. La même 
idée a frappé M. Pauthier, comme vous le verrez 
dans un rapport qu'il a fait à la Société asiatique et 
qui va paraître dans notre Journal. Ce supplément 
d'information va done corroborer l'exactitude des 
observations de M. Julien, en donnant la raison d'un 
phénomène qui pouvait embarrasser le lecteur. Il est 
probable qu'on trouvera dans l'application d'autres 
difficultés, parce que cette multitude de traducteurs 
aura suivi parfois des voies nouvelles ou se sera per- 
mis des irrégularités; on aura d'autres mécomptes, 
mais il n'en est pas moins cerlain que la littérature 
bouddhique-chinoise peut être abordée aujourd'hui 
avec plus de sécurité et est accessible à l'étude avec 
infiniment plus de facilité qu'avant.ces découvertes 
de M: Julien. 1 3 

J'ai peu de renseignements à donner sur les tra- 
vaux dont I littérature chinoise peut avoir été l'objet 
depuis deux ans. Il est probable que l'état de guerre 
n'a pas été favorable aux études des Européens en 
Chine, qui, d'ailleurs, ne nous arrivent qu'acci- 
dentellement, car il parait impossible d'amener les 
sociétés littéraires de Hong-Kong et de Shanghaï à 
faire des dépôts de leurs journaux en Europe, et je 
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n'ai pu me procurer un seul numéro de leurs publi- 
cations. Cette indifférence est inexplicable dans un 
temps où les communications sont si rapides et où 
les événements qui pressent la Chine doivent don- 
ner-en Europe de l'intérêt à tout ce qui nous ‘éclaire 
sur.ce pays. 

M. Stanislas Julien a publié, sous le titre des 
Deux jeunes filles lettrées*, la traduction d'un roman 
qui fait, depuis deux siècles, les délices des âmes 
délicates en Chine et qui est un des dix ‘romans 
classiques que les Chinois regardent comme des 
chef-d'œuvre, et dont la plus grande partie est 
avjourd'hni accessible aux lecteurs européens dans 
des traductions anglaises ou françaises. M. Julien, à 
qui l'avancement des études chinoises tient à cœur 
avant tout, a voulu donner une traduction de ce 
livre, ‘et ce qui a déterminé son, choix, c'est que le 
style ordinaire des romans y est interrompu par de 
nombreux morceaux en vers, qui ne sont pas des 
hors-d'œuvre et des ornements, mais qui se lient 
intimementä l'action daroman, et dont le traduction 
et l'interprétation exactes étaient donc aussi indis- 
pensables qu'elles étaient difficiles. Ge sont, en elfet, 
les productions les plus raffnées du temps le plus 
raffiné dela littérature, de véritables bulles de savon, 
légères, impalpables; pleines d'allusions insaisissa- 
bles,: mais qui font le charme de ces petits chefs- 

١ Pgiclan-ling-yan. Les deu jee fl late, roman chi- 


traduit par Stanislas Jolie. Paris, 1860; à vol. im. (xvmt,‏ متمد 
et 330 pages).‏ 361 
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d'œuvre tant admirés en. Chine. On peut traduire 
ces choses, on ne peut pas les rendre; on peut les 
commenter, montrer les allusions, nous faire entre- 
voir le genre de leur mérite, mais à peine le faire 
sentir, et c'est ce qu'a fait M. Julien, avec beaucoup 
de peine et de recherches, donnant ainsi aux étu- 
diants un exemple de la manière dont il faut sy 
prendre pour vainere les difficultés de la langue. 
D'attres lecteurs profiteront dec travail: ils y cher- 
cheront et y verront un tableau de mœurs infini- 
ment curieux. Il y a des personnes qui trouvent ce 
roman et les mœurs qu'il peint parfaitement insipi- 
des, et je m'étonne de cette impression, car ce livre 
m'a paru plein de charme et d'enseignements, non 
pas par les événements qui en forment la trame, car 
ils s'approchent, je crois, de la limite de l'impossi- 
ble, même en Chine, mais par هل‎ grâce parfaite du 
récit, par la peinture de la société letirée, par les 
sentiments qu'on y rencontre comme mobiles de 
l'ambition des hommes, par l'expression naïve de 
admiration pour le talent littéraire, qui fait la gloire 
et la faiblesse de la Chine. Le culte exclusif du talent 
et du savoir, qui forme en Chirie l'idéal national, 
ést certainement le trait.qui honore le plus sa نك‎ 
vilisation, quand. on le compare à l'estime qu'on 
accorde dans d'antres pays au rang héréditaire où à 
argent; mais malheureusement les Chinois ont ap- 
pliqué au savoir une mesure factice et infiniment 
trop restreinte, en le. faisant consister exelusive- 
ment. dans l'étude de leur propre littérature. Leur 
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séclusion du. reste du monde les a entraînés là, et 
leur grande faute a été d'exelure la science et de 
n'honorer que les lettres; le résultat a été pour eux, 
comme il l'a été pour les peuples musulmans, un 
appauvrissement et un amollissement de l'esprit, 
dont ils portent aujourd'hui la peine dans leur rude 
contact avec l'Europe. 

C'est d'autant plus à regretter que lés Chinois ont 
montré une aptitude singulière pour les mathéma- 
tiques, et que sans aucun doute les.sciences na- 
turelles auraient fleuri également, si cet amour 
exclusif des lettres ne les avait fait négliger. M. Wy- 
lie, à Shanghaï, s'est mis en communication avec 
les mathématiciens du pays et travaille avec eux, 
et cest par lui. que nous recevons de temps en 
temps quelques données sur l'histoire, mal connue, 
des mathématiques chinoises anciennes et modernes. 
Il a trouvé une école- de mathématiciens, qui, de- 
puis l'invasion des Mantchous, s'est tenue éloignée 
des affaires, a refusé d'adopter les méthodes impor- 
tées par les Jésuites; elle a travaillé sur son vieux 
fonds de savoir, le perfectionnant par des méthodes 
elle et restant quelquefois en arrière des décou- 
vertes européennes, quelquefois Jes devançant. Une 
autre. école a accepté l'enseignement des Jésuites, 
mais a cherché depuis à les perfectionner par son 
propre travail et avec une certaine jalousie. natio- 
nale contre les étrangers. Je vois.dans une notice 
sur des ouvrages chinois tout-récents, que M. Wy- 
lic a insérée dans un journal à Shanghaï, que le 
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libraire qui publie un ouvrage qui contient une 
méthode nouvelle en Ghine pour calculer les loga- 
vithmes, dit dans une note que, «si ce livre arrive à 
la connaissance des disciples de Napier, ils gémiront 
de n'avoir pas fait cette déconverte.» On lit dans 
une autre notice, que M. Wylie a mise à la tête de 
sa traduction chinoise de T'algèbre de Morgan, 
qu'en algèbre les Chinois avaient été en avance sur 
nous pendant plusieurs siècles et jusqu'aux quarante 
dernières années, mais que leur notation était plus 

commode que la nôtre. C'est pour leur enseigner 
celle-ci qu'il a publié sa traduction de Morgan, et 
il ne doute pas que ce nouvel instrument ne devienne 
l'objet de l'examen 16 plus sérieux de la part des ma- 
thématiciens indigènes. Il a publié de même une 
traduction de l'astronomie d'Herschel ?, pour faire 
connaître aux Chinois l'état actuel de cette science 
en Europe. Ces ouvrages appartiennent à une série 
dont une partie a été imprimée par des Européens 
3 l'aide d'une souscription, et l'autre partie par des 
mathématiciens chinois, à leurs frais?, C'est une as- 
sociation qui fait honneur aux deux parties. Déjà 

2 رمت لمهم‎ Shanghaï, 1859  in$°. 06 volume estimprimé sur 
papier de Chine, mais avec des types en métal. a environ 400 pa 
fs, d'ane impresion serrée et remplie de emule lgéhriques 
Léon, ing ms exemplaires, n'a coût que gel d'argent. 

ذ Herschels outlines of astronomy, Shanghaï, 1859; 3 vol.‏ كر 
Ces rois volumes sont imprimés en beaux caractères chinois, sur‏ 
oct de ais, avec quelques planches gravées on cuivres l'ouvrage‏ 


forme 1,000 à 1,100 pages: l'édition, À mille exemplaires, a coûté 
Gaz tacls d'argent. 


* Ainsi la traduction des livres VII-XV d'Euclide, par M. Wylie, 
TA 8 
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en 1854 M. Muirhead avait publié, à Shanghaï, un 
manuel de géographie physique et politique en chi- 
nois, en deux volumes avec des cartes: ce livre a eu 
un très grand succès en Chine. En 1858, M.William- 
son a fait imprimer des éléments de botanique et de 
physiologie végétale, qui se sont répandus rapide- 
ment dans l'empire et ont été traduits et réimprimés 
au Japon. Ce sont là des tentatives vraiment civilisa- 
trices, qui, si elles étaient plus nombreuses et s'éten- 
daientäunplus grand nombre d'hommes etde choses, 
seraient plus propres à faire de impression sur l'es 
prit des Chinois que l'incendie de tous leurs palais. 
M. Pauthier, de son côté, tâche d'éclairer l'Eu- 
_rope sur les idées des Chinois et de nous expliquer 
leurs principes et leurs-préjugés pour leur gagner 
quelques sympathies, s'attachant À démontrer qu'il 
existe au-dessous de ce gouvernement débile une. 
opinion nationale que blessent les concessions qu'il 
est obligé de faire, de sorte qu'il ÿ a des exigences 
auxquelles l'Europe doitrenoncer, parec que la Chine 
nesauraits y soumettre. M. Pauthiera publié, d'après 
les documents chinois officiels, le cérémonial de la 
réception des ambassadeurs étrangers! ; il a donné la 
traduction d'un décret de deux vice-rois chinois, an- 





à 6 imprimée, en 1857, aux frais de Hangying-pé, licencié à 
Soungkiang. 

< Hisoire des relations poliäques de ها‎ Chine عمس‎ le pnisances 
cccidemaes, suivie du cérémonial observé à la cour de Péking 
pour l réception des ambassadeurs, traduite pour la première fs 
duos une langue étrangère par G. Panther. Paris, 1859; "قهز‎ 
{ax-239 pages). 
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nonçant au peuple l'édit de tolérance de la religion 
chrétienne? ; enfin il a traduit une pièce curieuse, Ja 
remontrance d'un lettré à l'empereur actuel sur sa 
mauvaise administration et sur les conséquences 
déplorables qu'elle a produites. 11 donne cette pièce? 
comme un exemple de la manière dont l'opinion 
publique sait se fairé entendre en Chine en dehors 
de toute hiérarchie administrative, même en dehors 
des censeurs officiels, dont le devoir propre estdere- 
présenter auprès de l'empereur cette opinion, devoir 
qu'ils ont rempli souvent bien courageusement, mais 
auquel ils ne suffisent pas dans les grandes crises de 
l'empire. M. Pfitemaier, à Vienne®, à publié, de son 
côté, la traduction de plusieurs pièces analogues, re- 
montant au nr‘ siècle avant notre êre, pièces qui con- 
tiennent des remontrances très-fortes adressées par 
des particuliers aux empereurs, et qui ont été con- 
servées dans les livres des historiens officiels; elles 
prouvent que cette habitude d'opposition privée date 
des temps les plus anciens, qu'elle a été respectée 
par le pouvoir et regardée comme le droit constitu- 
tionnel du peuple en Chine. 





2 Proclamations du mandarin Ye et du vice-roi He, ordonnant la 
liberté du eulte catholique en Chine, traduites sur les originaux 
par 6. Pauthier. Paris, 1860 in-B° (12 pages). 

5 Ménoire secret adressé à Tempereur Hien- Foung, actuellement 
régnant, par un lettré chinois, sur la conduite à suivre avec les 
puissances européennes, traduit du chinois par 6. Pauthier, Paris, 
1860; in-8" (32 pages 

5 Horle des Tadels in dem Reche der Han von Dr. A. Plumaer. 
Dans les Comptes rendus de l'Académie de Vienne, volume XXXV, 
eahiers 3 et 4. Vienne, 1860; in-B*. 
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M. Wade, sccrétaire chinois du gouvernement 
anglais à Hong-kong, a publié un 1anuel du dia- 
lecte de Pékin pour les Jeunes de langue anglais en 
Chine’. Le dialecte et la prononciation de Pékin 
prenant de plus en plus le dessus en Chine, surtout 
parmi les employés du gouvernement, M. Wade a 
pensé que les élèves consuls devaient avant tout s'y 
accoutumer, et a composé cet ouvrage d'exercices 
de différentes espèces et d'un vocabulaire des pro- 
nonciations de Pékin, arrangé alphabétiquement et 
d'après les quatre tons. M. Wade s'excuse عل‎ la 
hâte avec laquelle le livre a été exécuté; il paraît 
pourtant assez bien calenlé pour son but; mais il 
n'offre pas à l'étudiant, en Europe, des ressources 
pour apprendre la langue, car son usage suppose 
nécessairement la présence d'un maître chinois. 
Les travaux sur Ja littérature chinoise m'amènent 
naturellement à ceux qui ont été faits sur عل‎ Japon, 
et qui, sans aucun doute, formeront d'année en 
année un contingent plus considérable dans la littéra- 
ture orientale en Europe, parce que les communi- 
cations suivies auxquelles les Japonais se sont vus 
forcés d'admettre les étrangers appellent nécessai- 
rement l'intérêt et l'activité sur cette branche pres- 
que intacte des lettres orientales. Ce n'est pas qu'on 
n'ait pas bemeoup écrit sur le Japon, comme on 


* The Hiin Ching Lu, or book of experiments, beïag the first 
of a series of contributions ما‎ the study of Chinese, by Thomas. 
Francis Wade. Hong-Kong, 1859; in-ol. en trois parties (want, 46, 
8h, 2v et 84 pages). 
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peut aisément s'en convaincre par la bibliographie 
des ouvrages qui ont été publiés sur ce pays, rédi 
gée par M. Léon Pagès!, L'auteur, qui se prépare 
À écrire une histoire détaillée du Japon, a voulu se 
rendre compte de toutes les sources qui étaient à sa 
disposition, et il rend service à la science en publiant 
cette liste, faite au prix de grandes recherches et 
de voyages, et aussi complète qu'on peut l'espérer 
en pareille matière. آل‎ est vrai que la plus grande 
partie de ces ouvrages et opuscules se rapporte aux 
aflüires des anciennes missions catholiques au Japon. 
et à par conséquent perdu beaucoup de son intérêt 
Pour nous, outre qu'on ne peut s'en servir qu'avec 
une certaine précaution, quand il s'agit d'en tirer 
des matériaux pour l'histoire du Japons mais il y 
en a un certain nombre écrit par des hommes 
moins préoecupés, ct dont Le but était uniquement 
de nous rapporter ce qu'ils avaient vu dans le pays. 
Aujourd'hoi nous ne manquerons pas de rapports 
sur tous les sujets qui peuvent nous intéresser dans 
le Japon; mais la première chose pour l'étudier est 
évidemment d'en apprendre la langue, et beaucoup 
d'hommes sy préparent. 

Pour les y aider, M. Pagès a entrepris la traduc- 
tion? de la grammaire japonaise publiée en hollan- 

2 Billagrahie jai, en etalogue des ouvrages rai au 
Japôn qui ont ét publiés depuis ما‎ av مامه‎ jusqu'à nos jours, 
rédigé par M. Léon .موده‎ Paris, 1859 inf (ut et Go pages). 

5 Eaai de gramnaire japonaie, compoté par M. 1. EL Dontec 


Curtius, enrichi d'éclaireissements et d'addiions nombreuses par 
M. .ل‎ Hollimana, publié en 1857, à Leyde, traduit du hollandais , 
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dais par MM. Donker Curtis et Hofimann.. Ce 
travail avait été fait au Japon par M. Donker Curtius, 
southis par le gouvernement hollandais à M. Hof- 
mann, qui est la première autorité pour ectte lan- 
gue en Europe, et publié ‘par lui avec berucoup 
d'additions, qui souvent étaient assez peu en harmo- 
nie avec le fond de l'ouvrage. M. Pagès s'est ellorcé 
de donner plus d'unité à ce livre et l'a fait avec beau- 
coup de ménagements et, je crois, un bon résultat 
pour le lecteur. ال‎ annonce de plus une reproduction 
en français! dudictionnaire japonais-portugais publié 
par les Jésuites à Nangasaki en 1603, ouvrage qui ne 
s'est conservé qu'en un très-petit nombre d'exem- 
plaires. Les Jésuites n'avaient donné les mots japo- 
mais qu'en transcription latine: M. Pagès se propose 
de rétablir les mots japonais en caractère katakana, 
et de rendre en français les explications fournies en 
portugais par les auteurs. 

Les Japonais eux-mêmes, qui sont un peuple très- 
intelligent, tichent de faciliter leurs communications 
avec les Européens par des secours littéraires. Jus- 
qu'ici ils n'avaient étudié que le hollandais; mais 
aujourd'hui ils se préparent à apprendre l'anglais. * 

aires des PP. Rodriguez 








avee de nouvelles notes extraites des gr 
et Collado, par Léon Pagès. Pris, 2761; in-8° (av لوف ك‎ 
2 Voyez le prospectus, qui porte lettre suifant Dictionnaire ja- 
ponaisfranças, publié pr Léon Paghs, contenant, a transcripii 
des ms et exemples japonais: 3° l'inter- 
iprétation, d'après le dictionnaire japonais portugais, composé par les 
missionnaires dela compagnie de Jésus; pour paratre en quatre i- 
vraisons d'environ 200 pagerehacune, à Paris, chez Benjamin Du- 
rat. (Le prospects est accompagné d'un spécimen de 3 pages.) 
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Ils ont imprimé à Yeddo le vocabulaire anglo-japo- 
nais et japonais-anglais que M. Medhurst avait publié 
à Batayia, et un Japonais a composé, pour les be- 
soins des marchands, un manuel anglais-japonais, 
qu'il a fait imprimer en 1859. Ce manuel a été repu- 
Blié en japonais-hollandais et anglais à Leyde, par 
M. Hoffmann, sous [6 titre de Dialogues de l'ache- 
teur et du vendenr*. Dané tous ces ouvrages élémnen- 
aires, on se sert nécessairement du caractère japo- 
عتمم‎ katakana, parce qu'il est distinct et facile à زعملا‎ 
mais les Japonais ne s'en servent pas dans l'impres- 
sion ordinaire, qui se fait toujours én caractères fra- 
kan, qu'il est indispensable d'apprendre aussitôt 
qu'on veut passer de l'étude des éléments de la langue 
à celle des livres. M. de Rosny, dans sa grammaire 
japonaise, a été le premier à analyser ce caractère, 
qui est eursif, et où Les syllabes et les mots sont liés 
ensemble, de sorte qu'il exige beaucoup d'habitude 
pour être In avec une certaine assurance. Ila publié, 
plus tard, en Hollande, un manuel de cette lecture®; 
mais, par des raisons que j'ignore, le librairé ne l'a 
pas mis-en vente et M. de Rosny en est réduit à en 
publier une autre édition à Paris. Cependant, comme 
16 japonais s'est incorporé une infinité de mots chi- 
nois,.qui, écrits en chinois carré, produiraient une 
grande disparate dans les livres japonais, on a adopté 


2 Shopping-dialogues in dutch, english and japanese, published 
by J. Hoffmann, La Haye, 2861: in-8° cblong (x et 44 pages). 

2 Mare de la lectre japonaise, à l'usage des voyageurs et des 
personnes qui veulent s'occuper de l'étude du japonais, par Léon 
de Rosny. Amsterdam, 1859 in-8° (80 pages). 
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pour les mots chinois aussi une écriture eursive, le 
ao, qui réduit Les traits plus ou moins nombreux du 
signe chinois en un seul trait arrondi, qui représente 
vagiement la forme originaire du signe. Pour lever 
cette nouvelle dificulté, deux élèves de M. Hollmann, 
MM. de Saint-Aulaire et W. Groeneveldt, viennent 
de faire paraitre un manuel de l'écriture chinoise 
eursive, telle qu'elle est employée au Japon. Les 
auteurs ont pris les formes dans des dictionnaires po- 
pulaires japonais, les ont accompagnées des formes 
chinoises régulières, et les ont classées en deux sé- 
ries, l'une d'après 16 nombre des traits chinois, l'autre 
d'après l'aspect que donne à chaque signe le pinceau 
des Japonais! On s'orientera avec plus on moins de 
facilité dans cette écriture, selon que l'on a fait des 
études plus ou moins solides en chinois, études in- 
dispensables À. ceux qui veulent acquérir une con- 
naissance profonde de la langue et de la littérature 
du Japon. 





Je termine ici cette liste, sans pouvoir l'achever, 
même en tant que j'ai eu connaissance des ouvrages 
relatifs à la littérature orientale qui ont paru de- 
puis deuxans, car j'avais préparé un certain nombre 
de notes sur des livres qui traitent des langues tar- 
tares et sibériennes, et de celles des iles du grand 


١ À Manuel 0f chinese rumning-head writing, especially as it is ممه‎ 
in Japan, compiled from original sourees by R. .ل‎ de Seint-Aulaire 
and W. P. Groeneveldt. Amsterdam, 18623 in (1v:13 et Go pages 
lithographiées). 
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Archipel; mais le temps me manque. لآ‎ me manque 
encore pour autre chose. Mon intention avait été de 
vous soumettre quelques considérations sur la posi- 
tion et 16 rôle des sociétés asiatiques. لآ‎ s'est passé 
maintenant un temps suffisant depuis l'établissement 
des sociétés scientifiques libres, et elles ont fait, en 
différents sens, des expériences assez variées pour 
que l'on puisse, mieux qu'à l'époque de leur fonda- 
tion, se rendre compte de ce qu'elles peuvent en- 
reprendre et de ce qui ne convient pas à leur na- 
ture, de manière à en‘tirer quelques règles générales 
sur la direction qu'elles doivent prendre pour rendre 
la plus grande somme de services possible et pour 
éviter des pertes de force par des essais infructueux. 
Mais ce rapport, tout incomplet qu'il est, a pris une 
étendue beaucoup trop grande pour que je puisse 
entamer un sujet nouveau: il ne me reste donc qu'à 
souhaiter aux sociétés asiatiques de devenir des cen- 
tres de plus en plus actifs de tous les travaux qui 
sont destinés à faire connaître l'Asie et à fournir à 
l'Europe, par cette instruction, les moyens d'exercer 
sur l'Orient une influence plus douce et plus bien- 
faisante qu'elle n'a fait jusqu'ici, et qu'elle ne fait au- 
jourd'hui même. 

Je ne suis heureusement pas chargé de faire l'his- 
toire des rapports que l'Europe a eus avec l'Asie pen- 
dant ces dernières années; mais le premier coup 
d'œil surles faitsqui se sont passés montre avec quelle 
violence l'Europe brise les obstacles qu'elle a créés, 
pour la plupart, elle-même par une connaissance 
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insuffisante des pays sur lesquels elle agit, et par la 
présomption d'une civilisation plus avancée à qui 
tout doit céder, quoïqu'elle ne se montre pas toujours; 
dans ces conflits, sous un jour favorable. L'Europe 
ne connaît pas l'Asie et est impitoyable envers des 
populations arriérées ‘et réputées barbares, parce 
qu'elles sont dans l'état où nous étions il y a pen de 
siècles encore. On ne leur donne pas notre civilisa- 
tion, mais on détruit celle qu'elles avaient; tous les 
jours l'Orient devient plus faible sous ce contact rude 
etinjuste; il perd toute confiance en lui-même .et 
méprise, sans pouvoir le remplacer par autre chose, 
ce qui avait fait sa force et sa dignité. Les nations 
orientales ne manquent ni de génie naturel, ni d'ins- 
tincts de civilisation, ni de culture; elles sont, je 
rois, sous quelques rapports mieux douées ou plus 
développées que nous; mais, pendant de longs siècles 
d'isolement ou d'hostilité, elles ont créé, chacune 
pour elle-même, des habitudes d'esprit qui ont été 
consacrées parles lois etles croyances, et qui forment 
des barrières étroites dans lesquelles la vie étouffe : 
c'est, en Chine, la culture exclusive des belles-lettres; 
dans l'Inde, le système des castes; dans les pays mu- 
sulmans, Ja combinaison d'une philosophie scolas- 
tique avec la théologie, qui ont ôté aux esprits 
leur libre essor. Il. n'en était pas autrement en Eu- 
rope dans le moyen âge, ét nous n'avons acquis le 
libre usage de nos facultés que depuis que la science 
a brisé, au xvi' siècle , les habitudes d'esprit qui nous 
paralysaient. 
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On a voulu réveiller l'Orient par la religion, 
mais les résultats n'ont pas été en proportion des 
efforts, qui ont été faits généreusernent et avec une 
persévérance remarquable. Je ne puis m'étendre 
sur Les raisons d'un phénomène auquel on ne devait 
pas s'attendre, mais il y-en-a une qui est évidente, 
d'est que l'ignorance est le plus solide appui d'une 
croyance fausse. Le moyen qui a réussi en Europe 
sera aussi 16 seul efficace en Orient: c'est la science. 
Elle prouverait aux Chinois qu'il y a des-choses plus 
importantes à étudier que les lettres, telles qu'ils les 
conçoivent; aux Hindous, que leur superstition de 
castes repose sur les erreurs les plus grossières; et 
aux musulmans, que la dialectique n'est qu'un moyen 
Uès-bumble et non pas la substance de la culture 
de l'esprit, et que la vérité est tout à fait en dehors 
du cercle restreint des subtilités de leurs écoles. 
Alors, et alors seulement, ces nations se réforme- 
raient d'elles-mêmes et acquerraient le mouvement 
et la liberté d'esprit qui leur manquent aujourd'hui. 
L'Europe a fait quelques tentatives pour leur ouvrir 
cette route: Quand on a fondé le collége d'Elphin- 
stone à Bombay pour l'éducation des jeunes gens des 
hautes classes parmi les indigènes de tonte race; 
quand on a réformé les écoles de Dehli, de Bénarès, 
de Calcutta et de Pouna, pour y introduire les 
sciences de l'Europe; quand les missionnaires de 
Golombo ont enseigné l'astronomie à la jeunesse 
bouddhiste de Ceylan; quand ceux de Shanghaï ont 
enseigné la médecine aux étdiants chinois; quand 
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ils ont travaillé avec les mathématiciens les plus sa- 
vants du pays pour répandre les traités scientifiques 
les plus parfaits, on est entré dans la vraie voie. 
Je pourrais citer bien d'autres efforts du même 
genre, mais ils sont encore isolés et intermittents, 
et pendant ce temps les violences de l'Europe affi- 
blissent les gouvernements d'Orient, détruisent les 
ressources des pays, et les rejcttent dans la pauvreté 
et la barbarie. 11 faut done travailler à éclairer l'Eu- 
rope, à l'intéresser aux choses de l'Orient, et à créer 
une opinion publique qui ne permette pas qu'on ou- 
blie que la civilisation est aussi une noblesse qui 
oblige. 
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INTRODUCTION. 


Il n'est guère de pays dont on parle moins que ذل‎ 
celui qui fait l'objet de ce mémoire; et ce pays, ce- 
pendant tint jadis une grande place dans l'histoire. 
D'ailleurs, avec les questions qui s'y rattachent, on 
peut dire qu'à son histoire sé lie celle d'ane grande 
partie de l'Asie méridionale. 

La Mésène désigne chez les géographes de l'anti- 
quité la contrée sitée sur les bords du Tigre et de 
T'Euphrate, depuis les frontières de la Babyonie jus- 
qu'à la mer. Sa limite, du côté du nord, paraît avoir 
été à peu près le territoire où Séleucus Nicator fonda 
une des villes qu'il appela, du nom de sa femme, 

se 5 
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Apamée, et où fat bâtie, plus tard, la ville de Ouas- 
seth. C'est ce que disent les écrivains arabes et ce 
qui résulte des témoignages comparés des écrivains 
de l'antiquité. Pline le Naturaliste compte positi- 
vement Apamée parmi les villes de la Kharacène 1. 
Quant aux écrivains arabes, on lit dans le lexique 
géographique intitulé Merasid al-itthila, ces mots : 
«Meyssan est une vaste contrée située entre Bassora 
et Ouasseth et abondante en bourgs et en pal- 
miers®.» Toute la partie méridionale est exposée 
à la marée, etles eaux du golfe Persique la couvrent 
périodiquement. Aux eaux de la mer se joignent 
quelquefois les eaux débordées du Tigre et de l'Eu- 
phrate. À cette double circonstance se rattachent 
les changements suecessifs que le Tigre ét l'Euphrate 
ont subis dans leur eours, ainsi que les modifications 
amenées par les événements politiques dans la di- 
vision des provinces et dans leurs dénominations 
respectives. I est donc devenu dificile de fixer d'une 
manière précise les limites de la Mésène du côté du 
nord. Au temps des khalifes de Bagdad; on dési- 
goait à la fois la Mésène, la Kharacène et Ja Babylo- 
nie par un seul mot, celui d'frac, sur lequel je re- 

١ Bisir naturel, br. VE, بيك‎ au. 

2 طاو‎ de Jyabls Leyde, 852, m0+ Msn C pa 
‘sage est extrait littéralement du grand dictionnaire de Yacout, à 
كلما‎ Moudjon مفامطسله‎ , dont un exemplaire se trouve à la Biblio 
ihèque impériale. Yacout a ea soin d'y faire remarquer que, dans ce 
qu'il dit sur la Mésène, il parlait en témoin oculaire. (Sur Yacout 


Et sur ses voyages, voy. mon ‘introdaction à la Géographie d'Aboul. 
رمال‎ pe جتدوحت‎ et suir. voy. ans le Journal asialique d'aoûtsep- 
tembre 1860, p.62 et suir.) 
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viendrai plus tard. Le célébre d'Anville a cru qu'il 
avait existé deux Mésènes : l'une, située au midi, et 
qui est celle dont il s'agit ici; l'autre, qui aurait été 
située au nord, entre les villes de Bagdad et de Tak- 
rit, D'Anville me paraît avoir été dans l'erreur. 
Quant à la Kharacène, c'est هل‎ partie de la Mésène 
et de la Susiane qui avoisine la mer, auprès des 
bouches du Tigre, et qui, formée d'alluvions, s'é- 
lève ou s'abaisse, suivant la direction des courants. 

Le nom de Méène est une dénomination in- 
digène: il désigne une province, et ne doit pas être 
confondu avec le village de Meschan, situé au nord 
de Bassora et renommé pour ses plantations de pal- 
miers?. Pour le nom de la Kharacène, c'est proba- 
blement une dérivation du grec x4aë, faisant au 
génitif xxpaxes, et signifiant عمام‎ et pilotis : en effet 
[6 sol de la Kharacène est si peu stable, que souvent 
il est bouleversé par les eaux et qu'il serait impra- 
dent d'y bâtir autrement que sur pilotiss. Cette dé- 
nomination et d'autres dénominations du même 
genre furent mises en usage dans le m' siècle avant 
notre ère, à l'époque où Jes princes séleucides orge- 
nistrent Jeurs états de Syrie et de Mésopotami 
plus tard, lorsqu'un personnage indigène, appelé 
Pasinès où Spasinès, qui s'était rendu maître du 

2 D'Anvle, Géographie ancime abrégée, نا‎ I, p. 200 et sui. 
LEaphrae ete Tigre p.96 130 tan. 

# Merasid ail au mot A. 

5 Arrien a paré do ces pieu, qu'il appelle œdaaer, ع ماعط[‎ 
dia, لله‎ x (dans 1١ premier volume des Petits éagraphes gress 
jar M. Ghares Milles, étton Didot, p. 365}. 
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pays, rebâtit, dans le voisinage de la mer, une ville 
qui avait été fondée par Alexandre le Grand et qui 
avait été renversée par les eaux, on l'appela, en mé- 
moire de celui qui l'avait restaurée, Pasini-Kharaz 
ou Spasini-Kharar, c'està-dire la Kharax propre à 
Pasinès où Spasinès. Quant à l'emploi d'un mot grec 
pour désigner une ville bâtie par un personnage de 
race barbare et dans des parages aussi reculés, il 
suffit de rappeler les conquêtes d'Alexandre et la 
grande extension que prirent tout d'abord la langue 
et la civilisation grecques. À cette époque, depuis la 
mer Adriatique jusqu'au delà. de 'Indus, depuis la 
mer de Perse jusqu'à l'Oxus, le grec était la langue 
officielle des gouvernements. Les médailles des rois 
de Ja Mésène et de la Kharacène qui nous sont par- 
venues portent des légendes grecques. 

Du reste, le mot x4af, appliqué à la terre d'al- 
Jüvion qui est apportée successivement par les eaux 
du Tigre et de l'Euphrate, me paraît avoir eu, dès 
le principe, un équivalent dans ia langue des indi- 
gènes; c'est le terme arabe ,خشبة‎ qui, ainsi que 
دوكر‎ signifie pièce de bois, معام‎ et pibotis, et qui a 
de tout temps été usité dans le pays. Aboulféda, 
parlant, dans sa Géographie, de la ville d'Abbâdan, 
située sur l'ancien territoire de la Kharacène, s'ex- 
prime ainsi : « Au midi et à lorient d'Abbâdan sont 
les pièces de bois .خشيات‎ On entend par là des 
pieux qui sont enfoncés dans la mer, et auprès des- 
quels, quand la mer est basse, les navires se retirent 
sans les dépasser, de peur de toucher le fond. » 
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Ibn Sayd, cité par Aboulféda, dit de plus que la nuit 
on allume, en cet endroit, des fanaux qui servent 
de guide aux navires. 

On peut rappeler, à cette occasion, ce que Pline 
a dit dans on Histoire naturelle : « Kharax, ville si- 
tuée au fond du golfe Persique et à laquelle com- 
mence l'Arabie Heureuse, se trouve sur une colline 
faite de main d'homme entre le confluent du Tigre, 
à droite, et de l'Eulæus, à gauche, dans un espace 
de trois mille pas d'étendue. Elle fat fondée par 
Alexandre le Grand: il ÿ établit pour colons les 
habitants de la ville royale de Durine, qui cessa 
alors d'exister;il y laissa ceux de ses soldats qui n'é- 
taient plus en état de porter les armes, et ordonua 
qu'on la nommât Alexandrie. avait de plus fondé 
un bourg nommé Pela, du nom de la ville où il 
était né, et l'avait destiné exclusivement aux Macé- 
doniens. Les fleuves ayant emporté cette ville, An- 
tiochus, le cinquième roi, la rétablit et l'appela de 
son nom. Ravagée de nouveau par les eaux, Pasi 
nès, fils de Sogdonacès, chef des Arabes du voisi- 
nage, هل‎ restaura; il éleva des digues et lui donna 
sôn nom, après avoir exhanssé le terrain dans un es- 
pace de trois mille pas de longueur sur une largeur 
un peu moindre. Dans l'origine, elle se trouvait à 
dix stades de la côte; elle ÿ eut même un port?; 





* Géographie 'Aboulféda, texte arabe, publié par MM. Reinaud 
et de Slane, p. 30 

5 Le texte ordinsire porte + Et maritinum etiam ipsa inde portun 
لتقمل‎ Ces mots n'offrant pas de sens plausible, M. d'Avezac a pro 
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mais, au temps où écrivait Juba (sous le règne 
d'Auguste), elle en était à cinquante mille pas. 
Maintenant les députés des Arabes et ceux de nos 
négociants qui fréquentent ces parages affirment 
qu'elle en est à cent vingt mille. En aucune partie 
du monde les alluvions des fleuves n'ont été plus 
considérables et n'ont marché plus vite. Il est sur- 
prenant que le flux, qui s'avance beaucoup au- 
delà de cette ville, ne les ait pas entraînés 2.» 
Arrêtons-nous un instant sur ce témoignage de 
Pline. La Kbaracène et une partie de la Mésène 
forment un pays malsain, à cause des eaux de la 
mer, qui ne cessent pas de monter et de descendre 
jusqu'au nord de la ville actuelle de Bassora. De 
plus, ce territoire a l'inconvénient d'être limité, à 
Toüest et au sud-ouest, par les sables-de-J'Arabie, 
ée qui l'expose continuellement aux dévatations des 
nomades. Ainsi ce pays, par lui-même, ne semblait 
pas appelé à avoir jamais une grande importance. 
Mais c'est par là que les eaux de l'Euphrate et du 
Tigre se déchargent dans la mer; c'est par هل‎ que 
passa pendant longtemps une grande partie du com- 
merce du monde. Naturellement, à l'époque des 
empires de Ninive et de Babylone, la Mésène était 


posé de Les rétablir ainsi : 5: martin سمه‎ Vipsania porticas ba: 
bat, cest-lire, «le portique de Vipsanius Agrippa la représente 
même au bord de la mer.» (Voy. Le compte rend que ce savant a 
fait du premier volime des Petits géographes grecs, publiés par 
M. Didot; Nouvelles Arnale des voyages, du mois de mai 1856, 
.م‎ 125 du tirage à part.) 

Histoire ratwrell de Pline, Hs. VL, eh. xx. 
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une dépendance de celle de ces villes qui exerçait 
la suprématie. 

Pline a parlé d'une ville fondée par Alexandre. 

En même temps Thistorien Abydène nous apprend 
que le grand Nabuchodonosor avait bâti, près de 
l'emplaceinent où l'on fonda plus tard Spasini-Kha- 
rax, une place fortifiée qu'il nomma Térédon:, 

De plus, Pline fait mention d'un Antiochus, qu'il 
surnomme le cinquième roi, quintas regum, lequel 
rétablit la ville fondée par Alexandre et lui donna 
son nom. Quel est cet Antiochus? est-ce Antiochus V* 
du nom, ou le cinquième roi de la dynastie des Sé- 
Jeucides, ou bien encore le cinquième prince qui 
régna sur la Syrie, en y comprenant Alexandre متسل‎ 
même? Porphyre, écrivain grec du m° siècle de 
notre ère, qui était originaire de Syrie, et qui s'est 
rendu célèbre par ses traités philosophiques, avait 
aussi composé un traité de chronologie dont Eusèbe 
nous a conservé quelques fragments. Ces fragments 
ont acquis, dans ces derniers temps, une nouvelle 
importance par les applications qu'on en a faites À 
certaines découvertes toutes récentes. Dans le canon 
des rois de Syrie qui se trouvait dans le traité de 
Porphyre, la liste des rois est ainsi disposée: 1° An- 
tigone; 2°son fils Démétrius Poliorcète; 3° Séleucus 
Nicator; "ل‎ Antiochus Soter, et 5° Antiochus le Dieu. 


2 Fragments des stories grecs, rassemblés par M. Charles للق‎ 
er et publiés par M. Ambroise Didot, t. IV, p. 2843 voy. aussi le 
tome 1" des Petits géographes, p. 366. 

3 Fragments des historiens grecs, كلا نا‎ p. 716. 
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Or Antiochus dit Le Diea monta sur le trône en l'an 
262 avant J. © 

Le royaume de la Mésène et de la Kharacène 
comprenait encore la côte occidentale da golfe Per- 
sique, notamment le pays nommé aujourd'hui Bak- 
rein. 11 en avait été de même lorsque la Mésène 
était une simple dépendance des empires de Ninive 
et de Babylone. Cest ce que Pline laisse entendre 
pour le règne de Sémiramis!, et عه‎ que l'histoire 
affirme pour toutes les époques où la partie inférieure 
de ln vallée du Tigre et de l'Euphrate a été soumise 
à un gouvernement régulier, notamment pour les 
temps où elle mettait Ninive, Babylone, Ctésiphon 
et Bagdad en communication avec l'Arabie mé- 
ridionale, la côte orientale d'Afrique, l'Inde et la 
Chine. 

La côte orientale du golfe Persique n'ofr pas de 
port naturel. C'est tout au plus si, plus tard, les 
gouvernements purent y ménager quelques lieux 
de reläche. Il en est de même de la côte occiden- 
tale, sil'on excepte la contrée nommée parles Arabes 
alKathif et Bahrein, et qui répond à l'antique déno- 
mination de Gerrha. Cette côte ne présente, en gé- 
néral, qu'un terrain sablonneux et stérile. Ajoutez à 
et inconvénient la présence des nomades , hommes 
rapaces et cruëls, qui enlèvent tout ce qui se trouve 
à leur portée. 

La baie d'AlKathif a une largeur de vingt milles 
à son entrée; au centré de la baie est l'ile Tarat, 

* Histoire naturelle, Yiv. VE, ch. xxx. 3 
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qui a dix milles de long. La ville d'AEKathif, qu'on 
croit répondre à l'ancienne Gerrha, est située pres- 
que en vue des iles Bahrein, au centre des plus 
riches pêcheries de perles du monde. Bien que le 
pays soit tout à fait déchu, on y trouve encore des 
vestiges de monuments en pierre, avec des inscrip- 
tions qui n'ont pas encore été déchiflrées. Le district 
d'ALKathif renferme neufbourgs ou gros villages en- 
tourés de murailles et sept qui n'ont pas d'enceinte. 
Les villages renferment dix mille habitants et la ville 
six mille. Voici la description qu'Édrisi faisait du 
pays au xn' siècle de notre ère : « A partir du Bah- 
rein, dans la direction de Bassora, le pays est un 
vaste désert où l'on ne trouve pas d'eau, pas de 
villes, pas de lieux fortfiés. Les villes du Bahrein 
sont Hadjr, al-Katbif et ALKhatha, où l'on fabrique 
les lances connues sous le nom de éhatthié. L'ile 
principale du Bahrein se nomme l'ile d'Awal; elle 
a pour capitale une ville bien peuplée, dont les en- 
virons produisent du grain et des dattes en abon- 
dance. 11 sy trouve beaucoup de sources d'eau 
douce, qui fournissent assez d'eau pour faire tourner 
des moulins. C'est dans cette ile qu'habitent les 
personnes qui se livrent à la pêche des perles?. » 

Alexandre Le Grand, qui avait formé le projet de 
fire de Babylone la capitale de son vaste empire 


2 Volume de l'Univers موس مام‎ qui rite de Arabie, par 
M Noël-Desrergen, p.27. 
2 Traduction d'Édri, par M, Amédée Jaubert 2 1, pe 372 » 
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et qui avait la prétention de dépasser la gloire de 
Sémiramis et de: Nabuchodonosor, sentait si bien 
Yimportance du Bahrein, qu'il ne se contenta pas 
de se ménager une position fortifiée à l'embouchure 
du Tigre et.de rétablir une ville qui remontait aux 
temps primitif: il se disposait À faire une expédition 
contre les Arabes, lorsqu'il fut surpris par la mort. 
On peut se faire une idée de l'état du pays, quand 
les populations de la Mésène, de la Kharacène et 
de la côte du Bahrein, furent livrées à elles-mêmes, 
par ce qui se passait dans la dernière moitié du 
x siècle de notre ère, au temps de Haririt. 
Unemême race, la race araméenne, faisait le fond 
des populations de la Mésène, de la Kharacène, de 
[6 Chaldégepde la Mésopotamie, ملع‎ langue qu'elle 
parlait préséntait Jes plus grandes anités avec le 
langage des tribus-arabes du voisinage, On avait 
donné aux habitants de 1a Mésène et de Ja Khara- 
cène, ainsi qu'h ceux des marais du Tigre et de l'Eu- 
phrate, le nom particulier de Nabathéens. Mais si 
هل‎ langage qu'ils parlaient offrait quelque chose de 
distinct, les différences n'étaient pas assez sensibles 
pour rendre les communications des indigènes dif 
ficiles. De plus ces diverses populations, par leurs 
habitudes sédentaires, réunissaient toutes les condi- 
tionsnécessaires pour faire un commerce florissant 2. 


* Shane de Harri, par Svestre de Sacy, édiéon de MM. Réi- 
naud et Dereabourg, introduction du tome H, au comméneement, 
5 Un svant de nos jours, M. Splegel, qui a fait uno étude spé 
iale des livres de Zoroaste et qui es à éclairés d'une vive lumière, 
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Grâce à ce commerce, on ne tarda pas à voir les 
Nabatbéens répandus dans le Bahrein, au centre de 
la presqu'ile de l'Arabie et jusque sur les bords de 
la mer Rouge. Strabon dit positivement que la ville 
de Gerrba était une colonie rabathéenne?. L'origine 
nabathéenne des habitants du Babrein-est attestée 
par les écrivains arabes venus longtemps après 2: En 
même temps, Pline fait mention dedéux villes fon- 
dées par Sémiramis dans l'intérieur del'Arabie, villes 
qui servaient à la fois de places de guerre et d'entre- 
pôts du commerce; villes qui, plus tard, dépendirent 
du royaume de la Mésène et de la Kharacène®. Quant 
à l'établissement des Nabathééns sur les bords de la 
mer Rouge, on saît maintenant que le petit royaume 
de Pétra était d'origine nabathéenne ,ف‎ 11 en existe 
même une preuve encore vivante dans les inscrip- 
soit que le peblv, qui est un mélange de sémitisme et de langue 
tienne, est ven du pays des Nabathéens. Je suis plus porté à pen- 
ser que le peblvi s'est formé naturellement dans la Babylonie, quand 
les rois arsacides et sassanides eurent fuit de Ctésiphon 16 centre de 
l'empire, ct que des populations, venues de toutes les parties de 
هل‎ Perse, se trouvèrent mélées à dés populations araméeones et 
arabes, Si, plus tard, des races de pl sont restées dans Le pays 
des Nabathéens, c'est à cause des calondes qui, comme on le verra, 
y furent fondées parles rois sassanides. (Sur l'opinion de M.Spiegel, 
Voyez sa grammaire de La langue barvaresch. Vienne , 1856, p.162 
et suiv) 
2 Strabon, :لل‎ XVI, p. 652 de l'édition Didot. 
dore des Arabes avant L's- 





Lamiome, +. كل‎ p. 6. 

5 Histoire naturelle, Hv. VI, متتصد بدك‎ 

2 Mémoire de M. Guatremère sur les Nabathéens (Jura ai 
tique da mois مل‎ janvier 1835); vo. aussi l'ouvrage de M Canin 
de Perceval, رآ‎ p. 35 et sui. 
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tions nabathéennes qui couvrent les parois des ro- 
chers de la presqu'ile du mont Sinaï. Plus tard, 
cette communauté de race et de langage ne dut pas 
être d'un médiocre secours pour l'établissement de 
la domination des rois séleucides, qui avait eu Ba- 
bylone pour berceau, et elle dut ensuite aider à la 
puissance des rois de la Mésène et de la Kharacène. 

Ces remarques préliminaires étaient indispen- 
sables pour la parfaite intelligence des différentes 
parties de ce mémoire. Nous allons maintenant en- 
rer dans le fond du sujet. 

On sait qu'après la mort d'Alexandre toute T'A- 
sie, depuis la mer Méditerranée jusqu'à l'Indus, 
échut à un de ses lieutenant, Séleucus Nicator, ct 
que celuici, après avoir, à l'exemple d'Alexandre, 
manifesté l'intention d'établir sa résidence à Baby- 
one, qui avait été le point de départ de sa puissance, 
aima mieux se rapprocher des côtes de la Méditer- 
ranée, afin d'observerles mouvements de ses rivaux; 
il onda Ja ville d'Antioche, sur les bords de l'Oronte. 
Le parti que Séleucus prit en cette circonstance eut 
les conséquences les plus graves pour les pays con- 
quis par Alexandre au delà de l'Euphrate et du Tigre, 
ct pour la Mésène en particulier. Dès l'an 250 avant 
.ل‎ 0. sous le règne d'Antiochus II, dit le Dieu, les 
provinees situées au midi de la mer Caspienne se- 





1 Mémoire de M. François Lenormant sur Je inscriptions ina. 
tiques, dans Le Journal asiatique de janvier et férier 1859, et mé 
noire de M. 4. Lévy, dans le Journal dela Société eientale d'Alle. 
magne, année 1860 .. XIV, pe 363 et sui. 
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couèrent le joug des Macédoniens et formèrent, 
sous la conduite d'un chef nommé Arsace, le noyau 
de ce royaume parthe qui, plus tard, lutta avec suc- 
cès contre la fortune de Rome, Vers le même temps, 
la Bactriane, qui était encore plus éloignée. du siége 
de la puissance des rois séleucides, leva, l'étendard 
de l'indépendance, En vain ces. princes, firent les 
plus grands efforts pour rétablir leur autorité. Obli- 
gés de se défendre à la fois contre les rois d'Égypte, 
qui venaient les attaquer jusqu'en Syrie, et contre 
la république romaine, qui ne tarda pas à étendre 
le réseau de sa politique jusqu'au fond de l'Asie ; en- 
fin, affaiblis par des troubles intérieurs sans cesse 
renaissants, ils virent successivement toutes leurs 
espérances s'évanouir. 

Les rois parthes devinrent avec le temps les 
maîtres de toute la contrée qui est située entre l'En- 
phrate et l'Indus, l'Oxus et la mer de Perse; mais 
l'autorité de ces rois était Join d'être absolue, et leur 
gouvernement présentait quelque analogie avec ce 
qu'on a, plus tard; appélé en Europe le régime 
féodal, En eflèt, outre que les conquêtes des Parthes 
ne se firent que peu à peu, des guerres civiles fré- 
quentes survinrent parmi eux, et il se forma dans 
leur sein un grand nombre de prineipautés particu- 
lières. Cette situation compliquée se maintint jus- 
que vers l'année 225 de notre ère, époque où Ar- 
deschir, le même que les écrivains grecs et romains 
ont nommé Artazerrès, se présentant comme le 
descendant des Cyrus et des Darius et comme le 
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restaurateur des institutions nationales, mit fin à la 
dynastie des Arsacides et ÿ substitua celle des Sas- 
sanides. 
Pour la période qui suitles conquêtes d'Alexandre 
- jusqu'à Ardeschir, pendant un espace de plus de 
cinq cents ans, nous sommes presque réduits aux 
renseignements que nous ont Jégués les Grecs et les 
Romains. En ce qui concerne l'Égypte, l'Asie mi- 
neure et la Syrie, la disette des documents indigènes 
n'arien qui doive étonner. Après la mort d'Alexandre, 
ces contrées furent le partage de quelques-uns de 
ses lientenants, qui prirent à tâche de faire triom- 
pher les idées grecques; puis elles tombèrent sous 
le joug des Romains. Mais que dire de la Mésopo- 
tamie et de la Perse, où le grec ne fat jamais le 
langage général? Pour ces régions, des villes grecques 
furent fondées par Alexandre et les premiers rois 
séleucides dans toutes les provinces qui manquaient 
d'un centre, et qui, soit par la fertilité de leur terri- 
toire, soit par la facilité des communications, étaient 
propres à attirer les populations, et ces villes furent 
dotées d'avantages particaliers. Jusqué dans les con- 
trées les plus éloignées, les Grecs conservèrent long- 
temps l'attitude d'un peuple vainqueur, et les indi 
gènes furent maintenus dans un état d'infériorit 
résulta de cette situation que les indigènes, qui jus- 
quelà n'avaient jamais montré une vocation litté- 
raire prononcée, n'eurent pas même l'idée de mettre 
par écrit les événements, si peu flatteurs pour l'a- 
mour-propre national, qui s'accomplissaient sous 
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leurs yeux, et que le passé s’elfaça entièrement de 
leur souvenir. Ce fut seulement longtemps après que 
les écrivains syriens, arméniens, arabes ct persans 
apparurent sur Ja scène, Dépourvus de documents, 
ils laissèrent dans le vague toute la période de la 
domination des rois arsacides, et, faisant allusion À 
l'état de morcellement qui régnait sous ces princes, 
ils désiguèrent cette période par la dénomination 
arabe d'époque des Molouk al-Theouayf, ou chefs de 
bandes >. 8 

Malheureusement les témoignages. كمع‎ et rô- 
mains relatifs à la Mésène, outre qu'ils manquent 
de contrôle, nous sont arrivés dans un état mutilé. 
L'histoire de Polybe estl'œuvre qui, pour les temps 
de la domination séleucide, nous aurait fourni les 
détails les plus exacts; mais une grande partie de 
cette histoire ne nous est point parvenue. 11 en est 
de même de l'ouvrage de Diodore de Sicile. A la 
vérité, nous possédons des médailles de plusieurs 
rois de la Mésène, et sur ces médailles la langue et 
les types grecs ne sont pas oubliés; mais la suite des 
rois n'est pas complète, et quelques-uns des noms 
sont si barbares qu'on a de a peine à les reconnaître. 
Une seule chose est certaine, c'est que les médailles 
connues jusqu'à présent ne précèdent pas de plus 

tu ١ -ملوك‎ 
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de cent ans l'ère chrétienne et qu'elles ne dépassent 
pas l'an 200 de J. 0. De plus, il résulte de l'en- 
semble des donnéesrecueillies jusqu'ici parla science, 
que 16 royaume de la Mésèné, un des démembre- 
ments de l'empire des Séleucides, fut fondé vers 
Yan 129 avant J. C. et qu'il finit avec la domination 
des Molonk al-Theoamf, vers l'an 225 de notre ère; 
du moins cest la thèse qui fait le fond de la pre- 
mière partie de ce mémoire. Mais ce fait, qui paraît 
rès-simple en luimême, a passé par les plus singu- 
lières péripéties, et il était devenu urgent de le 
mettre hors de contestation. 

Le premier qui a établi de l'ordre parmi les mé- 
dailles des rois de la Mésène, c'estf'illustre Visconti, 
dans le tome troisième de son Jeonographie grecque, 
qui parut en 1811'. En 1818, un autre membre 
de Y'Académie des inseriptions, Saint-Martin, reprit 
le mêmè-sujet, et les matériaux qu'il recueilli ont 
été publiés après sa mort, en 1838, sous le titre de 
Recherches sur l'histoire et la géographie de la Mésène 
et de la Characène ?, Enfin il a paru récemment un 
volume de M. Victor Langlois qui, sous le titre de 
Namismatique des Arabes avant l'islamisme, renferme 
presque toutes les médailles connues de a Mésène 
et, de plus, les médailles des princes nabathéens de 
l'Arabie Pétrée, des rois de Palmyre, des rois arabo- 
arméniens d'Édesse, dans la Mésopotamie septen- 

2 Viscont pobls, عه‎ 1617, un su Sr em parie à da 
اا‎ Map ساد مص‎ 
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triônale, des rois arabes de l'Atratène, dans la Mé- 
sopotamie méridionale, enfin des rois homérites de 
l'Arabie Heureuse ct des roÏs axumites de lAbys- 
sinie .ا‎ 

Saint-Martin me parait avoir prouvé que le pré- 
mier roi de ل‎ Mésène est Spasinès, le fondateur de 
Spasini-Kharax, et que l'élévation de Spasinès eut 
lieu après la mort tragique du roi de Syrie Antio- 
chus VII, surnommé Sidète, vers l'an 129 avant 
3. G. Mais Visconti avait émis l'opinion que cet évé- 
nement était antérieur de plus de cent ans, et devait 
être reporté vers l'an 250 avant notre ère, sous de 
règne d'Antiochus IT, dit le Dieu, à peu près à 16- 
poque du soulèvement des Parthes et des popula- 
tions de la Bactriane 2. Or l'opinion علا‎ Visconti, ده‎ 
du moins une opinion analogue a été adoptée par 
M. Charles Müller, dans le premier volume de soû 
édition des Petits géographesi grecs. Enfin il à été 
mis au jour une opinion d'un autre genre par un 
membre de J'Académie des inscriptions, M. Qua- 
tremèret, Suivant M. Quatremère, la Mésène, lorsque 
Spasinès- monta sur le trône,savait déjà eu des rois 
d'origine grecque, qui avaient de bonne heure se- 
coué le joug des Séleucides: C'est à ces rois qu'il 
rattache les noms d'Antiochus et d'Épiphane, qui 





ind avec planches. 
3 Jeomographie gréoques JL, بم‎ 180; Sapplénent, p. 29. I a 
échappé quelques méprises à Visconti lus l'exposé de son opinion, 
5 Paris, 2855, p. Laxsr et At. à 
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figurent chez les écrivains grecs et latins dans l'his- 
toire de la Mésène, et qui eussent naturellement 
semblé se rapporter aux princes séleucides de ce 
nom. M. Victor Langlois a embrassé l'opinion de 
M. Quatremère. 

D'un autre côté, Saint-Martin, qui a été si bien 
inspiré en plaçant le règne de Spasinès après la 
mort d'Antiochus Sidète, me semble avoir été moins 
heureux en prolongeant la domination des rois de 
la Mésène jusqu'à l'an 389 de notre ère, J'ai dit 
que les rois de la Mésène faisaient partie des Mo- 
tou al-Theouayf, ou ehefs de bandes, et que presque 
tous ces princes disparurent vers l'an 225, à l'avé- 
nement de la dynastie des Sassanides. C'est une 
différence de cent soixante-quatre ans. Or l'opinion 
de Saint-Martin a été adoptée par M. Victor Lan- 
glois. De telles divergences seraient de ature à jeter 
la perturbation dans cet important chapitre de la 
science de l'antiquité. Des faits qui appartiennent à 
histoire sont toujours dignes qu'on prenne la peine 
de les mettre dans leur vrai jour. Ici il y a une cir- 
constance particulière : des médailles provenant des 
rois de la Mésène et des contrées voisines, et qui 
depuis longtemps gisaient au hasard dans les cabi- 
nets de nos amateurs, ont reçu dans ces dernières 
années leur place définitive. Mais combien en reste 
il qui attendent leur tour! Les personnes qui ont 
acquis une idée de l'archéologie savent à quel point 

un sujet historique déterminé d'avance pourle temps 
et pour l'espace aide à l'éclaircissement des monu- 
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ments qui s'y rapportent, et combien ces monu- 
ments ajoutent ensuite aux faits acquis. 

Les médailles connues du royaume de la Mésène 
portent une date et ont été frappées entre l'année 
100 avant .ل‎ 0. et l'année 200 de notre ère; mais 
ce n'est là qu'une preuve négative, et il serait libre 
à chacun de dire qu'au premier jour le temps, qui 
remet en lumière tant de choses oubliées, peut 
rendre une nouvelle existence à des médailles en- 
fouies et frappées hors de ces limites. D'un autre 
côté, en ce qui concerne les noms d'Antiochus et 
d'Épiphane, qu'on regarde ordinairement comme 
des noms de rois séleucides, et que M. Quatremère a 
pris pour des rois autonomes de la Mésène, il faut 
avouer que les passages de Polybe et de Pline le Na- 
turaliste où ces noms sont mentionnés ne sont pas 
aussi explicites qu'on 16 désirerait. Le mot Épibhane, 
qui, dans l'origine, a été employé comme titre, n'est 
accompagné par Pline d'aucun éclaireissement qui 
puisse nous fixer sur le personnage auquel il se rap- 
porte, Quant au nom d'Antiochus, qui se trouve à 
la fois mentionné par Polybe et Pline, on a à se de- 
mander s'il s'agit d'un seul et même personnage, où 
plutôt si ce nom ne s'applique pas, suivant les cas, 
à trois rois séleucides, à savoir : Antiochus IT, dit 
le Dieu (Antiochas quintus regam , dontil a été parlé); 
à Antiochus I, dit Le Grand; enfin, à Antiochus VI, 
surnommé Sidète. 

Nous allons aborder la question du commence- 
ment du royaume de la Mésène et nous prouverons 
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que celte contrée, jusqu'aux environs de l'année 
129 avant J. C. n'avait jamais cessé d'être une dé- 
pendance du trône des Séleucides. C'est ee que Saint- 
Martin a déjà fait un peu longuement dans ses Re- 
cherches sur-la Mésène, et ee que je reprends, mais 
d'une manière plus brève et en m'attachant, autant 
que possible, à des considérations qui avaient échappé 
à Saint-Martin. 


sil 


COMMENGEMENT DU ROYAUME DE LA MÉSÈNE 
ET DE LA KUARAGÈNE. 


N En l'absence de tout témoignage positif, la meil. 
leure preuve qu'on puisse faire valoir en faveur de 
La date que nous avons assignée à l'établissement de 
ce royaume, est que, jusqu'à l'an وعد‎ avant J. C. 
la Mésène et les contrées voisines, à lorient du 
Tigre, furent comprises dans Le nombre des posses- 
sions des roïs de Syrie, et qu'à partir de cette époque 
ces mêmes contrées s'en trouvèrent détachées. 

Une objection qu'on pourrait fire contre un 
maintien aussi long de هل‎ puissance séleucide dans 
la partie inférieure de la vallée du Tigre et de Y'Eu- 
phrate, d'est la dificulté des communications entre 
les bords de l'Oronte et une région qui, sou quel. 
ques ropporis, est presque inaccessible, Ainsi qu'il 
a été dit, la Mésène est un pays étroit, malsain et 
entouré presque de tous les côtés par la mer, le 
désert et des marécages. La seule voie un peu facile 
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qui s'ouvrit aux rois de Syrie, était celle du nord, 
par les vallées du Tigre et de l'Eupbrate. C'est ce 
qui ft que les armées romaines ne s'avancèrent dans 
cette direction: que lorsque la Mésopotamie eut 
reconnu les lois des Césars; encore ne pénétrèrent- 
elles pas dans la Mésène même. Trajan seul, prof. 
tant de l'état de trouble.où se trouvait momenta- 
nément 16 royaume des Parthes, s'avança jusqu'à 
l'embouchure du Tigre; mais عه‎ fut avec une petite 
troupe, et il faillit être englouti avec les siens dans 
les flots de la mer. 1 

Pour répondre à cette objection, je vais montrer, 
que, jusqu'à l'an وعد‎ avant .ل‎ 0. la route de la Mé- 
sène fut presque constamment ouverte aux rois de 
Syrie, soit d'une manière directe, par les vallées de 
l'Euphrate et du Tigre, soit d'une manière indirecte 
et du côté de l'est et du süd-est, à travers la Susiane 
etl'Élymaïde. En ellet, ces deux contrées, de même 
que la Bäbylonie, ne tombèrent qu'après l'année د‎ 40 
avant J. 0. sous le joug des Parthes. Or tontesyces 
provinecs se tenaient les unes aux: autres, ct, dans 
la position où se trouvaient les rois de Syrie, il leur 
était impossible d'en posséder une sans les posséder 
toutes. Une circonstance qui, pendant longtemps, 
favorisa leur domination dans ces régions reculées, 
ce fut le concours empressé des villes d'origine 
grecque éparses dans la Mésène, la Babylonie, la 
Mésopotamie, et dans certaines contrées situées au 
delà du Tigre, Jusqu'à l'an 129 avant J. 0. toutes 
les fois que les princes séleucides firent un appel à 
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leur patriotisme, les habitants, se souvenant de leur 
origine, se rendirent à l'invitation des descendants 
de-celui qui représentait pour eux Alexandre. Celle 
de ces villes qui, en cé temps-là, joua le principal 
rôle, est Séleucie, fondée par Séleucus Nicator, sur 
la rive occidentale da Tigre. À une époque où, 
grâce à la politique arborée par Alexandre, le Tigre 
redevint une grande voie commerciale, Séleucie 
prit une extension prodigieuse et le disputa pour 
l'importance à Alexandrie même. 
7 Je vais indiquer en peu de mots certains faits 
qui eurent lieu à cette époque et qui ne peuvent 
S'expliquer que dans le sens du maintien de la puis- 
sance séleucide dans la partie inféricure de Ja vallée 
du Tigre et de l'Euphrate; à cotte occasion. j'es- 
-säÿérai de mieux classer qu'on:ne l'a fait jusqu'ici 
les témoignages, en général incomplets, qui se rap- 
portent d'une manière quelconque au sujet. 

Vers l'an 250 avant J. 0. sous le règne d'Antio- 
chus le Dieu, le pays des Parthes et la Bactriane 
lèvent l'étendard de l'indépendance. Mais les nou- 
veaux rois de la Bactriane cherchèrent à s'étendre 
au delà de l'Oxus, dans l'Afghanistan et dans les pro- 
vinces situées entre l'Indus et le Gange. Ainsi ces 
prifices furent toujours étrangers à la question qui 
nous occupe. Quant au royaume fondé par Les Par- 
thes, il resta pendant Jongtemps borné aux con- 
trées situées au midi de la mer Caspienne. Plus 
tard, lorsqu'ils s'approchèrent de la vallée du Tigre, 
ce fut par la Médie, cestädire par le nord-est, Ils 
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ne pénétrèrent au sud, dans la direction du golfe 
Persique, que vers l'an 140 avant J. 0. par consé- 
quent la Mésène ne se ressentit nullement d'un si 
“grand ébranlement, Une circonstance importante à 
relever ici, c'est que ce fut précisément le roi An- 
tiochus le Dieu qui fonda, près des bouches du 
Tigre, Antioche, ville qui, plus tard, sous 16 nom 
de Spasini-Kharaæ, devint la capitale du royaume de 
la Mésène. Peut-on demander une preuve plus forte 
du maintien de la puissance séleucide dans la partie 
inférieure de la vallée du Tigre et de Y'Euphrate? 
Mais continuons. 

Sous le règne de Sélenens Céraunus, veis l'an 
223 avant .ل‎ 0. son frère Antiochus, qui fut plus 
tard Antiochus 111 , dit le Grand, était chargé de dé- 
fendre contre les entreprises des Parthes les pro- 
vinces syriennes au delà du Tigre. Sa résidence était 
à Babylone, ou peut-être à Séleucie; car, à cette 
époque, ces deux noms s'employaient quelquefois 
l'un pour l'autre. À la’ mort de Séleucus, Antio- 
chus قبط‎ succéda. Gomme il était encore fort jeune, 
deux frères, Molon et Alexandre, qui gouvernaient 
pour les Séleucides, l'un Ha Médie, le second la pro- 
vince de Perse, essayèrent de se rendre indépen- 
dants. Dans la lutte qui s'établit, Xénétas, envoyé 
par Antiochus pour combattre Molon, réclarma le 
secours de Diogène, gouverneur de la Susiane, et 
celui de Pythiadès, qui commandait sur les bords de 
la mer Érythrée, c'est-à-dirè du golfe Persique, ce 

2 Stabon, iv. XVL, chap. 1, p. 683 de l'édition Did. 
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qui ne peut se rapporter qu'à la Mésène, Molon 
obtint d'abord de grands suecès et se ft reconnaître 
dans la Babylonie et sur les bords-de la mer Éry- 
hrée. Vaineu ensuite, il se donna la mort, et toutes 
les provinces rentrèrent dans l'obéissance. Antiochus 
confia alors les bords de la mer Érythrée à un de 
ses secrétaires qui se nommait Tychon. Voilà ce que 
nous apprend Polybe, qui était parfaitement instruit 
des événements, et voilà ce.qui prouve qu'à cette 
époque les Séleucides étaient restés en possession 
de toute là vallée du Tigre et de l'Euphrate; où que: 
du moins, lorsque les populations levaient la tête, 
on ne tardait pas à les faire rentrer dans le devoir. 
Polybe, qui a conduit son récit jusqu'à l'an 140 
avant ذل‎ C. ne fait nulle part mention des noms de 
la Mésène et de la Kharacène, Depuis l'établisse- 
ment de la dynastie des Séleucidés, le nom de la 
Mésène était tombé en désuétude. Ge nom avait fait 
place à une dénomination grecque, analogue à celle 
de la Mésopotamie, qui avait été mise en usage dans 
le même temps: c'est celle de Parapotamie (territoire 
placé le long du fleuve Tigre). Cette dénomination 
tait on rapportavec la situation physique du pays, et 
elle servit à désigner un gouvernement particulier. 
Quant à la Kharacène, lle n'avait pas été jugée assez 
considérable pour former un gouvernement à part. 
Réunie au Bahrein, elle fut comprise sous la déno- 
mination générale de Province de la mer Érythrée. 








2 it قوقدم‎ Sr, où Men قصم اه‎ iv Bpapèe Sdartas 
exo. (Polybe, Fr V, Chap. Lu MI € LA.) 
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L'an 212 avant J. 0. Antiochus III, devenu 
maître absolu de l'autorité, essaya de rendre à l'em- 
pire séleucide son premier éclat, Traversant le Tigre, 
il entreprit de soumettre à ses lois les diverses con- 
trées qui s'en étaient détachées. Gette expédition le 
retint pendant sept ans hors de sa capitale. Les rois 
parthes «et bactriens résistérent avec succès à ses 
efforts. Partout ailleurs لذ‎ fit triompher ses volontés. 
Parvenu jusque sur les rives de lIndus, il choisit 
pour son retour à peu près la route qu'avait prise 
Alexandre en revenant de l'Inde. I traversa l'Ara- 
Xhosie, la Drangiane etleKerman, où il passa l'hiver; 
puis il soumit les provinces maritimes 1, C'est entre 
16 séjour d'Antiôchus 111 dans le Kerman et son re- 
tour à Antioche que je place une expédition faite en 
Arabie, expédition que Polybe racontait dans le trei- 
zième livre de ses histoires, et sur laquelle il ne nous 
est parvenu que quelques phrases isolées. Je vais rap- 
porter ces phrases à cause de l'analogie qu'elles pré- 
sentent avec ce qui a déjà été dit sur le rôle joué 
alors par le Bahrein et avec un autre fait postérieur 
de quelques siècles, dont il sera parlé plus tard. 
«Antiochus pénétra dans Khattenia, troisième 
province des Gerthéens (le Bahrein). C'est un pays 
stérile, mais que la richesse des Gerrhéens a cou- 
vert de villages et de châteaux forts. 11 s'étend sur 
les bords de Ja mer Érythrée; Laba ct Saba étaient 
deux villes de cette région. Les Gerrhéens supplièrent 
le roi de ne pas les priver des biens que les dieux 
* Polybe, iv. XI, db, wa. 
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Leur avaient départis : une paix continuelle et la 
liberté. Antiochus, après qu'il eut pris connaissance 
de leur demande, déclara qu'il accédait à leurs : 
prières ; il s'engagea même à respecter les campagnes 
des Khatténiens. Lorsqu'il eut confirmé la liberté 
des Gerrhéens et reçu d'eux, comme hommage, 
cinq cents talents d'argent, mille talents d'encens 
et deux cents talents du parfum appelé stacte, il 
s'embarqua pour l'ile de Tylos et de فل‎ se rendit À 
Séleucie. » 

L'ensemble de ces témoignages prouve parfaite- 
ment que la Mésène et ia Kharacène étaient restées 
jusque-là une dépendance du royaume de Syrie. 
Voici des preuves d'un autre genre. 

Hérodote, qui parle en homme si bien instruit 
des choses de son temps, dit que les Perses n'avaient 
pas de temple ni de simulacres des dieux, et que 
leur cuite se célébrait en plein air et sur les hauts 
ieux?. Bérose affirme.aussi que, primitivement, les 
Perses n'avaient pas l'idée de statues, et que leur 
culte s'adressait uniquement au feu et à l'eau? L'une 
et l'autre assertion s'accorde avec ce qu'on lit dans 
les traités religieux de Zoroastre. Mais Bérose ajoute 
que la simplicité primitive des Perses ne résista pas 
À l'effet des conquêtes faites par les rois achémé- 
nides. Suivant lui, Artaxercès Mnémon, vers l'an 
400 avant J. C. jôignit au culte des deux divinités, 
ou plutôt de Ia divinité zoroastrienne ‘représentée 


* Livre [, chap. سد‎ 
# Fragments des Histories grecs, با‎ I, pe 509. 
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par deux symboles différents, Ormuzd et Mithra, 
celui de la déesse Anaîtis ou Anaîta, Le dernier culte 
fat encouragé par lui dans toutes les provinces de 
son empire. Bérose fait remarquer qu'Ormuzd ré- 
pondait au Bélus des Chaldéens et au Jupiter des 
Grecs; Mithra n'est pas autre que le soleil. Quant à 
Anaïtis ou Anaïta, les uns la confondent avec Vénus, 
es autres avec Diane. Son nom, pris dans le sens 
de la planète Vénus, existe encore en. persan sous 
a forme Analyd. 11 n'est pas inutile d'ajouter qu'on 
a découvert, À y a quelques années, dans les ruines 
de Suze, une inscription en caractères cunéiformes 
du temps d'Artaxercès Mnémon, et que dans cette 
inscription l'on.trouve les noms réunis d'Ormuzd, 
de Mithra et d'Anaïta 2: 

11 paraît que le culte de ces diverses divinités se 
propagea dans l'Élymaïde, qui était contiguë à la 
Susiane et à la Mésène, et qu'au bout de quelque 
temps les temples consacrés au nouveau culte re- 
çurent de la dévotion des peuples des richesses im- 
menses. Ce qui est certain, c'est ce qui suit. Vers 
là fin de sa vie, Antiochus ‘le Grand essuya des 
échecs très-graves dans la guerre qu'il eut à soutenir 
contre les Romains. L'an 187 avant J. 0. ayant be- 
soin de relever l'état de ses finances, il n'imagina pas 
d'autre moyen pour se procurer de l'argent que de 
s'emparer des richesses «entassées dans le temple 
de Bélus, chez les Élyméens. Mais en vain il tra- 
versa l'Euphrate; il succomba sous la résistance des 

2 M: Oppert, Erpédiion en Méopotamie, IL, p. اود‎ et sui. 
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populations indignées". Si 'Élymaïde et les contrées 
voisines n'avaient pas continué À reconnaitre l'a 
torité des rois de Syrie, comment Antiochus aura 
il songé à une expédition aussi lointaine ? 

Voici un second fait du même genre. Le fils d'An- 
tiochus 111 , Antiochus Épiphane, est surtout famieux 
par la guerre impie qu'il déclara au temple de Jéru- 
salem; mais, ayant besoin d'argent, il ne montra pas 
plus de retenue pour un autre temple de l'Élymaïde 
dédié à la déesse Anaïta, autrement appelée -Nanéa. 
Dans l'espoir d'échapper au sort de son père, il se 
présenta comme le mari de la déesse et demanda 
à prendre possession des richesses qui avaient été 
accumulées à son intention; mais il fut repoussé par 
les prêtres et par la masse de la population soulevée, 
et obligé de renoncer à son entreprise. 11 mourut en 
sen retournant, On était alors dans année 164 
avant J. C.2 Ce fait, non plus, ne peut s'expliquer 
qu'en partant de l'idée que l'Élymaïde etles contrées 
voisines étaient restées fidèles aux Séleucides. C'est, 
du reste, ce qui résulte de la manière la plus évi- 
dente du récit’ des livres des Macchabées. Ge récit 
paraît: avoir'été mis par écrit dans des moments 
différents, et لذ‎ varie suivant Ja situation où se trou- 
vait le narrateur; mais il est contemporain des évé- 








2 L'expédition d'Antiochus Je Grande sa mort malheureuse sont 
testées par Justin, iv. XXXI, chap. 1; par Strabon, lv. XVI, 
chap. 1, بم‎ 634 de l'édition Didot; enfin par Porphyre, Fragments 
des Historiens grecs, «UE, p. at 

 Polybe, iv. XXI, chap: 113 Macchabées, Ur. 1, chap. تلد‎ € vs 


live LE, ap. 2 et is. : 
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_mements, ct il ne comporte pas de doute pour عل‎ 
fond des choses. 

Je-rattache à cet Antiochus ce qui est dit, par 
Pline le Naturaliste, au sujet d'un personnage appelé 
Épiphane, qui fit faire une exploration: des côtes du 
golfe Persique”. L'exploration se fit nécessairement 
dans un moment où la Mésène était au nombre des 
provinces de l'empire séleucide. Antiochus Épiphane 
est le premier de sa famille qui ait porté le titre d'É- 
piphane.: sous 16 règne de ceux de ses successeurs 
qui s’arrogèrent le même titre, les rois de Syrie 
étaient tout à fait déchus, et leur sphère-d'action ne 
S'étendait pas au delà de l'Enphrate et du désert 
syrien. 

Quelques années après la mort d'Antiochus Épi- 
phane on voit un Grec, du nom de Timargue, lever 
l'étendard de l'indépendance dans la Babylonie et 
battre monnaie à son coin. Aussitôt les habitants, qui 
étaient d'origine grecque, ont recours au roi de 
Syrie Démétrius, qui les délivre de la tyrannie, ét 
qui, en récompense, reçoit d'eux le titre de Soger où 
Sauveur? 

La situation des contrées dont il s'agit dans ce 
mémoire ne commença à se modifier d'une manière 
sensible, qu'à partir de l'année 143 avant J. C. 
lorsque Mitbridate , dit Le Grand, se fat assis sur le 
trône des Parthes. Mithridate était un prince éclairé 
et hardi, qui n'aspirait à rien moins qu'à soumettre 

2 Histoire nanrlle, نا‎ 11 , chap. xt 
2 Jemagraphie grecque, tome TL, p. 323, et tome IL, بج‎ 188. 
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toute هل‎ Perse à ses lois. Après avoir subjugué les 
provinces que les rois de Syrie occupaient encore 
au delà du Tigre, il franchit le fleuve et fit la con- 
quête de la Babylonie. 11 pénétra même dans l'Ély- 
maïde et'les autres provinces. méridionales. de Ja 
Perse. Plus habile ou plus heureux qu'Antiochus le 
Grand et qu'Antiocbus Épiphane, il parvint à rem- 
متام‎ son trésor vide à l'aide des richesses des deux 
temples de l'Élymaïde 8. 

Ce m'est pas que lei rois de Syrie n'opposassent 
les plus grands efforts. Démétrius Nicator passa le 
Tigre avec toutes les forces de son royaume ét battit 
Jes Parthes; mais il fut fait prisonnier. Son frère, 
Antiochus VIT, surnommé Sidète, qui le remplaça 
sur le trône, reprit la Babylonie et s'avança à son 
tour au del du Tigre; mais il fut tué dans une sur- 
prise. Un était alors dans l'année 130 ou 129 avant 
J. C. Dès ce moment c'en est fait de l'autorité des 
rois de Syrie au delà de l'Euphrate. D'une part, les 
troubles intestins qui prirentun caractère plus grave, 
de l'autre, l'ascendant toujours croissant du nom 
romain, frappèrent ces princes d'impuissance, jus- 
qu'à ce qu'enfin la Syrie fût réduite en province 
romaine? 





2 Strabon, ve XVI, مط‎ 1١ p. 636. 

= Plusieurs savants, nomment Visconti, se fondant sur certains 
passages un peu confus des livres des Macchabéés ont mis sur Le 
compte d'Antiochus VIL ne parie de ce qui a été raconté au sujet 
d'Antochas Épiphane, et ils ont era qu'Antiochus VIT avait re- 
mouvelé pour la toïsibme fs une tentative scrilége contre les 
temples de Élymaïde. Gete opinion me parat d'autant moins 
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A l'exemple de Saint-Martin, c'est dans les pre- 
mières années du règne d'Antiochus VII que je 
place un personnage appelé Naménius , dont Pline 
fait mention? et qui était le lieutenant d'un prince 
du nom d'Antiochus dans la Mésène; suivant Pline, 
Numénius, ayant pris position avec la floite d'Antio- 
chus à l'entrée du golfe Persique, attaqua la flotte 
perse et la mit en fuite; puis, débarquent avec sa 
cavalerie, il en vint aux mains avec un corps d'ar- 
imée perse et lo battit, Get événement ne peut pas 
être placé avant le règne d'Antiochus VII, va que 
ce ne fut qu'après les conquêtes de Mithridate, dans 
les provinces méridionales de la Perse, que les Par- 
thes commencérent à avoir nne marine; il ne peut 
pas être reporté à une époque postérieure, parce 
que, à partir de ce moment, Les rois de Syrie n'eurent 
plus d'intérêts à défendre sur les bords du golfe 
Persique. 

Les troupes syriennes avaient évacué la Mésène, 
la Chaldée et la Mésopotamie; les Parthes étaient 
soutenable que les richesses qui aurñent excité La convoise d'An- 
tiochus VIT, avaient déjà été enlevées par Mithridate. Saint-Martin 
es tombé dans l'excès contraire. a prétendu'que de cos tros xp 
dons, il ny a de réelle que celle d'Antiochus Épiphane, ct que 
Le récit fit au snjot de هل‎ mort de son père, Andiochus le Grand, 
tune علط‎ L'opinion de Saint-Martin est inadmissible, On a dû 
voir que les entreprises sacriléges d'Antiochns 1e Grand et de son 
ls Antochus Épiphane sont deux faits parfaitement distincts, ct 
appuyés sur des émoïgnages irrécuubles, {Pour l'opinion de Sant: 
Marin, هه‎ peut conulier son ouvrage postbume intitulé Frag- 
mens due histoire des Aracides, LT, pe 858 et sui. IL, p.26 


et suis.) : 
1 Pline, Histoire ratrelle, lv, VI, chap. xx. 5 
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maîtres de là contrée entibie. Un tel événement 
changea toutes les conditions des habitants ; mais la 
révolution qui s'ensuivit ne s'accomplit que peu à 
peu et après bien des péripéties. Dans le cours de 
la guerre que les rois parthes eurent à soutenir 
contre Antiochus VIE, ils avaient fait un-appel aux 
populations seythes établies nouvellement au nord 
de l'Oxus. Ces barbares, au lieu d'être des auxiliaires 
utiles, devinrent des ennemis dangereux. Phraates , 
fils de Mithridate, étant obligé de faire face aux 
Scythes, confia le gouvernement des provinces occi- 
dentales de l'empire à un Hyrcanien appelé Himé- 
ras où Évhémérus. Celui-ci ne négligea rien pour 
faire rentrer sous: le joug les pays qui avaient été 
repris par Antiochus VII, notamment les contrées 
situées entré-le Tigre et l'Euphrate. Mais ensuite, 
enorguëilli de-ses succès; il leva l'étendard de l'in- 
dépendance et il fallut employer la force pour le 
réduire 1. 

Enfin larévolution était. accomplie. et les rois de 
Syrie ne possédaient plus rien au delà de l'Euphrate. 
Mais le grand Mithridate était mort, et les princes 
qui lui avaient succédé sur le trône des Parthes 
n'étaient pas en état de continuer son œuvre. Siles 
provinces de la Mésopotamie et de la Chaldée, ainsi 





Sur le rôle joué pet Himérus, voy. Justin, lv. XLIT, cb, 1, et 
surtout le prologue du livre XLII, corrigé par Hencide Valois, p.58 
des Adnotationes, Voy. aussi Diodore de Sicile, fragments des livres 
XXXIV et XXXV, n° 21 (1. 11 de l'édition Didot, p. 544). Ceue 
quesdon a été waïtée par SaintMartin, dans ses Fragments dune 
Histoire es Arsacides, م ,1آ ما‎ 77 et suiv. بج‎ 84 etsuiv. 5 
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que la Mésène, furent obligées de rendre hommage 
aux princes arsacides, elles eurent leur gouverne 
ment particulier. C'est alors que l'on commence à 
Voir apparaître les principautés d'Édesse, de l'Adia- 
bène, ete. c'est alors que s'élève le royaume de la 
Mésène et de la Kharacène, 

Vers l'an 129 avant .ل‎ C.un indigène, appelé par 
Pline Pasinès, et par d'autres écrivains Spasinès où 
Hyspasinès, se mit à Ja tête de la Mésène et du Bah- 
rein, et fonda, près des bouches du Tigre, la ville 
de Spasini-Kharax. Suivant le témoignage da roi 
Juba, qui écrivit sous Auguste un livre particulier 
sur ces parages considérés dans leurs rapports avec 
l'empire romain, Spasinès avait dabord gouverné la 
Mésène au nom d'un prince qu'il nomme Antiochus, 
sans désigner lequel !. D'un autre côté, suivant Lu 
cien, Spasinès prolongen sa vie jusqu'à l'âge de qua- 
tre-vingt-cinqans?. Haurait donc pu se rendre maître 
de la Mésène, l'an 129 avant .ل‎ C. et avoir antérieu- 
rement dominé sur le pays à titre de gouverneur. 
Si la circonstance rapportée par Juba, mais qui est 
niée par Pline, est vraie, Spasinès n'en eut que plus 
de facilité pour faire reconnaître son autorité. Quoi 
qu'il en soit, voici en quels termes Pline parle de ce 
prince : « Pasines, Sogdonaci filius, rex finitimorem 
« Arabum. » On a vu que la population indigène, qui 
était de race nabathéenne, ne s'éloignait pas bean- 
coup pour le langage des tribus arabes du voisinage; 





* Histoire naturelle, lv, VI, ch. xx. 
? Lucien, Exemples de longéité, ch. xvt (édition Didot, p.64) 
avr. 13 


AOUT-SEPTENBRE 1861.‏ قور 
on comprend de plus que les Arabes devaient être‏ 
répandus en grand nombre dans le pays, surtout‏ 
parmi les gens de guerre. Deson côté Lucien donne‏ 
au nouveau roi de la Mésène Le titre de roi de Kharax‏ 
et des contrées voisines de la mer Érythrée!, c'est-‏ 
à-dire de prince de la Mésène et de la côte occiden-‏ 
tale du golfe Persique. Nos précédentes explications‏ 
dispensent d'explications nouvelles.‏ 

A l'exemple des rois achéménides, les rois parthes 
avaient établi le siége de leur puissance dans le voi- 
sinage du Tigre. Les rois de Syrie étaient déchus; 
les rois d'Égypte étaient fort alfaiblis; la nation à 
craindre pour les Parthes était les Romains, les 
Romains, dont l'aigle, qui leur servait de symbole, 
menagait d'étreindre le globe entier dans ses serres. 
C'est vers cette époque que commence la grande 
importance d'un bourg situé sur la rive orientale 
du Tigre, en face de Sélencie, ct nommé Ctéi- 
phon. Jusque-là les rois parthes, qui ne possédaient 
que les provinces du nord-ouest de la Perse, avaient 
fait leur résidence non loin des bords de la mer 
Gaspienne. Devenus aussi maîtres des provinces du 
sud-ouest, ils reprirent l'asage des anciens rois perses, 
qui passaient la saison de l'hiver dons les chaudes 
contrées de Ja Susiane; mais, au lieu de s'établir dans 
l'intérieur des terres, ils préférèrent les bords du 
Tigre, et, au lieu de s'enfermer dans la grande ville 
de Séleucie, qui leur ouvrait son sein, ils choisirent 


1 “orachms غ3‎ à Kéganos sat sôv sas Ppolpèo rom Pandets. 
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le bourg de Ctésiphon. Strabon nous apprend! qu'a- 
menant à leur suite des troupes nombreuses com- 
posées en partie de Scythes, les rois parthes évitè- 
rent de s'établir dans Séleucie, de peur de troubler 
l'immense commerce qui se faisait dans cette ville. 
On peut ajouter que, comme position stratégique, 
Ctésiphon avait l'avantage d'offrir, en cas d'échec, 
contre les Romains la barrière du Tigre, barrière 
terrible, ainsi que les Romains en firent plus tard 
l'expérience. 

Un tel voisinage devint un danger permanent 
pour la Mésène. Pline rapporte que les Méséniens, 
pour se maintenir, profitèrent des cours d'eau qui 
entourent leur pays et qui rendaient les inondations 
faciles?, Mais ce qui défeudit surtout le royaume, 
ce fut la constitution féodale du gouvernement par- 
the, constitution dont il a déjà été parlé. En géné- 
ral, les rois de Ja Mésène se reconnaissaient vassaux 
des rois arsacides, et ils firent partie de ce que les 
écrivains arabes et persans ont appelé plus tard du 
nom de Moloult al Theouayf, ou chefs de bandes; par 
là, ils.s'assarèrent la tranquillité. Sur leurs mé- 
dailles, ces princes portent le titre de roi*; quant 
aux rois parthes, ils avaient, à l'exemple de certaines 
autres classes de princes, adopté les titres de grand 


2 Strabon Hv. XV, chap. د‎ (p. 633 de l'édition Did). 
+ Hire naurelle, Yi. ,آلا‎ ch متت‎ Voici Îes expressions de 
Pline : «laque malieates incursionem Parthos, aperibus objects, 
inundatione areeri.» 
5 Basdeër. 
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roi* et de roi des rois?; à partir de cette époque, 
cés titres se rencontrent de temps en temps sur 
leurs médäilles. 

Voilà dans quelle situation les rois de Ja Mésène 
atteignirent les commencements de l'ère chrétienne. 
Maîtres des bouches du Tigre et de l'Euphrate, et 
d'une grande partie: du commerce de l'Asie, ils ne 
pouvaient manquer d'attirer l'attention des Romains, 
devenus à leur tour maîtres de l'Égypte, de la Syrie 
et de l'Arabie Pétrée. I nous reste à ce sujet un té- 
moignage bien_précieux de Pline le Naturaliste. Ce 
témoignage a, de plus, l'avantage de nous faire con- 
naître, pour les commencements de notre ère, 
l'étendue approximative de ce royaume naguère 
oublié. Mais d'abord il faut savoir qu'il existait 
alors deux grandes voies commerciales entre l'Orient 
et l'Occident, L'Europe recevait par Alexandric, le 
Nil ot a mer Roge, les produits de l'Arabie et ceux 
de l'Inde. En même temps, les produits de la Perse, 
des côtes du golfe Persique, notamment les perles 
du Bahrein, et ceux de l'Inde, lui parvenaïent par 
la côté de Syrie, Palmyre, Séléucie et les bouches 
du Tigre. 11 existait, sur la rive occidentale du Tigre, 
près de son embouchure, une place de commerce 
qüi rivalisait avec Séleucie, et qui fut suécessive- 
ment remplacée par Obollah et par Bassora : c'est 
la ville de -Forath. Des inscriptions grecques qui 
existent encore À Palmyre nous apprennent que les 


 Bachels péyas. 
3 .فصق مامد‎ 
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négociants de cette ville faisaient un commerce actif 
avec Forath ?, 

Mais entre ces deux voies il y en avait une troi 
sième qui ne manquait pas d'importance, et qui avait 
pour centre la ville de Pétra. La situation de Pétra 
était entre le golfe d'Éla, la mer Morte et le port de 
Gaza, qui mettait cette ville en rapport direct avec 
l'Europe. Son importance décrut à mesure que les 
ressources de l'empire romain diminuèrent, et elle 
finit par être supplantée par la Mekke, qui n'était 
alors qu'une obscure bourgade ?, Elle dégénéra tel- 
lement, qu'on avait fini par douter de son existence, 
et que son emplacement n'a été retrouvé que dans 
cs derniers temps. 

Pétra communiquait directement d'un côté avec 
Forath, à travers la presqu'ile de l'Arabie, de l'autre 
avec l'Inde, par l'Arabie Heureuse et la mer Rouge. 
De plus, Pétra et Palmyre se donnaient la main par 
une route qui, se dirigeant à Forient de la mer 
Morte, passait par Bosra. Ces deux villes pouvaient, 
sans recourir à la mer et en tournant la presqu'ile, 
du côté du nord, échanger entre elles les produits 
de l'Arabie Heureuse d'une part, et de l'autre ceux 
de la Perse et des côtes du golfe Persique. 11 nous 





١ Journal asiatique de février 1861, pe 256. 

+ À partir du commencement du v° siècle, on voit suivre par les 
habitants de la Mekke les mêmes routes que celles des Pétréens. 
{Voy: ma Notice sur Mohamet, dans la Biographie général de M. Di- 
dot, با‎ XXXIL) 9 

 Voy. le grand ouvrage publié par M. Léon de Laborde. Paris, 
1829, grand im-folio, avec planches. 
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reste une preuve vivante des relations qui existaient 
alors entre Pétra et Palmyre dans les inscriptions 
en caractères sinaîtiques qui ont été récemment dé- 
couvertes sur la route qui mène d'une ville à l'autre. 

Si lon exeepte les marchandises qui arrivaient des 
contrées orientales en Europe par Alexandrie, le 
Nil et la mer Rouge, on peut dire que la plus grande 
partie du reste passait par les mains des Nabathéens. 
On a vu que les Nabathéens de Pétra et les Mésé- 
niens étaient frères, Ajoutons qu'à Palmyre on em- 
ployait à peu près le même langage et la même écri- 
ture qu'à Pétra et dans la Mésène: disons enfin que 
Palmyre, Pétra et la Mésène jouissaient alors de leur 
autonomie, et que les Romains, étant en rivalité 
permanente avec les Parthes, ne demandaient pas 
mieux que d'avoir des intermédiaires pour leurs 
relations commerciales. 

Voici maintenant une traduction libre du passage 
de Pline, dont la valeur n'avait été aperçue qu'en 
partie par M. Quatrémère, et qui avait tout à fait 
échappé à Saint-Martin 1 : « Pétra est le rendez-vous 
des personnes qui se dirigent, À travers la Syrie, 
vers Palmyre, et de celles qui viennent de Gaza. Le 
territoire qui s'étend depuis Pétra jusqu'à la Khara- 
cène est occupé par le peuple des Omaniens; on ÿ 
remarquait jadis. deux villes célèbres fondées par 








2 Pline, Hire natrele, x. VX, ch. x; Ménaire de M. Qua- 
trenère au ls Nabatkens (Janraal asiatique de janvier 2635, au 
commencement), ct Saint-Martin, Recerehes sur la Mésèe, [+ د‎ 
st sir. 
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Sémiramis, Abésamis et Soractia; maintenant c'est 
ün désert. Vient ensuite une ville qui appartient au 
roi de la Kharacène, et qui s'appelle Forath; sa si- 
tuation est sur le Pasitigre, et il y vient des car: 
vancs de Pétra. Quand la marée est favorable, l'es- 
pace à franchir pour aller dé Forath à Kharax n'est 
que de douze milles. Parmi les villes de la Khara- 
cène, sont aussi Barbatia et Thamata (situées dans 
T'intérieur de la presqu'ile), à une distance de dix 
journées de Kharax, ainsi qu'Apamée, bâtie au con- 
fluent du Tigre et de l'Euphrate (près de l'emplace- 
ment de la ville actuelle de Ouasseth). » 

Telle est la série des faits qui m'ont paru montrer 
que, jusqu'à l'an 129 avant .ل‎ C. la Mésène avait 
été une simple dépendance de l'empire, des Séleu- 
cides, et qu'à partir de cette époque elle forma 
un état particulier sous la suzeraîneté des rois par- 
.معطا‎ Ces faits découlent si bien les uns des autres 
qu'il semble avoir suffi de les classer pour porter la 
lamière dans les esprits. 11 y a eu cependant des 
savants distingués qui en ont jugé autrement, ct, 
avant d'aller plus loin, il convient de parler des dif. 
ficultés, les unes réelles, les autres imaginaires qui 
les ont arrêtés. Je ne parlerai pas ici de l'opinion 
émise par M. Quatremère dans le Journal des Sa 
vants. Ce grand érudit a, plus d'une fois, soutenu 
dans ce recueil des thèses quine supportent pas l'exa- 
men, non pas qu'il manquât de l'instruction néces- 
saire, mais parce qu'il était sujet à se laisser aller à 
sa disposition du moment. Je ne m'occuperai que 








200 AOUT-SEPTEMBRE 1861. 
de l'illustre Visconti, qui avait étudié à fond l'anti- 
quité grecque et romaine, et qui, dans ses Icono- 
graphies grecque et romaine, comme dans sa Des- 
ription du musée Pie.Clémentin, a toujours fait 
preuve d'un jugement sûr. En réfatant Visconti, je 
réfate M. Charles Müller, qui a écrit sous son inspi- 
ration. 

J'ai dit que les témoignages des écrivains de l'an- 
tiquité relatifs à la Mésène nous sont parvenus à 
T'état mutilé. 11 nous reste les médailles; mais ces 
médailles n'offrent pas de série complète: d'ailleurs, 
elles sont d'une exécution si imparfaîte que, quel- 
quefois, les savants ne peuvent parvenir à s'entendre 
dans la manière de les expliquer. 

Lucien, qui était né à Samosate, sur les bortls 
de l'Euphrate, dans les commencements du n° لل‎ 
cle de notre re, à une époque où le royaume de 
la Mésène était encore debout, s'exprime ainsi : 
«Hyspasinès, roi de Kharax et des lieux situés sur 
les bords de la mer Érythrée, mourut de maladie 
dans la quatre-vingt-cinquième année de son âge. 
Tireus, le troisième successeur d'Hyspasinès, mou- 
rut aussi de maladie à l'âge de quatre-vingt douze 
ans. Enfin Artabare, le septième successeur de Ti- 
ræus, avait atteint la quatre-vingt-sixième année 
de son âge quand il fut placé sur le trône par les 

_ Parthes2.» 

On n'a pas rencontré jusqu'ici de médaille de 
Spasinès. Quant à Tiræus, 16 cabinet impérial n'en 

١ Exemples de lngéité, wait de Lucien 46 cité. 
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a acquis que tout récemment une médaille, et en+ 
core la date manque. Mais déjà, à l'époque où 
travaillait Visconti, لذ‎ y en avait une médaille en 
Angleterre, et cette médaille est maintenant conser- 
vée au British Museum. Visconti s'en fit envoyer une 
empreinte; mais, tant parce que l'empreinte était 
mäl prise, que parce que la pièce est défectueuse, 
Visconti vit à l'exergue la lettre II ou 80, au lieu 
des deux lettres 811 ou 280, ce qui faisait une dif- 
férence de deux cents ans. Voilà ce qui décida Vis- 
conti à faire régner Tireus l'an 80 de l'ère des 
Séleucides, où 232 ans avant J. 0. au lieu de l'an 
280 ou 32 ans avant J. C. et ce qui lui fit placer 
la fondation du royaume de la Mésèné à l'an 62 de 
l'ère des Séleucides, où 250 ans avant J. C. c'est- 
â-dire dixhuit ans auparavant. Visconti ne fit pas 
attention que la construction de la ville de Spa- 
siniKharax aurait coïneidé avec la construction 
d'Antioche, que Spasini-Kharax était destinée À 
remplacer. M. de Longpérier, qui a tenu lui-même 
la-médaille dans ses mains, déclare qu'il n'y a pas 
lieu à hésiter, et l'on peut s'en rapporter à l'opinion 
d'un si bon juge. 

Déjà Saint-Martin et d'autres savants avaient soup- 
gonné quelque méprise de ce genre; j'ajouterai 
à ce qu'ils ont dit les considérations suivantes : 
Eckhel? a déclaré que le premier roi qui fit usage 
de l'ère des Séleucides sur ses monnaies fut: Antio- 


 Eckhel, Doctrine namorun veterum, كلآ ما‎ p. 321. 
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échus 111, dit Le Grand, et que les plus anciennes 
médailles qui portent une date de cette ère sont 
postérieures à l'an 100 de l'ère des Séleucides (212 
avant J. C). Toutes les médoilles qui ont été dé- 
couvertes depuis Eckhel sont d'accord avec cette 
assertion 1, Or; comment un genre de date qui ne 
pouvait que flatier l'orgueil des princes sélencides 
aurait-il été mis en usage sur les bords du golfe Per- 
sique, lorsqu'il n'était pas encore usité sur les bords 
de l'Oronte? À cette époque, les principales villes 
de Syrie avaient Jeur bre particulière. Visconti ayant 
été entrainé dans ue fausse voie, tout ce qu'il au- 
rait pu dire, c'est que dans le royaume de la Mésène 
on mit d'abord en usage une ère qui rappelait l'an- 
née de son indépendance, et, dans ce cas, l'an 80 
aurait répondu à l'an 49 avant J. 0. ce qui ne s'é- 
loigne pas beaucoup. de l'année 32%: Une autre 
objection qu'on aurait pu faire à Visconti, c'est qu'un 
intervallé de dichuit ans est bien peu de chose 
entre l'avénement de Spasinès, qui vécut quatre- 
vingt-cinq ans, et l'avénement de Tireus, son troi- 
sième successeur, Visconti, par l'effet de sa préoccu- 
pation, a mal à propos rendu le mot troisième par 
deuxièmes. D'après l'ordre établi ici, on a un espace 





Monnet, Description des Médailles tiques grecques, supplément 
LV مع‎ 

3 Dans le même volume où Mioanet avait adopté l'opinion 
d'Ecbdl, ملك اذ‎ (p. 263) une médaille qui aurait été frappée 
l'an 88 de l'ère des Séleueides, Mais cette médaille ne porte pas عل‎ 
ماقا‎ de ri, et évidemment 'st une médaille autonome. 

 Leonographie grecque, لاما‎ p. 181+ 
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de quatre-vingt-dix:sept ans au lieu de dix-huit, ce 
qui rentre dans les conditions naturelles. 

Mais voici une autre difficulté : M. de Longpé- 
vier, dans son Mémoire sur la Chronologie et l'Icono- 
graphie des rois parthes!, cite quelques médailles du 
grand Mithridate qui portent les dates à 73 et 174 dé 
l'ère des Séleucides (1 4o et 139 ans avant J. G.), et 
sur lesquelles se trouve un monogramme qu'il a lu 
X2p3 mon savant confrère n'a pas hésité à voir ici la 
ville de Spasini-Kharaz. Or il est évident que si, dès 
Jes années 140 et 139 ans avant .ل‎ 0. il ÿ avait eu 
une ville du nom de Spasini-Kharax, où lon battait 
monnaie, Spasinès n'aurait pas eu la peine d'en bâtir 
une dix ou مسقل‎ ans plus tard. On peut répondre 
ceci: 1° y a eu plusieurs villes du nom de Kkarax?, 
et tout en admettant que Mithridate a pu occuper 
un moment la Mésène et la Kharacène, rien ne dit 
que le monogramme en question s'applique à ces 
deux contrées. د‎ Les monogrammes marqués sur les 
médailles grecques ont varié à l'infini, et jusqu'à 
présent l'on n'a presque rien pu dire de satisfaisant 

© À leur sujet, En .ce qui concerne le monogramme 

“dont il s'agit, on le retrouve sur une médaille s6- 
leucide postérieure à la fondation du royaume de 
la Mésène, et qui n'a rien eu de commun avec la 
Kharacène®. 3° Ce fat précisément parce qu'il exis- 

1 Paris, 2853, p. 22. 

+ L'énumération de ces villes se trouve dans le premier volume 
du Recueil des pets Géographes grecs, édit. Didot, p.265 .تيده‎ 


 Gatalogue du cabinet de M, le baron Bekr, par M. François Le- 
normant, page 139. 
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tait déjà plusieurs villes du nom de Kharax, que 
Spasinès voulut distinguer celle qui était de sa fon- 
dation en joignant son nom au sien. Le fait est que 
historien Josèphe, Pline, Ptoléméd, Lucien, en un 
mot tous les écrivains de l'antiquité qui ont parlé 
‘de la capitale de la Mésène, n'ont jamais séparé le 
mot Kharax de celui de Pasinès ou Spasinès. 

Il y a encore une difficulté. On a vu que Lucien 
donnait au septième successeur de Tiræus le nom 
d'Artabaze. Visconti a publié, dans son Supplément à 
Iconographie grecque, une médaille sur laquelle it 
a lu le nom de ce prince; mais cette médaille porte 
la date 250 de l'ère des Séléucides, ou 62 anis avant 
.ل‎ 0. Si l'on place la fondation du royaume de la 
Mésène vers l'an 250 avant J. C. et qu'on fasse ré- 
gner Tiræus l'an 232 avant notre dre, Artabaze, qui 
régnait l'an 62 avant J. C..a bien pu être le sep- 
tième successeur de Tiræus; mais il n'en est pas 
de même si Tireus a régné l'an 32 avant J. C. 
Artabaze ayant régné trente ans auparavant. Parmi 
es antiquaires, les uns sont partis de l'idée que le 
personnage du nom d'Artabaze qui est cité par Lu 
cien est tout à fait indépendant de celui dont Vis 
conti et d'autres antiquaires ont cru reconnaître le 
nom sur une médaille; les autres ont pensé que Vis- 
conti s'était trompé sur ce point, et qu'au lieu d'Âr- 
tabaze, il fallait lire, soit Artaban, soit Attambilus 
L'objet de ce mémoire n'est pas de présenter un 





١ Voy. Mionnet, Description des Médailles antiques grecques, t. V, 
p.706 6 sur, Sapplément, VIE, بع‎ 507 et suiv. 
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tableau historique du royaume de la Mésène, sujet 
pour lequel les matériaux sont encore insuffisants. 
Je n'ai donc pas à me prononéer là-dessus. Je me 
bornerai à proposer, d'après les médailles connues 
jusqu'ici, l'ordre suivant pour les premiers rois de 
Ja Mésène. 

Les plus anciennes médailles qui nous soient par- 
venues sont celles du roi Apodakès où Apodakus ! 
Elles portent les dates 203, 210 et 243 (109, 102 
et 69 avant J. C.). Je présume qu'Apodakès a été 
le successeur immédiat de Spasinès. Vient ensuite 
le personnage qu'on a appelé tantôt Artabaze, tantôt 
Artaban et tautôt Attambilhs; puis on arrive à la 
médaille de Tiræus; qui a occasionné tous ces em- 
barras. 


su. 
HN DU ROYAUME DE LA MÉSÈNE ET DE LA KUARAGÈNE. 


Saint-Martin est parti de l'idée que le royaume 
de la Mésène était encore debout l'an 363 de l'ère 
chrétienne, lorsque l'empereur Julien fit son expé- 
dition de Perse, et que l'existence de ce royaume 
se prolongea jusqu'à l'année 389. Pour moi, je 
pense que cetle principauté finit comme la plupart 

à Les légendes des médilles portent le géntf AMOAAKOT. Ces 
médailles manquent au cabinet de م1‎ Bibliothèque impériale. J'en 
parle d'après les empreintes du British Museum; j'ai également pro- 
té pour mon travail des empreintes qu'a bien voula m'envoyer 


baron de Prokesch Osten, amhassadenr d'Autriche à Constan-‏ 16 .ل 
tinople‏ 





ES 
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des autres principautés dépendantes de la Perse, 
dès l'année 225 de notre ère, lorsque Ardeschir 
renversa le trône des Arsacides pour y substituer 
celui des Sassanides. La thèse que je soutiens me pa- 
rait très-simple, et je vais l'appuyer sur des preuves 
qi, j'espère, ne laisseront pas de place au doute. 

Les écrivains de l'antiquité s'accordent à dire que 
le premier soin d'Ardeschir, après qu'il eut tué de 
sa main le dernier des princes arsacides, fat d'absor- 
ber en sa personne les diverses principautés entre 
lesquelles la Perse était alors partagée. Une de celles 
qui durent lui tenir le plus à cœur, ce fat sans doute 
la Mésène. Ardeschir s'était annoncé comme le res- 
taurateur de la monarchie des Cyrus et des Darius, 
dont il se disait l'héritier naturel. Or le rétablisse- 
ment du commerce maritime par la voie du Tigre 
et de l'Eupbrate, et par conséquent la possession de 
la Mésène, était une condition indispensable de cette 
restauration. Ardeschir ne se contenta pas de sou- 
mettre à son autorité directe presque toutes les pro- 
vinces qui s'étaient successivement détachées de 
l'empire; il fonda dans celles qui furent reconquises 
une ou plusieurs villes où il tint garnison, et qui lui 
garantissaient la possession du pays. 

Un historien arabe du x° siècle de notre ère, 
Hamzh d'Ispahan, nous a conservé la liste des 
villes fondées par Ardeschir; or, parmi ces villes, 
il en est une qui se trouvait dans la Mésène et une 
autre qui était située dans une dépendance de la 
Mésène, le Bahrein. Voici la traduction du pas 
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sage qui se rapporte à notre sujet : « Ardeschir, 
ayant reconnu que, tant qu'il ne serait pas le maître 
unique du pouvoir, il ne pourrait parvenir à faire 
régner la justice parmi les peuples ni à établir un 
gouvernement régulier, commença par se mettre 
en rapport avec ceux des Molouk al-Theouayf qui 
étaient les plus rapprochés du siége de l'empire; 
il chercha à gagner leur confiance et à leur donner 
une haute idée de sa puissance, après quoi il les 
attaqua successivement, et les. fit tous périr, au 
nombre de quatre-vingt-dix. Ce fut ainsi que 16 sol 
de l'Iran fut purgé de la présence des chefs de 
bandes. En même temps Ardeschir fonda un grand 
nombre de villes parmi lesquelles furent... . 
“Bahman-Ardeschir, située sur Les bords du Didjlet 
. alAurâ, dans le pays de la Mésène, ville que les 
habitants de Bassora désignent par les deux noms 
de Bahman-Schir et de Forat-Meyssan. . 
et la ville de Beten-Ardeschir, dans le Bahrein. 
Pour celle-ci, elle fut ainsi appelée parce qu'on 
éleva ses murailles avec les cadavres des habitants 
qui avaient refusé de reconnaître le nouveau gou- 
vernement. Les assises des murs se composaient 
alternativement de briques et de cadavres. Voilà 
pourquoi cette ville reçut le nom de Beten-Ar- 
deschirt.» 
Arrélons-nous un moment sur ce passage, dont 
certaines expressions pourraient embarrasser le lec- 

















+ Annales de Hamzah d'pahan, édition de M. Gottwald. Saiat- 
Pétersbourg, 1844, in-12, pe 45 et sui. 
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teur. Le texte de Hamzah n'a été publié qu'en 1844, 
et, par conséquent, est resté inconnu à Saint-Martin. 
Aa vérité, ila étéreproduiten persan dans le Modjmel 
d-Tevarÿlh, ouvrage qui se trouve à la Bibliothèque 
impériale; mais dans la version persane plusieurs 
des noms propres sont altérés, ct M. Quatremère, 
qui a publié 16 passage! n'a pas pu les rétabli 

En ce qui concerne la ville fondée par Ardeschir 
dans le Bahrein, son nom , Beten-Ardeschir, signifie, 
en persan, avec le corps d'Ardeschir, ou, peut-être 
mieux, ave les cadavres des hommes tnés par Ardeschir. 

Les mots Didjlet al-Aur signifient Tigre borgne, 
ou le Tigre qui a perdu son frère, et les Arabes appli- 
quent cette dénomination au Tigre, après que l'Eu- 
phrate a cessé d'avoir son lit à part? 

Forat-Meyssan est pour le Forat de la Mésène. 
Déjà il a été parlé de la ville de Forat, qui était 
située sur la rive occidentale du Tigre, un peu au 
midi du lieu où fut bâtie plus tard Bassora. Comme 
le mot Forat se dit aussi de l'Euphrate, il est pro- 
bable que cette dénomination fat mise en usage 





url asiatique du mois de mars 1839, p. 274 et 275. 
J'ai expliqué cette dénomination dans les notes qui accom- 
pagnent ma traduetion de la Géographie d'Aboulféda, p. 56. Cote 
dénomination se retrouve sous une form altérée dans l'ouvrage de 
M. Caussin de Percewal sur l'histoire des anciens Arabes, t. ,ك1‎ 
403. On la trouve aussi dans le traité arabe de l'Agriculture 
bathéenne, إن‎ M. Chwolson a publié le pessage entier dans une 
dissertation qui a para en 1800, à Saint-Pétersbourg, sous le titre 
de Ucber tammz فص‎ de meñschenserekrung bei den alen Balylonern; 
mais M. Chyclson ne s'est pos bien rendu compte du sens. (Voy. 
aux pages 132 et 141 de son mémoire.) 
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afin qu'on ne confondit pas le nôm de la ville avec 
celui du fleuve. Forat devint, dans les premiers: 
siècles de notre ère, 16 siége d'un métropolitain qui 
relevait directement du patriarche de Séleucie, et 
qui avait 16 pas sur tous les évêques de la Mésène. 
11 est souvent parlé, dans les livres syriaques et 
chaldéens, de la ville de Forat-Meyssan, on plutôt, 
comme ils écrivent, Perat-Maisan !. La situation de 
Forat était sur les bords d'un canal, et, de l'autre 
côté du canal, on bâtit une ville que les Arabes et 
les Persans nommèrent Obollah, nom qui reçut 
chez les Grecs et les Romains la forme grecque, - 
Apologos. Cette ville ne tarda pas à attirer à elle le 
commerce du pays et devint, avec le temps, le 
siége du gouvernement. Quant à Spasini-Kharax, 
son importance avait déjà sensiblement décru, et 
bientôt on en oublia même le nom: élle finit pro- 
bablement comme avaient fini Térédon, Alexandrie 
et Antioche, dont elle avait pris la place, c'est-à-dire 
que les eaux en emportèrent une partie et que les 
sables couvrirent le reste. À son tour, Obollah 
disparut devant l'ascendant de Bassora, dont les 
Arabes avaient fait le cheflieu de هل‎ province. À 
T'égard de Bahman-Schir, sa situation était sur la 
rive orientale du Tigre, en face de Forat et d'Obollah. 
Son nom est une contraction de Bahman-Ardeschir, 
et le sens des mots est, en persan, excellent Arde- 
schir. Le roi Ardeschir fonda une ville en cet en- 





2 Comparez d'âvville, Le Tigre et LEuphrate, p. 135, et 
Martin, Recherches sur la Mésène, p. 54. 


sur. 0 
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droit, d'abord parce que, par sa situation sur la 
rive orientale du Tigre, elle serait d'un accès plus 
facile pour le.gouvernement central,.et, en outre, 
afin de combattre l'influence des villes de Forat et 
d'Obollah; situées sur la rive arabe, et, de plus, 
exposées aux incursions des nomades. Aussi, dans 
les commencements, Babman-Schir reçut tous les 
honneurs d'une capitale et donna son nom à la 
Mésène entière. 

Voici, du reste, sur ces diverses villes, un pas- 
sage extrait du grand dictionnaire géographique de 
Yacout, où l'auteur, qui écrivait dans la première 
moitié du “تسد‎ siècle de notre ère, parle en témoin 
oculaire : « Bahman-Schir est une vaste province 
située entre Ouasseth et Bassora, et où l'on remarque 
les villes de Meyssan et'de Madär. On l'appelle 
aussi Forat de Bassora, du nom de Bassora, une 
des villes de la province. Suivant Hamzah d'Ispahan, 
Bahman-Schir est la forme arabe abrégée de Bah- 
man-Ardeschir. La ville de Bahman-Schir avait été 
bâtie sur Ja rive du Didjlet al-Aurà, sur la rive 
orientale, en‘face d'Obollh; elle est détruite; ses 
vestiges ont disparu, et il n'en subsiste plus que le 
nom,» 

1 Moadjem al-Bolden, au mot Balman-Ardesehir. Voici le texte: 
ميسان‎ Less أردهير كورة واسعة بين واسط والبصرة‎ Ar 
وا مذار وتمعى ضرات النصرة والنصرة منهنا تعد قال حمزة‎ 
مدينة مبنية‎ eff تعريب يعن اردهير‎ puit الاسفهاى‎ 
على عبر دجلة العوراء فى هزقيها جاب الابلة خربت درس‎ 

اثرها وبق اممها 
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Le passage de Hamzah qui a été rapporté aidera 
à mieux comprendre ce que Massoudy à dit dans 
son Moroudj al-Dzcheb, ouvrage composé sur les 
lieux dans la première moitié du “د‎ siècle de notre 
ère, et qui est resté une source de renseignements 
de toutgenre. Massoudy, parlant des derniers princes 
nabathéens de la vallée du Tigre et de l'Euphrate, 
s'exprime ainsi? : « Le dernier prince qui tomba sous 
les coups-d'Ardeschir fat un roi mabathéen appelé 
Bad, fils de Berd?, qui résidait dans le sowad de 
Irc et avait sous sa dépendance le château عل‎ 
Ibn-Hobeyrah (casr Ibn-Hobeyrah).» Le souad de 
Trac est, à proprement parler, la partie cultivée 
de lIrac, par opposition aux lieux sablonneux. 
Quant an château d'Ibn-Hobeyrah, il ne fut bâti 
que longtemps après, sous les premiers khalifes de 
Bagdad. Sa situation était au sud-ouest des ruines 
de Babylone ?. 

L'événement dont parle Massoudy se passa au 
nord de la Mésène. En voici un autre qui eut lien 
au midi, sur la côte occidentale du golfe Persique, 
et qui est le même. dont Hamzah a fait mention. 
Mirkhond s'exprime ainsi dans le chapitre de son 
Histoire universelle qui traite des rois sassanides : 
«Tous les rois se soumirent à Aïdeschir, éxcepté 


? Manuscrits anbes de la Bibliothèque impériale, n° 724 du 
supplément, با‎ 1, fl. 110. 
? Ges noms sont incertsins et aurrient besoin d'être contrôlés 
par quelque autre témoignage. 
Géographie d'Aboulféda, texte arabe, p. 53 et 304. 
1 
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le roi du Bahrein, qui n'osa le faire à cause de la 
honte que lui inspira sa.conduite passée. Ardeschir 
se mit en marche pour entrér dans les États du roi 
du Bahreïn, et son approche jeta une telle épou- 
vante dans le cœur de ce prince qu'il se précipita 
du haut de sa citadelle et périt de la sorte.» 

L'étendue des États du roi de la Mésène a né- 
cessairement varié suivant les époques. لآ‎ est done 
possible que le prince dont parle Mirkhond et celui 
dont Massoudy et Hamzah ont fait mention soient 
un seul et même prince. Dans ce cas, le Bahrein, 
a Mésène et la partie méridionale de la Babylonie 
n'auraient fait qu'un seul et même État, Il est en- 
core possible que les trois provinces formassent 
des États différents; mais, quelque opinion qu'on 
adopte, i suffit de jetei un coup d'œil sur la carte 
pour être convaincu que la Mésène ne put-échapper 
aux envabissements d'Ardeschir. 

Une autre expédition dans le Bahrein fat faite, 
vers l'an 326 de notre ère, sous le règne de SaporII. 
Voici ce que raconte Mirkhond, au sujet d'une ven- 
geance que ce prinée tira d'une incursion faite par 
les nomades sur le territoire de la Mésène et de la 
Kharacène : « A l'âge de seize ans, il se mit à la tête 
d'une troupe d'élite et marcba à la rencontre d'un 


1 Lillusre Silvestre de Sacy à inséré une traduetion française 
de مه‎ chapitre à Ja suite de ses Ménaire sur diverses anliquits de 
la Perse, p. 278 et suiv. Plus Wed, 16 texte persan de مه‎ chapitre 
a été publié sous es auspices de l'École spéciale des longues ariene 
taes. {Voy. 176.) 0 
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parti d'Arabes qui étaient entrés sur le térritoire 
persan. Au moment où les Arabes s'y attendaient le 
moins, il tomba sur eux et passa au fil de l'épée 
tous ceux qu'il put atteindre. Les autres prirent la 
fuite, et il ne resta aucune trace de leurs usurpations 
le long de l'Euphrate et du Tigre, ni sur le terri- 
toire maritime, Ensuite il fit préparer des vaisseaux 
pour le passage de son armée, et, s'étant rendu par 
mer à Al-Cathif, لذ‎ passa au fl de l'épée une partie 
des habitants du Bahrein; de là, il vint à Hedjer?, 
où, ayant attaqué la tribu de Temim et plusieurs 
autres tribus qui occupaient cette contrée, ده اذ‎ fit 
un grand carnage?» 

Malgré des témoignages aussi positifs et aussi 
divers, Saint-Martin a cru que la Mésène continua 
d'abord, sous la dynastie des Sassanides, à jouir de 
l'indépendance, et qu'elle ne fut soumise au joug 
qu'à partir de l'année 389 de notre ère. Pourquoi 
pas plus tôt et pourquoi pas plus tard?.Ce n'est pas 
que Saint-Martin ait découvert quelque témoignage 
exprès à ce sujet; c'est uniquement parce que, de 
l'ensemble des faits, il résultait pour lui qu'à cette 
date Le royaume de la Mésène était tombé t; mais, 


3 Voy. ci-dessus, p. 268 et 185, et traduction française de Ja Géo 
graphie d'Aboulfél, p. 136. : 

* Géographie d'Abouféda, p. 133. 

5 Mémoires au diverses antiquités de la Perse, p. 307 etp. 198 du 
texte imprimé. On peut comparer le récit de Mirkhond avec ce 
que M. Caussin de Perceval à dit dans son Essai sur lhistoire des 
anciens Arabes, ما‎ I, pe 48 et sui 

١ Recherches sur la Mésène, p. 262. 
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si les faits de ee genre ont quelque valeur à partir 
de cette époque, pourquoi n'en auraïentils pas pour 
l'époque qui précède? Suivant Saint-Martin, la Mé- 
sène était encore indépendante l'an 363 de notre 
ère, lorsque Julien l'Apostat s'avança dans la vallée 
du Tigre et de l'Euphrate. Ce qui a induit en erreur 
Saint-Martin, ce sont doux passages, l'un grec, 
l'autre latin, qu'il n'a pas compris 1. 

Ammien Marcellin, qui accompagna l'empereur 
Julien dans son expédition de Perse, et dont le 
témoignage est du plus grand poids, raconte que, 
lorsque l'armée romaine eut mis le pied sur عل‎ ter- 
ritoire de la Babylonie, elle rencontra sur les bords 
de l'Euphrate un corps de troupes persanes com- 
mandées par le suréna, général qui tenait le pr 
mier-rang après le roi, et un autre corps commandé 
par. Malechus Podsacès, chef des Sarfasins Assa- 
nites. Voici les propres expressions d'Ammien Mar- 
_celin#: « Surena, postregem apud Persas promerite> 
«dignitatis, et Malechus Podosaces nomine, phylar- 
«chus Saracenorum Assanitarum, famosi nominis 
«datro, omni sævitia per nostros limites diu gras- 
«satus... » Du reste, Ammien Marcellin n'oublie pas 
de parler, dans le récit qu'il fait de l'expédition à 
laquelle il prit lui-même part, des nombreux ca- 
nat que l'armée romaine rencontra sur son pas- 
sage, des écluses que les gouvernements précédents 
avaient fait construire pour l'irrigation des terres, 








3 ctccherches sur la Médne, pe ك عاد‎ suit. et pe 285 et suit. * 
? Ammien Marcellin, iv, XXIV, chap. 2: 
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et qui; en cette occasion, menacèrent d'engloutir 
les envahisseurs 1; 

D'un autre côté, Jean Malala, écrivain byzantin 
du vrr siècle, qui s'appuie sur les témoignages de 
Magous de Charres et d'Eutychianus de Cappadoce, 
lesquels avaient aussi accompagné Julien, s'exprime 
ainsi : « L'empereur traversa avec son armée le 
grand canal de l'Euphrate qui joint ce fleuve avec 
16 Tigre?; il arriva ainsi an Tigre, là où les eaux des 


& Amen Maroslin s'esprime ain (li. RXIV, cb. 3) «Pot 
che ad loeum quemdim est ventam, area quis abundantibus fe- 
<eandantem : que ilinare nos luros Perse prodocu, sublatis cata. 
rats, undas evgas sit permiserunt. Arren a parlé, dans le 
VIF livre de ss Espédiions d'Alemandie, de ces écluses, qu 
appalle aus du nom grec de atemets; mais prétend que les 
de Perse, en consrutant ces ouvrages, aient eu pour chjet de 
gêner La navigation da Tigre ot de l'Éuphrats et de lermer laccbs 
aux lots comemis, Que lt des écluses ft te. cel eut incone 
ess mais 1١ ba ai قف‎ d'élever 16 nivea dés nue d'en 
rendre دا‎ circulation général. Quoi quil en soit emo tea où 
caso répond probablement à une expression indigène qui se trouve 
en te de plusieurs noms de localités du pays; Castle mot Her 
كر‎ Vol ce quon it, dam e grand ditennare de ,اعدف‎ au 
نها عربية انما هى نبطية وم يقولون كرخت أكر امنا‎ 
فيه‎ mar اى‎ léger إلى‎ All, ENT الماء وغيره من‎ : ae 
6 rois pas que اوه مه‎ ot d'igs مسر‎ pa ne pou 
voif être que mabathéen. On dit: j'ai kerakhé de l'eau, des bœufs, 
es brebis et atres choses da même ganre das tel droit, pour 
re qu'on les ÿ a rassemblés.» Le mot karkher, chez les Chaldéens, 
S'emloyait donc à peu près dans le même stn8 que notre mat par. 
ur. Svesre de Sacy ne part pas s'être aperçu du véibl ددم‎ 
ee mot duos sa hrestomai arabe, L 1, p.66. 

3 C'est probablement le nahar malha, où plutôtle nahar al-malk, 
c'estik-dire le canal du roi, lequel, suivant le témoignage d'Aby- 
bne, fat ereusé par ordre de Nabuchodonesor.(Voy. le reeueil de 
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deux flemves se mélent et forment un grand bassin, et‏ 
pénétra jusqu'à la région des Mauzenites, qui fait‏ 
partie ‘de la Perse, auprès de Ctésiphon, là où est‏ 
Rien de plus clair que les‏ د Ja résidence royale‏ 
expressions de l'auteur grec quand on les traduit‏ 
exactement, et rien qui s'accorde mieux avec les‏ 
lieux. Malheureusement pour Saint-Martin, il a‏ 
ainsi rendu les mots soulignés : « Puis, en descen-‏ 
dant le Tigre, il vint au lieu où ces deux fleuves so‏ 
réunissent pour former un vaste marais;» ce qui‏ 
fait descendre l'armée romaine beaucoup plus bas‏ 
qu'elle ne le fit réellement.‏ 

Les Assanites. et les Mauzenites, cités dans ces 
deux passages, sont évidemment deux populations 
différentes. Les Assänites, en Jeur qualité de Sar- 
rasins, étaient dé race arahe et habitaient en deçä 
du Tigre; au contraire, les Mauzenites, le texte 
grée 16 dit formellement, étaient établis sûr le terri- 
toire persan, de l'autre côté du Tigre, dans le voi 
sinage de Ctésiphon. Or qu'a fait Saint-Martin? 1ل‎ 
a confondu ensemble les Assanites et les Mauzenites, 
et des uns et des autres il a fait des guerriers de la 





esgmeots d'historiens grecs publiés par M. Didot, نا‎ IV, p. 183 
et 284. Do moins, je vois, dans l'aide de Y'nteur grec, l'ltéra- 
ion de nahae-malk. Voy. aus l'ouvrage d'Am 

À Ghronograpb de-dean Malal, édition de Dindorf; Bon, 1833, 
page 830. Voici le teste : Kal ere» à Partie uerà +05 afparoë 
anvds à she ueydinr Gdpuyor قم‎ ElQpéros she quoyodans 15 
بجوم راط‎ oran «#إذائماك تعد‎ ce دف‎ airdv عجرم برا‎ sors, dou 
péysuvrs oi 80 morsgol عتمت جوجة قمر‎ Momo موعت عد «ووثه رمم‎ 
«وفية‎ es rà فسعوعيه‎ ds > ps 135 رمةمرسو نجلا وموم رعذ‎ males 
Komai@vros edieus «فسموجه ف عيرم ةل حاط‎ Earl. 
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Mésène, qui apparemment seraient venus exprès à 
une si grande distance pour combattre les Romains. 

En ce qui concerne les Assanites, c'étaient évi- 
demment des guerriers arabes à la solde des rois 
de Perse. Voici quelle était, à cette époque, la po- 
litique de la Perse à l'égard des tribus nomades. 
Les Arabes ont toujours aimé la guerre, et, par la 
grande habitude qu'ils ont du cheval, ils forment 
une excellente cavalerie légère; de plus, avec leurs 
chameaux, ils sont d'un service très-utile. Ces no- 
mades, à l'état d'hostilité, devenaient très-dange- 
reux; gagnés à prix d'argent ou de toute autre ma- 
nière, ils pouvaient être d'un secours très-efficace. 
Les empereurs romains prirent à leur solde les 
æibus de l'ouest qui avoisinent l'Égypte et la Syrie. 
De leur côté, les rois de Perse engagèrent à leur 
service les tribus de l'est, qui habitaient dans le voi- 
singe du Tigre et de: l'Éuphrate. Les tribus de 
fouest servaient sous les ordres d'une famille indi- 
gène établie à l'orient de la mer Morte, et qu'on 
désigne ordinairement par la dénomination de Gas- 
sanites. Leur sphère d'activité s'étendait jusqu'aPétra 
et jusqu'à Éla, sur les bords de la mer Rouge!. 

2 Un poto aribe, cflébrant I puissance de ces princes, parle 
de la ville d'Éla comme faisant parti de Leur domine, Reiske, qui 
16 premier a cé ces vers, a lu pur mégarde Obollal, ville de a partie 
inférieure de l' vallée du Tigre, ce qui bouleverse toutes les don 
nées. (Voy. Monument antiuisine Historia Arabum par Bichon, 
p- 168.) Cette lourde faute a été répétée par M. Wustenfeld, Reiskit 
rina lee Ksoris renorum arabcoram. Gotingue, 1847, P« 87- 
M. Caussin de Perceval, qui a eu ee vers À cer, no y eut pus 
Arompé. (Voy. son Essai sur l'histoire des anciens Arabes,t. IT, p« 249.) 
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Quant aux tribus de l'est, elles étaient placées sous 
T'autorité عمل‎ famille qui avait fixé sa résidence 
sur Ja limite du désert, au sud-ouest des ruines de 
Babylone; dans la ville de Hirah. Il estsouvent parlé 
de ces deux familles rivales, non-seulement dans 
Jes écrits des Arabes et des Persans, mais encore, à 
cause de la part qu'elles prirent à la lutte entre la 
Perse et Rome, dans les écrits des Grecs et des Ro- 
mains de l'époque. Ces deux familles se maintinrent 
dans leur position jusqu'au temps de Mahomet, 
dans le vu siècle de notre ère, époque.où l'oceu- 
pation simultanée de l'Égypte et de la Syrie, de 
la Mésopotamie et de la Perse par les Arabes, fit 
cesser toutes les souverainetés particulières. Pourles 
princes de Hirah en particulier, cette famille n'acquit 
de l'importance qu'à partir de la première moitié 
du nf siècle de notre êre, lorsque le royaume de la 
Mésène fat devenu une province de là Perse; mais 
bientôt elle jeta de l'éclat aux yeux des nomades, 
et ce fut probablement elle qui leur inspira des 
goûts littéraires; صل‎ moins c'est alors que la poésie, 
avec ses’hardiesses et les règles de convention mises 
en usage par les Grecs et les Romains, commence 
à poindre chez les Arabes. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que, dès le principe, Ja cour de Hirah fat le 
rendez-vous des nomades des diverses parties de la 
presqu'ile qui se piquaient de littérature, et que les 
poëtes étaient sûrs d'y trouver des conseils et des 
encouragements !. 

* M. Caussin de Percoval a traité des “rois de Hirah, dans le 
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L'idée qui vient naturellement à l'esprit, cest 
que Podosacès, chef des Sarrasins Assanites, était 
un membre de la famille des princes de Hirah, où 
du moins un général qui commandait en leur nom; 
malheureusement, les sources arabes, pour cette 
époque, sont insuffisantes. Il se pourrait encore que 
le mot assanite fût une altération du mot atratine, 
et alors: s'agirait, dans le récit d'Ammien Marcellin, 
des Arabes du midi de la Mésopotamie, qui هده‎ 
paient le territoire de la forteresse d'Atra, appelée 
par les Arabes Al-Hadhar?, La forteresse d'Atra joua 
un grand rôle dans l'histoire des guerres de l'empire 
romain et de la Perse. 

Quoi qu'il en soit, les Assanites ne peuvent pas 
être confondus avec les Mauzenites, et ni les uns 
ni les autres n'ont rién de commun avec les habi- 
tants de la Mésène. Dira-t-on que les guerriers de Ja 
Mésène furent invités par le roi Sapor à venir 
prendre part à une guerre qui était devenue pour 
ainsi dire nationale? La chose est possible; mais 
d'abord Saint-Martin aurait قل‎ reconnaître que ces 
guerriers étaient dès lors soumis à l'autorité du roi 
de Perse. D'ailleurs il s'agit ici d'une population que 
armée romaine rencontra après qu'elle ent passé 
le Tigre. Siles Méséniens, établis commeils l'étaient 
Join du théâtre de la guerre, avaient fait un si grand 
denième volume de son Essai, au commencement, et des rois de 
Gasan, même volame, p. 189 ct soir. 


! Géographie d'Abouféde, p.284 dutestearabe; BsaideM. Caussin 
de Perceval I, p. 217. 
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déplacement, comment n'en seraitil pas fait men- 
tion quelque part? Tout s'explique, au contraire, 
en disant que les Romains, qui venaient du côté 
du Nord, eurent d'abord à combattre des guerriers 
arabes qui étaient payés pour leur barrer le passage; 
et qu'ensuite, obligés de traverser le Tigre pour 
attaquer la vie de Ctésiphon, ils choisirent l'endroit 
qui faisait face au territoire des Mauzenites, popu- 
lation dont le nom, du reste, nous est inconnu. 

Avec la chute du royaume de la Mésène et de la 
Kharacène et l'absorption de la partie inférieure 
de la vallée du Tigre et de l'Evphrate par هل‎ Perse, 
on voit apparaître une dénomination géographique 
qui était inconnue jusque-là et qui est toujours res- 
te c'est Je mot Jrac, qui fut appliqué d'abord au 
royaume de la Mésène et de la Kharacène, ainsi qu'à 
la Babylonie, et qui s'étendit ensuite à l'ancienne 
Médie. Jrac est la prononciation arabe du persan 
rh, et Jrah est l'équivalent du mot arya et ayrya, 
par lequel les Indiens et les Persans désignaient leur 
commune origine, et qui, dans le principe, s'ap- 
pliqua aux Grecs, aux Latins, aux Germains et aux 
autres populations de race indo-européenne, Ce mot 
était d'autant plus cher aux Indiens et aux Persans 
que, dans leur langue, il signifie homme vertueux. 
Encore à présent, les Persans désignent leur empire 
par un dénomination qui a la même origine que 
ayria et Jrac : d'est le terme Jran. 

Tant que les Séleucides et les Arsacides furent 
les maîtres de la vallée du Tigre et de l'Euphrate, 
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on ne songea pas aux appellations nationales. Arde- 
schir faisant consister, au contraire, sa politique à 
remettre en lumière les anciennes traditions, les 
termes üran et ire revinrent naturellement. Sur 
leurs médailles, les rois sassanides portent le titre 
de roi de l'Iran. D'ailleurs le terme irac n'aurait pas 
pu être-appliqué plus tôt par les Arabes au royaume 
dela Mésène, puisque, jusqu'à Ardeschir, la Mé- 
sène forma un état à part. 

L'Irac, qui répond au royaume de la Mésène, 
reçut le surnom d'Jrac-Araby, parce que réellement 
il faisait face au territoire arabe. Au contraire, on 
donna à la Médie le surnom d'Irac-Adjemy, où Irac 
des barbares, parce qu'il faisait face aux Kurdes et 
aux Arméniens, que les Arabes ne reconnaissent 
pas pour frères. 

L'occupation de la Mésène et de la côte occi- 
dentale du golfe Persique par les forces de la Perse 
continua sous les successeurs d'Ardeschir et de Sa- 
por jusqu'après la mort de Mahomet, vers l'an 634 
de J. 0. et ne finit que lorsque toute la Perse-elle- 
même fut tombée sous les lois du Coran. Ce ne fut 
vraiment que pendant cette période que cette mer 
mérita le nom de golfe Persique. Non-seulement 
les rois sassanides étaiént maîtres de la Kharacène 
et du Bahrein, mais ils entretenaient des postes 
fortiiés sur la côte méridionale de l'Arabie, afin de 
protéger le commerce national. Ils occupèrent même 
pendant quelque temps l'Arabie Heureuse. 

11 semble que, sous la dynastie sassanide, Séleucie 
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avait perdu de son importance; mais d'autres lieux 
aequirent du renom. Massoudÿ et Hamzah d'Ispa- 
han saccordent à dire que, dans la première moi- 
tié du v' siècle de notre ère, la ville de Hirah, مقط‎ 
tie au sud-ouest de l'antique Babylone, et qui était 
alors le cheflieu d'une principauté arabe, vassale 
de la Perse, voyait constamment amarrés devant ses 
maisons des navires venus de l'Inde et de la Chine. 
La cité, suivant ces deux auteurs, regorgeait de ri- 
chesses, et la campagne, qui n'ofire plus de nos 
jours qu'une affrense solitude, présentait l'aspect عل‎ 
plus animé. 

L'ascendant persan se répandit au dehors et, 
sous Cosroës-Nouschirevan, dans la première moi- 
tié du vr siècle de notre ère, le nom de la Perse 
était le premier des noms dans l'Orient. Suivant 
le témoignage de Hamsah, Nouschirevan fit la eon- 
quête de la capitale de ile -de Ceylan, ce qui ne 
put avoir lien qu'à l'aide d'une flotte. Il envahit 
aussi la vallée de l'Indus2. D'un autre côté, 16 cé- 
lèbre Thabarÿ, qui écrivait dans la dernière moitié 
du rx siècle, rapporte que, dans les derniers temps 
de la dynastie des Sassanides, les rois de Perse 
avaient fortifié la ville d'Obollah, et que ectte ville 





2 Relation des voyages des Arabes et des Persans dans l'nde et la 
Chine, par M. Renaud, p. xxxy du Discours prélii 

2 Saivant les chroniques géorgiennes publiées à Saint-Péers- 
Bourg par M. Brosse, les Arméniens et les Géorgiens auraient eu 
une grande part dans ces conquêtes. Then 2 été presque de اما‎ 
temps ainsi dans les aimés persanes. 
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sérvait de boulevard à l'empire contre les descentes 
faites par les flottes indiennes», 

Telles sont les considérations qui m'ont engagé 
à m'éloigner, d'une part, de l'opinion de Visconti et 
de M. Gharles Müller, et, de l'autre, de celle de 
Saint-Martin: mais à ces considérations s'en ratta- 
chent d'autres qui sont de là plus haute importance, 
et dont quelques-unes, si elles n'étaiént. pas pré- 
sentées sous leur vrai jour, pourraient être inter- 
prétées dans un sens défavorable à ma thèse. Je 
vais me trouver en opposition avec les plus grands 
noms de l'érudition moderne; mais il s'agit ici de 
questions qui sont à la fois du ressort de l'orienta 
liste, de lhelléniste et de l'archéologue, et qui pour 
être convenablement traitées, exigeaient un con- 
cours de connaissances rarement réunies ensemble. 
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ÉTAT D'UNE GRANDE PARTIE عم‎ L'ASIE MÉRIDIONALE APRÈS LA 
GHOTE DU ROYAUME DE LA MÉSÈNE ET DE LA KMARACÈNE: 


On'a vu que les ouvrages de Polybe et de Dio- 
dore deSicile, qui probablement nous auraient fourni 
des renseignements importants sur la Mésène et la 
Kharacène, ne nous sont parvenus qu'à l'état de 
fragments. L'historien Josèphe, Ptolémée et Lucien 
n'ont parlé de ce pays qu'en passant, et ce qu'ils en 
disent est plus propre à faire naître les désirs qu'à 
les satisfaire. 

* Relation des voyages des Arabes p. SXAVt. 
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Les premières années qui suivirent Ja chute du 
royaume de la Mésène virent paraître deux ouvrages 
grecs où عتما لذ‎ fait mention de cette contrée, et 
dont l'an des deux surtout renfermait des détails 
précieux sur l'état de la Mésène et des contrées voi- 
sines vers le milieu du m° siècle de notre ère. L'un 
et l'autre parlent de la Mésène comme d'une con- 
trée qui était réduite à l'état de province. Les sa 
vants s'accordent à dire que l'un des deux fut, en 
effet, rédigé dans les années qui suivirent immé- 
diatement la chute du royaume de la Mésène: mais 
chose singulière! ils ont prétendu que l'autre, qui 
précisément est le plus important des deux, était نه‎ 
térieur de plus d'un siècle à cet événement, ce qui 
serait de nature à troubler l'ordre des faits. Nous 
ne pouvions nous dispenser de relever ce qui, dans 
ces deux livres, a trait à notre sujet, ét, à la même 
occasion, de rétablir la véritable date du second. 
La question de date occupera nécessairement une 
grande place dans ce paragraphe; mais il résultera 
de l'ensemble un fait capital, e'est que des expres- 
sions grecques, qui n'avaient jusqu'ici été rendues 
que d'une manière imparfaite, recevront une signi- 
fication précise, et que des faits importants, qui n'a- 
vaient pas encore trouvé place dans l'histoire, se 
placeront d'eux-mêmes et en feront placer d'autres. 

Le premier de ces ouvrages est une Histoire des 
guerres des Romains et des Parthes, laquelle fat 
composée par un Romain appelé Avinius Qaadra- 
ts, et qui comprenait les campagnes d'Alexandre 
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Sévère, en l'année 433 de l'êre chrétienne مكو‎ Mé- : 
sène ne pouvait pas être oubliée dans cet ouvrage. 
Cest d'ailleurs ce qui résulte de certains passages 
reproduits dans le Dictionnaire géographique d'É- 
tienne de Byzance 8. Malheureusement le livre ne 
nous est point parvenu dans son entier. 

11 n'en est pas dé même de l'autre ouvrage qui, 
depuis Ja remaissance des Jettres, n'a pas cessé d'être 
l'objet de l'attention des érudits et qui va occuper 
tout le reste de ce paragraphe : c'est Je Périple de 
la mer Érythrée. On sait que, par la dénomination 
de mer Érythrée, les anciens désignaient la mer de 
l'Inde, y compris le golfe Persique et la mer Rouge. 

Le héros du livre est un capitaine de navire qui 
est censé partir d'Égypte, et qui, après avoir longé la 
côte occidentale de la mer Rouge et la côte orien- 
tale d'Afrique jusqu'au Zanguebar, revient sur ses 
pas et parcourt la côte orientale de la mer Rouge. 
11 franchit une seconde fois le détroit de Bab al: 
Mandeb, et, côtoyant l'Arabie méridionale, il entre 
dans le golfe Persique, puis arrive à Spasini-Kharax 
et à Obollah. À partir de là, il ne quitte pas les 
côtes de la Perse jusqu'aux bouches de l'Indus. Il 
longe ensuite la côte de l'Inde, double le cap Co- 
morin, traverse le golfe du Bengale et arrive enfin 


Fragments d'héstoriens grecs, rassemblés par M. Charles Müller, 
به‎ IN, p. 659: 
? Édition de 
connus de Qui 
N'endroit cité. 





yde, 1694, pe 552 et 679. Tous Jes fragments 
us ont été recueillis par M, Charles Môller, à 
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à la prasqu'ile de Malaka. Tel était alors le terme 
de la navigation des Romains et des Persans dans 
les mers orientales. On n'avait pas encore essayé 
d'une voie directe par mer vers Ja Chine et l'on ne 
franchissait pas le détroit de la Sonde; cette voie ne 
fut ouverte que plus tard. Malaka était don l'en- 
trepôt des produits de la Malaisie ét de la Chine, 
apportés par les Chinois et les Malais eux-mêmes. 
Le lecteur voit tout de suite de quel intérêt un tel 
livre est pour l'histoire de la navigation et pour celle 
du commerce en général. Ce qui ajoute beaucoup 
à l'intérêt, c'est que le narrateur parle, en passant, 
du gouvernement des contrées qu'il visite, de leurs 
produits, ete. C'est un des traités les plus précieux 
que noûs ait légués l'antiquité ?. 

Malheureusement le traité ne porte pas de nom 
d'auteur; il ne porte pas même de date, ou, du 
moins, la véritable date était jusqu'ici restée igno- 
rée. Dodwell en plaçait la rédaction sous les règnes 
de Marc-Aurèle et de Lucius Verus, vers l'an 162 de 
notre ère. En effet, on y trouve le mot empereur? 
employé au pluriel, et ce fut sous ces deux princes 
que Rome obéit pour la première fois à: deux em- 
pereurs en même temps. Cette circonstance enga- 
gea quelques savants à attribuer ce traité à Arrien, 


? Imdépendammient des éditions du texte grec et de Ja version 
latine, il existe une veision anglaise accompagnée d'un long com 
mentaire, ar le docteur Vincent, sous lettre de The eomneree and 
navigation ef ملا‎ anciens in he Mdian ocean, Landres, 1807 ,كلذ‎ 

+'Adrenpérap, 
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auteur d'un Périple du Pont-Euxin. Mais les hommes 
es plus compétents ne trouvaient aucun point d'af- 
finité pour le style entre le Périple du Pont-Euxin 
et celui de la mer Érythrée. L'illustre Letronne, si 
bon juge en ces matières, retardait la composition 
du dernier jusqu'aux premières années du nr siècle 
de notre ère, sous les règnes de Septime Sévère et 
de Caracalla. 11 s'exprime ainsi : «Sa diction appar- 
tient’ certainement à une époque plus récente, et 
toute personne un peu exercée à distinguer les 
styles jugera que cette époque ne saurait être anté- 
rieure au temps de Septime Sévère 1.» Pour moi, 
je recule cette époque après la chute du royaume 
de la Mésène, en l'année 246 on 247 de notre ère, 
sous les règnes de l'empereur Philippe et de son 
fils?. Or Saumaise, Je docteur Vincent ct Mannert 
la reportaient jusqu'au temps de Néron ct même 
de Claude, et M. Charles Müller, qui, en 1855, a 
soumis la question à un nouvel examen, mais qui 
parait n'avoir pas eu connaissance du mémoire de 
Letronne , s'est prononcé pour le règne de Titus, 
vers l'an 80 de l'ère chrétienne ®. 

Ainsi me voilà seul responsable de l'opinion que 
je soutiens ici. Le parti que je prends est d'autant 


2 Nouveau recueil des mémoires de l'Académie des inseriptions, 
# IX, pu agi 
5 Philippe et son fils régnèrent de l'an 244 à l'au 249. (Pour les 
médailles où leurs noms sont réunis, voy. Eckhel, Doctrine, t VIT, 
ja 320 et suive) 
3 On peut voir l'introduction du premier volume de Ja nouvelle 
édition des Pile Géographes, p. تمد‎ et sui, 





15. 


00 AOUT-SEPTEMBRE 1861. 
plus hardi qu'un déplacement de la date du traité 
grec entraine un déplacement analogue pour tous 
عمل‎ faits qui y sont présentés comme contemporains. 
L'histoire n'est pas seule intéressée dans la question: 
la géographie ÿ prend sa bonne part: En effet, 
que le Périple soit, comme on l'a era ordinairement 
jusqu'ici, antérieur au Traité de Ptolémée, on doit 
faire honneur à l'auteur du Périple de tous les faits 
géographiques qui sont communs à l'un et à l'autre. 
Si, au contraire, c'est Ptolémée qui est le plus an- 
cien, on lui doit tout rapporteri, Cette situation 
m'oblige à reprendre un à un tous les faits en ques- 
tion et à en démontrer la véritable époque. En gé- 
néral, ces faits appartiennent à des pays et à des 
temps sur lesquels la science n'oflrait naguère que 
peu de ressources. Pour quelques-uns, on pourrait 
également soutenir le pour et le contre: mais, grâce 
à des découvertes récentes, la plupart ont reçu des 
éclaircissements suffisants, et il est permis, quant à 
eux, de prendre un ton affirmatif. Ceux-ci doivent 
entraîner les autres. 

Parmi ces faits, il y en a qui ont trait à l'ancien 
royaume de la Mésène ct de la Kharacène. Je ne 





2 M. Vin de Saint-Martin, dns on mémoire considérable ur 
ibisore de géographie de Fancnne Afrique, est par de l'idée 
que le Pécple de Ja mer Érythrée dat antérieur à La Géographie de 
ماما‎ st avmage de ei an eut iouvé fat amine. Le 
mémoire de M. Virien de SainMari 

Si comme jee rs, M. Vivien de Saint 
Aa te pour pas se ا‎ 
ا‎ 








n'est pas encore imprimé. 
tin s'est trompé pour 
rune réparation à لا‎ 
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pouvais me dispenser de les relever. Mais il y en à 
aussi qui s'en détachent; pour ceux<i, indépendam- 
ment de l'intérêt ملكي‎ offrent par eux-mêmes, j'a- 
vais à en rendre compte pour la place à leur donner 
dans l'histoire. Ici j'étais exposé à un éeueil : c'était 
d'oublier le sujet principal pour me jeter dans l'ac- 
cessoire, et de donner à ce paragraphe une étendue 
démesurée. Je me suis borné au strict nécessaire, 
et j'ai réservé les discussions ultérieures pour une 





autre publication. 

Je prends pour base de la discussion l'édition du 
Périple de Ja mer Érythrée publiée par M. Charles 
Müller et accompagnée d'une traduction latine et 
de notes, et j'entre tout de suite en matière. 

Lé navire met à la voile d'un port égyptien si- 
té sur la côte ocèidentale de la mer Rouge, عدن‎ 
dirige vers le sud. Au moment où il arrive sur les 
terres d'Abyssinie, le pays était sous les lois d'un 
prince iridigène, qui est nommé Zoscalès?, et qui, 
comme la plupart des princes barbares de l'époque, 
était initié aux lettres grecques. C'est le nom de ce 
prince qui a servi de principal argumentà M. Charles 
Müller pour placer la rédaction du Périple à l'an 80 
de notre êre. 

Les chroniques éthiopiennes ne commencent, À 
proprement parler, qu'après le د‎ siècle de notre èro. 
Pour les temps qui précèdent, nous n'avons que des 
listes de noms de rois, et eñcore ces lisles ne s'ac- 
cordent pas toujours entre elles. Ces listes furent 

2 Zagdine. (Voy. à la page 261 da texte imprimé.) 
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publiées par l'agent anglais Salt en 18162, et elles 
ont été reproduites avec plus d'exactitude, en 1 853, 
par un orientaliste allemand, M. Dillmann ?, Ordi- 
nairement les noms des personnages sont précédés 
des lettres za, dont le sens n'a pas jusqu'ici été dé- 
terminé. Or M. Charles Müller remarqua, sous une 
date qui répond à peu près à l'année 80 de notre 
ère, un roi appelé Heglé. M. Muller n'hésita pas à 
reconnaître là le nom de Zoscalès. 

Mais, à mon tour, je trouve dans les mêmes listes, 
sous une date qui répond aux années 246 et 247 
de notre ère, un prince du nom de Sagal ou Asgal, 
et ici مل‎ forme se rapproche davantage de la forme 
grecque. Ajoutez à cela qu'en 246 et 247 de J. C. 
l'empereur Philippe s'était associé son fils, aiosi que 
le constatent ses médailles, et, qu'en l'année 86 l'ex- 
pression grecque empereurs au pluriel n'aurait pas eu 
de sens. 

Le navire, après avoir vogué jusqu'au Zanguebar. 
revient an fond de lé mer Rouge et relâche sur la 
côte d'Arabie, au lieu appelé Leucé-Comé où bourg 
blanc? Le texte porte que de Leucé-Coméil y avait 
une roule qui menait directement à la ville de Pétra, 
dont il a déjà été parlé. Le vaste commerce de Pé- 
tra se faisait ordinairement à dos de chameaux; mais 
cette ville recevait aussi par mer et expédiait de 





2 Voyage en Abyssiaie, LIT de la tradtugtion française, p. 244 et 
5 Journal ما مل‎ Socié rietale d'Allemagne, 1 VAL, pe 338. 
” Voye à la page 272. 
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même ses marchandises, et Leucé.Comé lui servait 
d'intermédiaire pour ses relations maritimes avec 
l'Arabie Heureuse, l'Abyssinie, l'Inde, ete. M. Mül- 
ler pense, je crois, avec raison, que Leucé-Comé 
répond au lieu nommé par les Arabes Ad-Haurai 
mais je ne m'arrête pas là-dessus, et mon attention 
se porte uniquement sur deux circonstances men- 
tionnées par Le traité, à savoir que la ville de Pétra 
était alors sous 145 lois de Malicha, roi des Naba- 
théens, et que le gouvernement romain entretenait 
à Leucé-Comé un agent chargé de percevoir le mon- 
tant du quart des marchandises ainsi qu'un centurion 
et une compagnie de soldats!. 

En arabe malek signifie roi, et, de plus, il sert de 
nom propre. Précisément, au nr sièele de notre ère, 
l'histoire nons montre des personnages du nom de 
Malek chez les Arabes. S'agit-il ici d'un nom où d'un 
titre? Malheureusement les généalogies arabes ne 
nous apprennent rien de précis lä-dessus. M. Müller 
fait observer, avec raison, qu'en l'an 80 le royaume 
de Pétra était encore debout, mais qu'il fat renversé 
quelques années plus tard par Trajan. Cependant rien 
n'empêche de croire que, sous le règne de l'empe- 
reur Philippe, le gouvernement se fût réservé, dans 
ces parages, la possession des places maritimes qui 
étaient les plus accessibles et où s'arrêtaient les vais- 





 J'adopte ici interprétation de Letronne de préférence à celle 
de M. Müller (Voy. le nouveau reeucil des Mémoires de l'Académie 
des inscriptions, نا‎ IX, p. 175.) L'opinion de Letronne avait déjà 
émise par le docteur Vincent. 
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seaux romains, et qu'il eût abandonné l'intérieur des 
terres à un scheikh arabe fendataire. C'est ce qui 
est dit par les écrivains arabes au sujet des princes 
gassanites !, dont quelques-uns avaient embrassé le 
christianisme, et ce qui est d'accord avec la numis- 
matique romaine. Parmi les médailles romaines 
frappées à Pétra, nos cabinets possèdent des pièces 
d'Adrien, de Mare Aurèle, de Septime Sévère et de 
ses enfants; mais il n'y en a pas-pour l'époque dont 
il s'agit ici?. Espérons que les inscriptions en carac- 
tères sinaïtiques qui ont été découvertes récemment 
sur la route de Pétra, vers le Hauran et Palmyre, 
jetteront du jour sur cette question. 

Au moment où le navire longeait la côte de Y'A- 
rabie à l'ouest et au midi, toute l'Arabie Heureuse; 
en deçà et au delà du détroit de Bab al-Mandeb, 
formait un vaste État gouverné par le roi Charibael. 
Ge royaume, du côté du nord, semble n'avoir eu 
pour voisins que des populations à moitié sauvages, 
adonnées au vol et à la piraterie; mais, du côté du 
sud-est, il était borné par les domaines d'un prince 
nommé Éleaz. L'auteur du Périple ajoute que Cha- 
ribael mettait un soin particulier à cultiver l'amitié 
des empereurs”, et que, dans cette vue, il leur en- 
voyait de fréquentes députations et de riches pré- 
sents. Aucun écrivain, ni grec ni arabe, m'a fait 


1 Caussin de Pereeval, Histoire des Arabes, I, .قد موود نع‎ 
+ Voy. Eckhel, Doetria, t. II, p. 503, et Mionnet, Descripion 
des élues antiques, LV, p.887 et supplément, ما‎ VU, p. 387+ 
5 os 259 aoxprrépu, p. 274. 
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mention du nom de Charibael; mais il se rencontre 
dans quelques-unes des inscriptions en caractères et 
en langue himyarites, découvertes récemment 1. Or 
on sait que, dans les m', 1v° et v' siècles de notre 
êre, les Himyarites appelés, par les Grecs du nom 
d'Homérites, formaient un État puissant. Quelques- 
uns de ses princes avaient embrassé le judaïsmes 
dans tous Les cas, les juifs étaient très-nombreux dans 
16 pays. Parmi les inscriptions himyarites, il ÿ en a 
une qui porte la date 573, ct une autre la.daté 640. 
Ces dates sont restées une énigme pour les savants 
qui ont publié ces inscriptions. Les faits rapportés 
dans ce mémoire et la présence des juifs dans le pays 
prouvent qu'il ne peut s'agir ici que de l'ère des Sé- 
leucides, adoptée par toutes les communautés jui 
sous le nom d'ère des contrats. D'après cela, lenombre 
573 nous donne l'an 261 de J. C.etle nombre 640, 
l'année 328, ce qui rentre dans les limites établies 
pour la date de la composition du Périple. 

Voici maintenant un fait décisif en faveur de l'o- 
pinion que j'aiadoptée. Le navire, en poursuivant sa 
maréhe au midi de l'Arabié, relâche, un peu avant 
d'arriver à l'entrée du golfe Persique, dans un port 
défendu par un poste persan. En 246, la Perse était 
sousles lois de Sapor I“. L'existence d'un poste per- 
san sur la côte méridionale de l'Arabie s'applique 
naturellement à une époque où-les Persans occu- 
paient le Bahrein et toute l'enceinte du golfe Per- 





1 Mémoire de M. Fresnel, dans Je Journal asiatique da mois de 
septembre 1845, بم‎ 169 et suix. 
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sique. Jusque vers l'an 225 de notre ère, c'est-à-dire 
jusqu'à la chute du royaume de ما‎ Mésène , les rois, 
leurs prédécesseurs, n'avaient eu ni commerce ma- 
ritime ni flotte. Pourquoi et comment auraientils 
établi un poste dans une région aussi éloignée? Une 
circonstance, qui ici n'est pas indifférente, c'est que 
l'auteur grec a eu soin de dire que ce poste n'appar- 
tenait aux Persans que depuis peu. N'est-il pas singu- 
lier qu'aucun traducteur jusqu'ici n'ait fait attention 
À un fait aussi important? 

A partir de à, le navire, entrant dans le golfe 
Persique, cingle vers Spasini-Kharax et va s'amarrer 
aux quais d'Obollah?, Cette ville, que l'auteur a le 
soin de dire être une place de commerce persane, 
est ici indiquée sous la forme grecque Apologos. C'est 
pour la première fois qu'on voit apparaître ce nom. 
Il ne se trouve pas dans le traité de Ptolémée : c'est 
une nouvelle preuve que le traité de Ptolémée est 
de beaucoup antérieur au Périple de la mer Éry- 
thrée. Dira-t-on que si Plolémée n'a point parlé de 
cette ville, c'est par pur oubli? Ptolémée ne faisait 
pas d'oubli de ce genre. H resterait à déterminer si 
la dénomination Apologos a donné naissance à Obol- 
Jah, qui en est l'équivalent, ou bien si c'est le nom 
d'Obollah qui a été grécisé par les négociants ود‎ 
mains; en d'autres termes, la dénomination primi- 
tive de ce lieu était-êlle de forme grecque ‘ou de 





1 A fon وود‎ Iepaidos.(Voye àla ع‎ 283.) 
2 P.264 et 285. 
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forme persane? C'est ce que je ne puis détermi- 
ner}, 

Ensuite le mavire remet à la voile, et, se dirigeant 
vers le sud, par la عاق‎ de Perse, sort du golfe Per- 
sique et cingle vers les bouches de YIndus. Après 
six jours de navigation, le navire relâche dans un 
lieu appelé mana, qui était alors Le rendez-vous des 
négociants de l'Inde, d'Obollah, de la côte de l'A- 
rabie méridionale et de la mer Rouge. 11 arrive en- 
suite dans un lieu de la côte qui était indépendant 
de la Perse et qni s'appelait Orea. Sa situation était 
dans une baie du milieu de laquelle sortait un pro- 
montoire, près de l'embouchure d'un fleuve navi- 
gable; à sept journées, dans l'intérieur des terres, 
était une ville où résidait le roi du pays? 

M. Gharles Müller place Oman sur هل‎ côte méri- 
dionale de Perse, aux environs de la ville de Tir. - 
Quant à Oræa, il l'avance du côté de l'est, dans le 
pays des Orites. J'ose n'être pas de l'avis de M. Mül- 
ler. Omana me paraît devoir être placée à l'entrée 
du golfe Persique, dans les environs d'Ormus. Le 
nom d'Ormus remonte à une haute antiquité, et 
bien que la ville ait plusieurs fois changé de place, 
sa position à l'entrée du golfe Persique lui conserva 
nécessairement de l'importance. Un auteur persan 
rapporte qu'Ardeschir, en montant sur le trône s'at- 


١ M. Qutremère a fit remarquer que lo nom d'Obollah est 

dans Le traité arabe de l'Agriculture nabathéenne. C'est uno preuve 

de plus que la rédaction de cet ouvrage ne remonte pas À une époque 

ancienne. (Voy. le Journal asia. du mois de février 1861, pe 254.) 
2 P. 286. 
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tacha à restaurer cette ville. Ses successeurs suivirent 
son exemple2.I1me semble done que le navire ayant 
besoin de se ravitailler, ou bien ayant quelques bal- 
lots à prendre ou à laisser, ne pouvait se dispenser 
de faire une station en ce lieu. Quant à la dénomi- 
nation d'Oman, elle s'applique ici au Kerman et à 
toute la côte du royaume de Perse, qui était baignée 
par l'océan Indien. D'où venait cette dénomination? 
Venait-elle du nom de la contrée qui forme le sud- 
est de la presqu'ile de l'Arabie? Ce qu'il y a de po- 
sitif, c'est que l'anteur du dictionnaire géographique 
arabe intitulé Merasid, parlant de la ville de Tiz, 
dit qu'elle était située en face de l'Oman ?. 

Pour le pays auquel le Périple donne le nom de 
Parside et.qui formait un État particulier, il me pa- 
raît répondre au Mokran des Arabes et à la Gédrosie 
des anciens. C'est le pays qui est aujourd'hui com- 
pris tout entier sous la dénomination de Beloutchis- 
.مقا‎ Je place la baie dont parle l'auteur, et qu'il ap- 
pelle Terabdon, au lieu qui est maintenant connu 
sous Le nom de Guetter®. Ce lieu n'est pas éloigné 
de la ville de Kedje, chef-lieu actuel de la province 
du Mokran. Dans la baie se jette une rivière consi- 
dérable pour une contrée aussi aride; c'est le Bheg- 
vor où Bhugwur, sur la rive gauche duquel est situé 
Kedje. 


2 Traduction de Mirkhond, par Slvestre de Sacy, p.277 et 293. 

5 Voy.l'édion de M. Juyabol,L.1,p.222 مل .رمد‎ plus, craprès, 
pe 260. 

* Horsburgh, Instructions nantiques sur les mers de l'Inde, traduc- 
on de M, Lepredour, 2° édit. grand in”, t IL, p. 114. 
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Mais je me suis un peu écarté de mon sujet, et 
j'ai hâte d'y revenir. On peut me faire iciune objec- 
tion. Le Périple dit positivement que la Parside était 
indépendante de la Perse et qu'elle format la sépa- 
ration de la Perse et de l'Inde, Or les livres qui ont 
le plus de crédit chez nous affirment que si, pen- 
dant la domination des rois arsacides, la Perse fut 
divisée en principautés et en fiefs, la politique d'At- 
deschir fat, au contraire, de réunir tous les romeaux 
épars en faisceau et de renouveler les beauxjours des 
anciens rois achéménides, Ne serait-il pas plus natu- 
el de reporter ce qui est dit ici sous la domination 
des rois arsacides, et, par conséquent, avant la chute 
du royaume de la Mésène? 

L'objection est grave et mérite qu'on s'y arrête. 

Les côtes de la région qu'on appelle aujourd'hui 
du nom général de Beloutchistän, ont toujours été 
stériles et malsaines. Aux époques primitives, par 
exemple, au temps des voyages des flottes de Salo- 
mon dans le pays d'Ophir, et lorsque Ja flotte d'A 
lexandre se rendit, sous la conduite de Néarque, des 
bouches de l'Indus dans le golfe Persique, les na 
vires ne pouvaient pas quitter la côte ni se dispen- 
ser de passer la nuit dans les baies et les anses : la 
navigation donnait alors quelque mouvement à ces 
parages inhospitaliers. Mais, dans les premières an- 
nées de notre ère, un navigateur romain, appelé 
Hippalns, ft la remarque de هل‎ périodicité des vents 
dans les mers orientales, et vit d'un coup d'œil qu'en 
se confiant à هآ‎ mousson l'on pourrait franchir de 
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vastés espaces. Cette découverte porta le premier 
coup à ce malheureux pays. Les progrès de la navi- 
gation aggravèrent le mal: il a été achevé, dans ces 
derniers temps, par la navigation à la vapeur. Pour 
les temps qui ont précédé l'usage des moussons, 
nous avons la relation de Néorque ; pour des temps 
un peu postérieurs, il nousreste le récit du biographe 
d'Apollonius de Thyane, quand celui-ci revint de 
son voyage de l'Inde !, 

Hérodote nous apprend que Darius, fils d'Hys- 
taspe. soumit à son autorité tonte la vallée de ملل‎ « 
dus; ce qui donne lieu de croire qu'il fit aussi oceu- 
per la côte de la Gédrosie. Mais il suffit de lire la 
relation de Néarque pour se convainere que cette oc- 
cupation ne pouvait pas être complète et qu'elle n'a 
vait de l'intérêt pour la monarchie perse qu'en vue 
du commerce maritime plus ou moins actif À cette 
époque. ال‎ en fut de même plus tard pour les Arabes, 
quand ils eurent fait la conquête de la Perse et de la 
vallée de l'Indus. Les populations de l'intérieur étaient 
cantonnées dans les montagnes; celles de Ja côte res- 
taient à peu près abandonnées à elles-mêmes 2. 

Que dit l'histoire sur l'état du Béloutchistan actuel 
sous la domination des rois sassanides? Elle dit 
qu'il en fut à peu près de même sous ces princes, 
et que si par intervalle le pays fut retonquis, ce fut 





١ Vie d'Apolenius de Thyane, TI, ch. za et suiv. (Phlostrai 
رمعو‎ édion Didot, p. 70.) 

2 Voyez Ja Relation arabe d'Alestakdry, tete antographié par 
M Maëler, p: 72 et suiv. 
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plutôt comme affaire de vanité que dans l'idée d'une 
occupation réelle. Je ne m'arrêterai pas à discuter 
certains passages arabes et: persans où quelques 
orientalistes ont era voir le contraire. Il: me suffira 
de citer trois faits qui me semblent péremptoires. 
© Vers l'an 435 de notre ère, le roi sassanide Bah- 
ram-Gour, se prenant de la passion des voyages, se 
rend dans l'Inde, et là, disent les écrivains orien- 
taux, il reçut, du roi de l'Inde sa fille en mariage. 
et les contrées dont il s'agit ci. Ces contrées n'ap- 

+ partenaient donc pas à la Perse. Un sièele plus tard, 
vérs an 560, le roi Kosroës Nouschirevan, qui 
éleva le monarchie au plus haut degré de splendeur, 
et qui avait à se plaindre de quelques actes de pira- 
terie commis par les navires indiens, se fit restituer 
ces mêmes régions, Enfin, un siècle après, vers l'an 
640, ces mêmes contrées, d'après le témoignage 
positif du voyageur chinois Hiouen-thsang, recon- 
maissaient les lois d'un prinec indien. 

On à émis sur tout cela les opinions les plus 
étranges. Les uns n'ont pas aperçu l'influence in- 
dienne‘sur les provinces orientales de la Perse ; es 
autres ont exagéré cette influence outre mesure. On 
est confondu d'étonnement lorsqu'on lit ce passage 
d'une notice sur Kosroës Nouschirvan par Saint- 
Martin? : « Ce prince fit aussi partir une armée con- 
sidérable pour faire la guerre au roi de l'Inde ma- 
ritime, qui génait alors le commerce de l'Océan et 





١ Nikbi, dans ول‎ tome II du Reeneil des notices et extrts, p.336. 
* Biogrephie méserslle, ا‎ XXU, p. 882 de le première édition. 
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du golfe Persique. Les: troupes persannes_péné- 
trèrent si avant dans l'Inde, que le prince indien se 
hâta de conclure la paix, et d'abandonner à Nous- 
chirevan l'Oman et les régions de l'Arabie au midi du 
golfe Petsiqe, dont ses généraux s'étaient emparés. » 
Saint-Martin a été induit en erreur par un passage 
de l'Histoire universelle de Mirkhond, que l'illustre 
Silvestre de Sacy n'a pas traduit avec sa précision or- 
dinaire. Mirkhond raconte que, Nouschirevan ayant 
fuit marcher une armée contre le roi de Inde, 
le prince indien lui envoya des députés chargés de 
présents, et que pour obtenir la paix il abandonna 
Les pays situés sur les côtes de l'Oman, lesquelles tou- 
chaïant aux frontières de la Perse}, c'estä-dire le Bé- 
lontchistan âctuel?. 

On aura moins de peine à compréndre l'influenco 
exercée par l'Inde sur les provinces orientales de la 
Perse, quand on connaîtra l'état des croyances dans 
ces contrées. Lorsque Darius, fils d'Hystaspe, ft la 


١ بلذدى را كه برسواحل عمانست وقريب بحدود ايران‎ 
ق١‎ 245 da texte imprimé). À la page 372 dé l traduetion de Si. 
vesro de Secy, où se retrouve ce passage, أذ‎ y a quelques expres- 
sions qui seraient susceptibles de changement ou du moins d'ex. 
plcation. Digne 14, au lieu de Khorassan, أذ‎ faut lire Kkorzan, et 
voir à 16 passage du Cancase entre la mer Noire et la mer Cas- 

(Strabon, p. 452 et 453 de l'édition Didot); ligue 16, an‏ مهدا 
Djciré (la Mésopotamie)‏ ما faut ire‏ از pénintae d'Oman,‏ ما Hica de‏ 
et LOman expression frontère de Magreb peut s'expli-‏ 
que ah‏ 
des cbes de Ia mer Rouge, inquiéuit la côte égypt‏ ان 
même la frontière du Magreb, c'est-à-dire de 11‏ قل 

3 Sur est emploi du terme Oman, voy. cdevent, p. 236. 
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conquête de ces provinces, le culte des habitants se 
partageait probablement entre les doctrines de Zo- 
roastre et les doctrines brahmanistes, qui alors n'é- 
taïent pas aussi tranchées qu'elles Le furent plus tard. 
Sous le règne d'Asoka, vers l'an 240 avant J. C. 
1e bouddhisme fut apporté dans le pays par un doc- 
teur de. la ville de Matoura, nommé Upagoupta!, 
et y fit.de grands progrès. Vinrent ensuite les doc- 
trines indiennes sivaîtes. Si l'on joint à cela le culté 
du soleil et celui de la déesse Nanéa ou Anaïtis, qui 
avaient aussi pénétré dans toute la vallée de l'Indus, 
on verra. que les habitants de la Perse orientale te- 
naïent à la fois à l'Inde et à la Perse. Au moment où 
Hiouen-thsang parcourut la vallée de l'ndus, vers 
l'an 640 de notre ère, on pratiquaît dans les mêmes 
villes le zoroastrisme, le brahmanisme, le boud- 
dhisme, ete. 

Il s'agit maintenant de savoir quel était le roi de 
l'Inde qui la plupart du temps faisait sentir son auto- 
rité jusque sur le Béloutchistan. L'Inde est un vaste 
pays, et, morcelé comme il l'a presque toujours été, 
on ne peut pas se représenter des ordres partant 
des bords du Gange pour être mis à exécution dans 
le Béloutchistan. Le fait'est que, chez les écrivains 
saoscrits, le Béloutchistan et la vallée de l'Indus 
ellemême ne sont pas censés appartenir à l'Inde 
proprement dite. Le roi dont il s'agit ne peut être 


Comparez l'itroduet. à ls. du bouddhisme par M. Bargouf, 
pe 133, 22, &a4 et sai, où Ja Relation des voyages de Hiouen-hang, 
traduction de M. Stanislas Julien & L, p. 418, ااء‎ Il, pe 171. 


avr. 0 
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cherché qué dans la vallée de l'Indus. Cest du reste 
ce que dit positivément Hiouen-thsang. - 
Hérodote nous apprend que Darius, fils d'Hys- 
taspe, fit la conquête de la vallée de l'Indus, et son 
témoignage est confirmé par les inscriptions cunéi- 
formes gravées sous son règne!, Mais Hérodote à 
soin d'ajouter que les conquêtes de Darius ne sa- 
vancèrent pas au delà de la vallée?, Les écrivains 
persans ot arabes, qui sont venus plus tard, ne par- 
lent pas de Darius, et attribuent la conquête de 
YInde à un roi nommé Gustasp. Îls ajoutent que 
Gustasp donna le gouvernement de la vallée de 
l'Indus à un de ses petits-ils nommé Bahman, et 
surnommé Deraz-dest où Longue-main®. Pendant son 
gouvernement, Bahman fonda au nord du delta 
formé par l'Indus-unie-ville qu'il nomma Bahman- 
ab ou ville de Bahaman. Après la mort de son 
grand-père, Bahman retourna en Perse, et monta 


2 Mémoire de M. Rawlinson, dans ول‎ Journal de Ja Société asn- 
tiqué de Londres, با‎ X, p. 280 ct 294; Oppert, Joumal asiatique de 
Paris, cahier de février, 1852, p. 241 ct suiv. 

Livre I, chap. a, et Hvre IV, chap. xuiv. 

Les écrivains persans ui donnent même, ontre le nom de 
Bahman, celui de Ardesebir, ce qui, v son surnom de Longue-main, 
ال‎ fait confondre par quelques auteursavee Artaxersès Longue-main. 
Du rest, le mot Bakman lui-même est susceptible du sens de Lon- 
guemain, si, comme هل‎ chose a eu lieu bien des fois, on substitue 
Îe = À V4, et qu'en ميلا‎ bésou (en sansert Laon) au lieu de Bah. 
(Voyez la dissertation de Boblen, intitulée De Origine Lngue zen 
dice e saneriu repetmde, p. 48.) La forme peblvie était Pohumano, 
{Voy. Spicgel, Di traditioelle مدصنا‎ der Parsen. Vienne, 1860, 
#49.) Peut-ètre Vohamano est l'équivalent du sanserit Fasouna: 
nas, mot qui, dans le Rig-Veda, désigne un ancien ro de l'Inde. 
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sur le trône; mais, à sa mort, il légua la couronne 
à sa fille Houmaï, de préférence à son fils Sassan, 
et celui-ci, mécontent, se retira à Bahman-abâd, où 
il eut des enfants. Ce fut d'un de ces enfants que 
descendait Sassan, père d'Ardeschir, souche de la 
dynastie des rois sassanides 2. 

Quoi qu'il en soit, l'existence de Bahman-abâd 
comme villé, et même comme siége d'un gouverne- 
ment particulier, est un fait indubitable. Elle fut 
trouvée debout par les Arabes, l'an 706 de notre 
ère, lorsqu'ils arrivèrent pour la première fois dans 
la vallée de l'ndus: c'est là que résidait le roi du 
pays. Elle continua même à être la résidence du 
gouvernement fondé par les Arabes. On trouvera 
le récit des péripéties par lesquelles passa Bahman- 
abäd dans mon Mémoire géographique, historique ot 
scientifique sur l'Inde, qui a paru dans le tome XVIIT 
du Recueil de l'Académie des inscriptions. 

Ge serait ici le lieu de déterminer au juste la ré- 
sidence du roi de l'Inde avec lequel traitèrent succes 
sivement les rois Babram-gour et Kosroës-Nouschi- 
revan. 1 faudrait à la même occasion fixer les lieux 
dont le nom se trouve dans le Périple, et parler 
aussi des lieux correspondants dont Hiouen-thsang 
a fait mention. Malheureusement les noms cités par 
Y'auteur grec sont incertains et peut-être altérés; il en 
est de même des noms cités par Hiouen-thsang, Pour 


À Mouradgea d'Ohssôn, Tableau hiterique de Orient, tp. 355 
et suiv. I, p. 2563 voÿ. aussi mes Fragments arabéé et persans 
inédits sur معفملا‎ p« 
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les noms chinois, il y a un embarras particulier, 
g'est la manière imparfaite dont les mots étrangers 
sont rendus dans l'alphabet chinois. En chinois, il 
manque certaines articulations, par exemple la lettre 
r, qu'on exprime par une lou un ou un d, ou qu'on 
n'exprime pas du tout. Certains signes, qui devraient 
répondre à une seule articulation sont ordinairement 
rendus en chinois par tout un groupe de lettres. Ajou- 
tez à cela que, de même que dans l'Inde et même 
chez nous, la prononciation chinoise a varié suivant 
les temps et les lieux; que d'ailleurs, dans les livres 
imprimés en Chine, il a pu et dû se glisser des fautes, 
Ilrésalte de Jà qu'en général les mots étrangers trans- 
crits en chinois sont méconnaissables. Pour les ré- 
tabl, il fant qu'on les connaisse d'ailleurs, où bien 
que l'auteur chinois ait pris la peine d'entrer dans 
quelques explications . 

On:sait que le bouddhisme, qui prit naissance 
dans l'Inde quelques siècles avant notre ère, a fait 
de grands progrès en Chine, et que les traités fon- 
damentaux de la religion bouddhique ont été tra- 
duits de bonne heure en chinois. Ordinairement les 
termes sacramentaux sanscrits, au lieu d'être tra- 
duits en chinois, ont été simplement transcits dans 
les caractères de cette langue. Malheureusement 








On trouvera quelques détails à ce sujet dans mon Mémoire sur 
inde, p. 33 et niv. D'ailleurs لذ‎ suffit de rappeler certains 
dents des dernières expéditions anglaises et françaises eu CI 
Voyez, entre autres ouvrages, les deus volumes que M, Si 
de Mas vient de publier sous Le titre de La Chine et les Pnissances 
chrétiennes, notamment. 1, p. 14 LIL, p. 250.) 
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l'on ne est pas toujours accordé dans la manière 
de transcrire, et d'ailleurs la plupart de ces trans- 
criptions ne donnaient pas l'idée de l'original. Pour 
se mettre à la portée des personnes qui aiment à se 
rendre compte des choses, les docteurs bouddhistes 
chinois ont composé des vocabulaires sanserits-chi- 
nois, où les formes chinoises et sanscrites sont mises 
en présence les unes des autres. Grâce à ces vocabu- 
laires, M. Stanislas Julien, dans ses travaux sur la re- 
lation de Hiouen-thsang et d'autres écrits analogues, 
a heureusement rétabli les dénominations de ce 
genre, et par là il a rendu un service important aux 
deux littératures. Mais, en général, ses efforts ne 
pouvaient réussir que pour les mots insérés dans les 
vocabulaires polyglottes, ou pour ceux que les écri- 
vains chinois ont accompagnés d'une traduction ou 
d'une explication quelconque. Pour les autres mots, 
et il en reste un grand nombre, il fallait chercher 
des renseignements ailleurs. 

En 1845 et 1846, dans mon Mémoire sur l'Inde, 
je rétablis plusieurs de ces noms. J'en ai rétabli 
un certain nômbre d'autres dans l'intervalle. Mais 
ici je ne puis parler que de ceux qui intéressent le 
Périple de la mer Érythrée. 

Le nombre des noms de localités du Béloutchistan' 
que cite Hiouen-thsang est de quatre ou cinq. Je 
n'en ai point parlé dans mon mémoire sur l'Inde, 
parce qu'il m'avait été impossible de les restituer. 


et p.465; 





 lixoire de la vie de Hioiuci-tisany, p. 207: et 
Relation du voyage. 1, p. 169 et sui 
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M. Stanislas Julien a été plus hardi; mais, comme 
il apporte aucune preuve en faveur de ses resti- 
litutions, je continue-à m'abstenir. Je ne fais excep- 
tion que pour la dénomination chinoise que je crois 
répondre à Bahman«bid. Je fais cette exception, 
parce que, depuis 1845, j'ai recueilli de nauvelles 
données à ce sujet, et, de plus, parce que, d'après 
l'ordre des questions traitées ici, je ne pouvais me 
dispenser de faire connaître mon opinion. 

Le nom, la position et l'histoire de Bahman:abäd 
ont été pour la première fois établis dans mon Mé- 
moire sur l'Inde. J'ajoute que Behman-abd se com- 
pose des deux mots persans abéd, lieu cultivé en 
général et ville, et balman, homme de bien, homme 
de bon sens, ou homme riche. On a vu que cette 
ville était'encore: debout.dans les années qui suivi- 
rent le voyage: de Hiouen-thsang dans la vallée de 
lIndus, et que depuis longtemps elle était la capi- 
tale du pays. D'après cela, il est à peu près impos- 
sible que Hiouen-thsang n'en ait pas fait mention. 
Jastement il y a une ville que Hiouen-thsang cite 
comine la capitale du royaume du Sind, qu'il place 
précisément مله‎ même place que Bahman-abäd, et 
qui exerçait une suprématie sur le Béloutchistan. 
“Voyons s'il ÿ a moyen de faire eoïncider la dénomi- 
mation chinoise et la dénomination persane. Les 
autres conditions étant remplies, le problème se 
réduit à ecei : classer, d'après les organes de la voix, 
les diverses lettres qui entrent dans la composition 
des deux dénominations, et parvenir à les faire con- 
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corder l'une avec l'autre. On sait que tel a été l'art 
qui a fait la gloire des frères Grimm, d'Eugène Bur- 
nouf et de M. Bopp. 

Ce qui fait surtout la difficulté, c'est que le voya- 
geur chinois n'a accompagné la dénomination qu'il 
emploie d'aucune explication, et que la dénomina- 
tion indigène ne s'est pas jusqu'ici rencontrée dans 
Jes livres sanscrits que nous connaissons. IL est donc 
impossible d'établir d'une manière précise la forme 
qui frappa les oreilles du voyageur. 0 

La dénomination chinoise que j'identifie avec 
Bahman-abâd a été rendue, en 1836, par Abel Ré- 
musat, Klaproth et M. Landresse de cette manière 
Pistchen-pho-pou-lo?. En 1853, M. Stanislas Julien, 
dans sa traduction de l'Histoire de la vie de Hiouen- 
thsang?, écrivait ce mot Vidjanva-poura. 11 l'a écrit, 
en 1858, dans sa traduction de arelation de Hiouen 
thsang 5 Vitchavapoura. Enfin, dans sa Méthode pour 
déchiffrer et transcrire les. noms sanscrits qui se ren- 
contrent dans les livres chinoist, il écrit Vidjambha- 
poura. En 1853 et en 1858, M. Julien accompa- 
gnait ses transcriptions d'un point d'interrogation ; 
dans sa dernière publication, il présente Ja nou- 
velle transcription comme une restitution définitive. 
Malheureusement, comme il n'apporte aucune es- 
pèce de raison en faveur d'une quelconque de ces 





2 Foë-koue-hi, p. 393. 
3 P. 444. 

STI, pe جد‎ 

Paris, 2862, pe 92.‏ ل 
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trois transcriptions, et qu'on pourrait aussi bien en 
proposer vingt ou trente autres, on peut dire que la 
question reste absolument au point où elle en était. 
Voyons si ma restitution a plus de chance de 
succès. Je commence par détacher le dernier mot 
des deux transcriptions chinoise et persane; mot 
qui dans l'une est la simple traduction de l'autre. 
Pour exprimer le mot ville, les Persans disent abäd 
et les Indiens tantôt poura et tantôt nagara. Ainsi il 
n'y a plus à s'embarrasser du dernier mot, et l'on 
n'a à s'occuper que du premier. Le mot Bakman se 
termine par une n. Or هل‎ lettre nest souvent sup- 
primée par les Chinois; ainsi pour 16 sanserit ava- 
dana ils écrivent po-t0. Nous sommes donc réduits 
aux trois lettres b, h et m. Arrivés يفل‎ la tâche de- 
vient facile. Bahma est susceptible de se rendre en 
sanscrit par Bahma, Bakpa, Bakba, Baka, Basra, 
Vasva, Vasma, ete, En effet, le v et le b s'emploïent 
Tan pour l'autre, On sait aussi que les Indiens em- 
ploient indifféremment l'h et ls; c'est ainsi que dans 
l'Inde on dit Hind et Sind; par la même raison, pour 
exprimer le nombre st, les Grecs disaient éd et 
les Latins septem. Enfin le 8, le p et l'm peuvent per- 
muter ensemble. Appliquons le même procédé à I 
dénomination chinoise. Dans Pi-tchen-pho, nous au- 
rons م هنا‎ à la place du b et duo, un {eh ou ch à la 
place de k ou s, et un مام‎ à la place de m. 11 n'en 
faut pas davantage. À cela M. Stanislas Julien ré- 
pondra peut-être qu'il a à sa disposition des mots 
chinois-sanserits où se trouvent les mêmes coïnci- 
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dences que les siennes ; je puis en faire autant pour 
les miennes, et j'ai le droit d'ajouter que, tandis que 
les restitutions de M. Julienne représentent rien, 
j'arrive avec une ville réelle et un lieu parfaitement 
déterminé. 

Peut-être dans l'esprit des indigènes, Vasmapoura 
et Bahmapoura étaient la forme contractée d'une dé- 
nomination plus développée. Serait-ce l'équivalent 
de Vasonmana-poura 7ت‎ Ce n'est pas une simple sup- 
position que je fais: telle était la coutume des In- 
diens. C'est dans un esprit littéraire et pour faire 
preuve de savoir que Hiouen-thsang a ordinairement 
transcrit les dénominations géographiques indiennes 
en leur entier. Son compatriote Fa-Hian, qui visita 
l'Inde un peu plus de deux cents ans avant lui, em- 
ploie souvent des formes contractées et quelque- 
fois difficiles à rétablir. 11 serait encore possible que 
les indigènes, au lieu de poura, prononçassent na- 
gare, si, comme je suis porté à le croire, la ville en 
question est la même que Minnagara, dont parlent 
Ptolémée et le Périple, et qui se présentera bientôt 
à notre attention. 

J'espère que 16 lecteur ne me saura pas mauvais 
gré de cette discnssion. La question est importante 
en elle-même, «et, de plus, elle touche à une foule 
d'autres questions. Par exemple, on trouve dans nos 
cabinets un certain nombre de médailles, qui par- 
ticipent à Ja fois du type persan sassanide et du type 


1 Su le mot Vasoumanas, voyer la note 3 de a page 242, et le 
mémoire de Bohlen , déjà cité. 
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indien. Voilà ne porte ouverte pour arriver à lin 
telligence de cette classe de médailles. 

En ce qui concerne les transcriptions chinoises 
des termes sanscrits, je demande la permission d'a- 
jouter quelques mots. On voit que la marche suivie 
par M. Stanislas Julien est tout à fait différente de 
la mienne et que les résultats ne s'accordent pas, 
C'est cependant de 1a manière dont les transerip- 
tions chinoises seront restituées que dépendent en 
grande partie les progrès faturs dé la géographie ot 
de l'histoire de l'Inde. 11 faut done que le public soit 
mis en état de se prononcer. 

Souvent M. Stanislas Julien procède par voie: 
d'intuition, et, lorsqu'il manque de renseignements, 
il adopte, parmi les vingt ou trente combinaisons 
possibles, celle qui lui sourit davantage. Mon rôle 
est plus modeste; d'abord: je n'ai pas la prétention 
d'expliquer toutes les dénominations. indigènes em- 
ployées par Hiouen-thsang et les autres écrivains 
chinois; en général, je ne m'arrête qu'à celles qui, 
d'après le contexte, offrent une importance quel 
conque; mais alois je cherche, dans les livres rela- 
tif l'Inde, les endroits où il peut être question des 
mêmes noms et des mêmes choses, et quand je les 
ai trouvés, je tâche d'éclaircir et de compléter les 
témoignages les uns par les autres. Dans d'autres 
cas, M.Stanislas Julien, grâce aux explications dans 
lesquelles est entré son auteur, et grâce à la grande 
connaissance qu'il a acquise de la langue chinoise, 
donne la transcription exacte de la forme que l'au- 
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teur a eue en vue; mais.cette forme, dans l'état ac- 
tuel de Ja science, est pour nous une énigme, et, faute 
d'en connaître la vraie portée, le lecteur n'est pas 
plus avancé qu'auparavant. 

IL existe une histoire sanscrite du royanme du 
Kachemire depuis les temps qui ont précédé notre 
ère jusqu'au xwr siècle. C'est, au point de vue histo- 
rique, l'ouvrage sanscrit le plus important qui nous 
soit parvenu, Ainsi que dans tous les livres indiens, 
les légendes y abondent, mais le fond en est réel; il 
s'agit seulement de distinguer le fait du mythe. Ce 
qui a jusqu'ici rendu cet ouvrage d'un usage presque 
mul, Cest que, par suite de nombres inexacts, la 
chronologie en est très-défecmeuse. Le texte fat 
publié à Calcutta, en' 1835, par les soins de la Com- 
pagnie des Indes; plus tard, les huit premiers livres 
ont été publiés à Paris, aux frais de la Société asia- 
tique, par M. Troyer. Les six premiers livres ont 
paru en 1840, et les deux autres en 1852. Cet ou- 
vrage paraît être resté inconnu à M. Stanislas Julien: 
mais, dès 1844, à l'époque où je m'occupais de la 
composition de mon Mémoire sur l'Inde je recourus 
plus d'une fois aux six prémiers livres, qui corres- 
pondent à la période traitée par Hiouen-thsang. 
Aussi, quelle n'a pas été ma joie, lorsqu'en lisant la 
vie et la relation de Hionen-thsang, traduites par 
M. Stanislas Julien, j'ai reconnu que, dans un-grand 
nombre d'endroits, l’auteur chinois et l'auteurindien 
avaient puisé à un fonds commun! Dès lors, il de- 
venait possible de contrôler les témoignages les uns 
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jar les autres; dès lors, on pouvait rendre à l'his- 
toire des faits qui étaient jusqu'ici restés à l'état de 
problème. 

Je vais citer un exemple, et j'en choisis un qui 
ne sorte pas du cadre. de ce mémoire; j'en demande 
pardon au lecteur, mais j'espère que, quelle que soit 
la variété des questions traités ici, il me rendra la 
justice de reconnäitre que je ne fais pas naître les 
questions, et que ce sont les questions qui viennent 
me solliciter. Vers l'époque où ft composé le Périple 
de la mer Érythrée, le trône du Kachemire était oc- 
cupé par la dynastie des Gonarda. Cette dynastie, 
qui plusieurs fois fat renversée, et qui plusieurs fois 
rémonta au pouvoir, régnait encore, lorsque Hiouen- 
thsang visita le Kachemire. Le voyageur chinois eut 
des rapports fréquents avec le roi. Il n'indique pas 
le nom du prince: 1hais telle est la précision des 
détails dans lesquels il entre, que je crois être en 
état de suppléer à son silence 2, Or de tout temps 
la dynastie des Gonarda avait favorisé le brahma- 
nisme au détriment du bouddhisme. Hiouen-thsang 
rend lo mot Gonarda par Ki-léto, terme auquel il 
attache une acception injurieuse. C'est évidemment 
un trait de vengeance de la part des bouddhistes; 
cest un jeu de mots dirigé contre les amis du brah- 
manisme. M. Stanislas Julien n'a pas pu faire au- 





5 Je veux parer de Pravaraséna, second roi de ce nom (Compa- 
rez l'istore du Kachemire, ivre rt, sloka 107 et suis. la Vie de 
Jliouen-thsa, p. 90 et suix. et p. 248: la Relation du voyage, LL, 
Pa 70 et sui 
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tement que de reproduire Ki-lito par le sanscrit 
Kritya; mais le mot Krilya est inconnu d'ailleurs, et. 
l'acception qu'il représente ne s'appliquant à au- 
eune époque déterminée, on peut.dire qu'elle est 
comme non avenue. En faisant subir un léger chan- 
gement au son chinois, et en ne tenant pas compte 
de ln dans le mot gonarda, on obtient gonarda, au 
lieu de Kritya, et Yon restitue un témoignage très- 
important à l'histoire. 

La méthode que je suis n'est pas nouvelle : c'est 
celle que j'ai employée, il y a dichuit ans, dans 
mon Mémoire sur l'Inde, et grâce à laquelle j'ai mis 
en lumière tant de faits dont on n'avait pas même 
l'idée. 

J'ai dit que l'auteur de l'histoire de Kachemire et 
Hiuen-thsang, bien que placés à des points de vue 
différents, avaient puisé à un fonds commun. Cette 
remarque, qui avait échappé à tout le monde, s'ap- 
plique plus ou moins à d'autres écrits qui, faute de 
moyens de contrôle, avaient été jusqu'ici négligés. 
Une fois muni de cet instrument, l'histoire de l'Inde 
s'est présentée À moi sous un jour nouveau, ct j'ai 
pu me rendre compte d'une foule de témoignages 
qui étaient restés sans explication. J'ai pu rétablir 
des mots qui ont été altérés; j'ai eu l'intelligence de 
passages qui me semblent n'avoir pas été rendus 
d'une manière satisfaisante. Ajoutez à cela que, de- 
puis la composition de mon Mémoire, j'ai recueilli 
quelques nouveaux témoignages arabes et persans 
inédits, et que, de plus, en outre du Périple de la 
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ythrée, j'ai par devers moi quelques textes 
grees, à la vérité pou nombreux, mais très-impor- 
tants, dont on n'a pas, je crois, tiré tout Je parti 
convenable. . 

Je ne suis pas d'avis qu'il faille laisser la lumière 
sous le boisseau. Je prépare une nouvelle édition 
de mon Mémoire sur l'Inde, augmentée d'environ 
un tiers. Mes documents commencent au wr° siècle 
avant notre ère, et au fur et à mesure que les dates 
se présentent, je fais marcher parallèlement le brah- ٠ 
manisme et le bouddhisme : le bouddhisme, jusqu'à 
son expulsion de l'Inde, à la fin du wir siècle de 
notre ère, et le brahmanisme jusqu'au xr' siècle. Je 
n'ai pas de frais de composition à faire. L'ordre et la 
netteté qui règnent dans mon Mémoire sont connus; 
je n'ai done guère que des additions à intercalers 

Mais le navire nous rappelle. تمص لآ‎ à ‘la voile 
pour les bouches de l'Indus, et nous allons passer 
quelques jours à Babman-abâd. Ptolémée avait donné 
à la vallée de l'ndus le nom de Seythie, et le Périple 
fait mention de cette dénomination; mais il ajoute 
que le pays était alors au pouvoir de chefs de race 
parthe, sans cesse en guerre les uns avec les autres. 

D'où vient le nom de Scythie? Le docteur Vin- 
cent, étonné d'une dénomination aussi étrange, ap- 
pliquée à-un pareil pays, avait cru y voir l'effet d'un 
malentendu? ; mais le malentendu ne provenait que 
d'une méprise de la part du savant anglais. 


* P. 286 du Périple. 
Relation de Néurque, Wadnct, franç. p. 159 de l'édition in”. 
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Après la mort d'Alexandre le Grand, pendant les 
guerres qui s'élevèrent entre ses lientenants, les co- 
lonies laissées par Alexandre dans la vallée de مانا‎ 
dus et les garnisons qui occupaient les positions-for- 
tifiées se trouvèrent dans un grand embarras; Ja 
plupart abandonnèrent les lieux qui leur avaient été 
assignés et se rapprochèrent de l'Euphrate. Vers l'an 
250 avant .ل‎ 0. Asoka, qui avait hérité d'un em- 
pire puissant sur les bords du Gange, et qui joi- 
gnait la prudence à l'audace, profita des circons- 
tances pour ajouter la vallée de l'Indus à ses vastes 
domaines. Mais bientôt les généraux grecs, qui avaient 
levé l'étendard de l'indépendance dans la Bactriane, 
franchirent l'Hindoukousch et firent reconnaître leur 
autorité dans toute la vallée de l'Indus; leur domi- 
nation s'étendait jusqu'au Gange à l'est, et jusqu'au 
golfe de Cambaye au sud-est. 

L'autorité des rois grecs de la Bactriane se main- 
tint pendant plus d'un siècle. On sait d'une manière 
générale que leurs exploits ne furent pas sans gloire. 
On sait de plus que, tout en faisant respecter le nom 
grec, ainsi que le prouvent leurs médailles, ils firent 
des concessions aux préjugés des indigènes. Par 
exemple, je suis porté À croire que le roi Ménandre, 
dont l'auteur du Périple trouva les belles monnaies 
encore en circulation dans les villes de commerce 
de l'Inde ?, avait embrassé le bouddhisme. En effet, 
Plutarque dit que ce prince s'était fait tellement ai- 
mer des indigènes, qu'à sa mort les populations se 

2 P. 293 du texte grec. 
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disputèrent ses cendres ?, circonstance qui avait eu 
lieu, quelques siècles auparavant, pour le corps de 
Bouddba et qui ne peut s'appliquer qu'à un boud- 
dbiste et de la part de bouddhistes. Je présume aussi 
que Ménandre est le même que le roi Milinda, qui 
à laissé un souvenir tonjours présent chez es boud- 
dhistes de Coylan?, Malheureusement ces contrées 
étaient trop éloignées pour que les historiens grecs 
eussent connaissance des événements qu y surve- 
maient, ou bien ce que les écrivains grecs en ont dit 
a été effacé par les ravages du temps. 

On a vuÿ que, vers l'an 130 avant J. C. Phraate, 
roi des Parthes, rencontrant de grands obstacles 
dans sa lutte avec les rois de Syrie, avait fait un 
appel à des populations auxquelles les écrivains grecs 
donnent le nom de Seythes, et qui, chassées de leur 
patrie, aux environs de la Chine, étaient venues sé- 
tablir sur les bords de l'Oxus. Ces barbares, s'étant 
brouillés avec les Parthes, tournèrent À l'est et s'em- 
parèrent de la Bactriane. Puis, au bout de quelque 
temps, ils franchirent à leur tour l'Hindoukousch 
et occupèrent toutes les contrées qui avaient été 
conquises par les Grecs, depuis le Kachemire jus- 
qu'à Ja mer, depuis l'Afghanistan jusqu'au Gange et 
au golfe de Cambaye. Voilà comment la vallée de 
Tindus reçut des Grecs le nom d'Indo-Scythie. 


2 OEvres morales de Plutarque, اعمس‎ erend rejblie(édi 
ion Didot, LI, p. 1002). 
y, À Manaal of bnliäm , Londres, 1853, فذق مع‎ 
bg. 
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11 nous est parvenu des médailles des rois indo- 
scythes; mais nous ne savons presque rien de leur 
histoire, et, sans le secours des annales chinoises, 

> leur occupation de la vallée de l'Indus serait restée 
pour nous un mystère. IL faut savoir que la poli- 
tique du gouvernement chinois a toujours été de se 
tenir au courant des intérêts des diverses populations 
barbares qui habitent auprès des frontières du céleste 
empire : c'est afin de les corrompre et de les oppo- 
ser les unes aux autres. Ce n'est qu'à ce prix que 
l'empire chinois a pu se maintenir si longtemps. A 
peine les populations dont il s'agit ici eurent quitté 
leur pays, que le gouvernement les fit suivre par 
des personnes chargées d'observer leursmouvements. 
Voilà pourquoi les annales chinoises sont si riches 
en renseignements géographiques et historiques sur 
des contrées fermées de tout temps aux nations de 
l'Europe. Deguignes, Abel Rémusat et Klaproth ont 
signalé cet important chapitre des chroniques chi- 
noises. Les deux livres où les extraits sont les plus 
étendus sont le Journal de la Société asiatique de 
Galcutta, cahier de janvier 1837, et une disserta- 
tion publiée, en 1849, par M. Vivien de Saint-Mar- 
in dans les Annales des voyages, sous le titre de Les 
Huns blancs où Ephthalites ١. 

Je ne pourrais point parler de la domination des 
rois scythes dans la vallée de l'Indus sans sortir du 
cadre qui m'est tracé, Je me bornerai à un seul fait; 

2 Cahiers do juil et août, Les exrats publiés par M. Vivien de 
SaintMartin Ju ont té fournis par M, Stanislas Ji 

vin. 7 





258 AOUT-SEPTEMBRE 1861. 
mais ce fait est capital pour la question traitée ici, 
età lui seul il suffirait pour prouver que le Périple 
de la mer Érythrée ne peut pas avoir d'autre date 
que celle que je نسل‎ ai assignée. J'ai dit que le Pé- 
riple fut rédigé l'an 246 ou 247 de notre ère, et 
que. lors de cette rédaction, les Soythes avaient été 
chassés par des guerriers parthes. Or les annales 
chinoises disent que la domination des Soythes dans 
Ja vallée de lIndus se maintint jusqu'au temps de 
la dynastie des Hans, qui régnèrent de l'an 221 de 
notre dre à l'an 263. Peut-on désirer un accord plus 
parfait? L'llustre James Prinsep, qui inséra les ex- 
traits chinois dans le Journal de Calcutta, n'avait 
pas eu occasion d'étudier le Périple de la mer Éry- 
‘thrée; mais il ne se méprit pas sur la portée du té- 
moignage chinois," et, partant de l'idée que Ja pre- 
mire occupation de la vallée de l'Indus par les 
Seyihes avait eu lieu l'an 16 avant J. 0. il en con- 
chat que cette occupation dura en tout 248 ans?. 
M. Vivien de Saint-Martin n'y a pas apporté la 
même attention. Bien qu'il relève, avec raison, l'im- 
portance du témoignage chinois, il en détruit toute 
l'autorité en plaçant avec Letronne la rédaction du 
Périple dans les dernières années du n° siècle de 
notre êre?, En 1858, il a fait plus: dans un mé- 
moire spécial sur la géographie de l'Inde ?, bien qu'il 

1 Journal de a Socitté asiatique de Caleuta, mois de janvier 
837.68. 

2 P. وز‎ du موصت‎ apart. 

+ Recueil de mémoires prééaté par divers savant et publiés par 
l'Acudéimie des نا رمعم قوتعم‎ V, 2° parie, بج‎ 87. 
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continue à insister sur l'importance du témoignage 
chinois, il oublie tout ce qu'il a dit ct il place avec 
M. Charles Müller la rédaction du Périple à l'an 80 
de notre ère. Le terrain est déblayé; nous allons 
aborder le texte grec, qui n'a jusqu'ici été compris 
de personne: rapproché des témoignages chinois et 
persans, il va devenir éclatant de fumière 1, 

L'écrivain grec dit que, de son temps, la vallée 
de l'ndus était au pouvoir de Parthes?, sans cesse 
en guerre les uns avec les autres. En effet, il ne s'a- 
git pas ici d'une conquête faite par les rois arsacides,, 
conquête dont ik n'existe de trace nulle part, mais 
d'une entreprise faite par des réfugiés et des hommes 
isolés. Les écrivains persans affirment qu'Artäban, 
le dernier roi arsacide, avait quatre fils, ct qu'après 
sa chute, deux des fils, notamment l'aîné, qui s'ap- 
pelait aussi Bahman, s'enfuirent dans la vallée de 
l'ndus$. Peut-on voir un concours de témoignages 
plus saisissant? 

Le Périple attribue une vaste étendue à l'Indo- 
Seÿthie, et l'on peut induire du tableau qu'il en fait, 
que les réfugiés partbes l'avaient subjuguée tout en- 
tière. La faisant commencer au Kachemire et ne la 
fisant finir qu'à هل‎ mer, il y comprend, non-seule- 
ment les provinces conquises par Alexandre, et où, 
ditil, on voyait encore des traces du passage des 


1 P. 287 et saiv. 
2 xd Hg, nom pas, comme on l'a sappoé, Sd 5% Tee 
Bu, avec l'article. 
Tableau histr, de Orient, par Mouradgea d'Ohsson, I, pe 158 
at sui, Schah-Nameh, éd, de Calenta, TL, p. 1364 et si 
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Macédoniens, mais les. contrées voisines jusqu'au 
Gange et au golfe de Cambaye. Parmi les popule- 
tions qu'il cite sont les Aratri, les Arakhosiens, les 
Gandhariens et le pays de Peukekas, où Alexandre 
fonda Bucéphalie, pays sur lesquels il y aurait à 
dire des choses intéressantes, mais qui nous détour- 
neraient de notre sujet. 

‘Ainsi qu'au temps de Ptolémée, la capitale de ce 
vaste état était Ja ville de Minnagara, située sur les 
bords de l'ndus, non loin de la mer, Voilà un nom 
contre lequel sont venus se heurter tous les érudits, 
sans qu'il aient pu rien imaginer de satisfaisant. En 
faisant dériver Minnagara de Bahmana-Nagara, et 
en supposant que l'une est la forme contractée de 
autre, on lève, ce semble, toutes les difficultés. 

Du reste, les annales chinoises ajoutent que les 
Soythes ne s'éloignèrent pas tout à fait de la con- 
trée et qu'ils se cantonnèrent à Balkh, qui avait été 
leur point de départ, quand ils s'avancèrent pour la 
première fois dans l'Inde. L'auteur du Périple dit aussi 
que, deson temps, la Bactriane était occupée par une 
nation guerrière, qui avait son roi particulier. Sui- 
vant Jes annales chinoises, les Scythes revinrent, au 
bout de quelque temps, dans la vallée de l'Indus. En 
effet, ils y étaient l'an 530 de notre ère, lorsque 
Cosmas, qui les appelle Hans blanes, visita ces pa- 
rages . On le voit : du moment qu'on adopte la date 
que j'ai assignée an Périple, les témoignagès grecs. 
persans et chinois concordent parfaitement, el ce 

١ Voy. men Mémoire sur l'Inde, p.104. 
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qui était resté jusqu'ici à l'état d'énigme devient un 
des grands faits de l'histoire. Peut-on demander des 
preuves plus fortes en faveur de la thèse que j'ai sou- 
tenue? Espérons que la voie que j'ai ouverte ne sera 
pas inutile pour arriver à l'explication d'une certaine 
classe de médailles arsacides, qui portent à la fois des 
attributs persans et indiens. 

Le navire nous rappelle de nouveau, et il est 
temps de nous remetire en mer nous passons de- 
vante golfe de Kutch, et, pénétrant dans le golfe de 
Cambaye, nous jetons l'ancre dans le port de Bary- 
gazeï, L'accès de Barygaze présente de grandes dif- 
ficultés, des pilotes, entretenus par le roi, allaient 
au-devant des navires et les guidaient au port. Là 
commençait un nouveau royaume, que l'auteur 
nomme Ariaca et qui répond dla Larice des indigènes. 
Au temps de Ptolémée, la capitale du royaume était 
l'antique ville d'Oudjein,ou, comme disent les Grecs, 
d'Oréné; c'est ce que nous apprennent aussi les té- 
moignages des indigènes. Mais, au temps du Périple, 
le titre de capitale avait passé à Barygaze. Voilà un 
nouveau fait qui prouve que, non-seulement Ptolé- 

+ mée et l'auteur du Périple n'ont pas vécu en même 
temps, mais que Ptolémée a été antérieur à l'autre. 

Au temps du Périple, Barygaze avait pris un essor 
qui en avait fait le premier port de l'Inde et des 
mers orientales. On ÿ voyait affluer les navires de هل‎ 
mer Rouge, du golfe Persique et du golfe de Ben- 
gale, ainsi que ceux qui descendaient l'Indus, alors 

» 388. 
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comme aujourd'hui une des principales artères de la 
presqu'ile. Par terre, Barygaze recevait les marchan- 
dises de la Chine et des autres pays du nord de l'A- 
sie, soit que, se dirigeant du côté de l'Oxus, elles 
raversassent J'Hindoukousch et descendissent l'In- 
dus, soit qu'elles vinssent par les gorges du Tibet, . 
et qu'arrivées sur les bords du Gange elles traver- 
sassent l'intérieur de la presqu'ile. 

Ce qui avec le temps à nu au port de Barygaze, 
c'est d'abord la fondation d'une ville rivale, Sou- 
rate, située dans le voisinage; ensuite Le grand dé- 
veloppément que la ville de Bombay a pris entre les 
mains des Anglais. 

Le Périple ne pouvait se dispenser de parler de 
la mousson, 11 fait mention du vent Hippalus, ainsi 
appelé du nom du Romain qui’ en remarqua Îe pre- 
mier le retour périodique. Pline le Naturaliste a 
parlé de ce personnage comme de quelqu'un qui 
avait vécu à peu près de son temps. L'auteur du 
Périple en parle comme d'un ancien 2. 

Je ne pousserai pas plus loin cette discussion. 
J'en ai dit asser, j'espère, pour que le lecteur ne 
s'égare pas dans des voies aussi nouvelles. D'un autre 
côté, pour ne pas fatiguer son attention, je me suis 
abstenu de toute remarque superflue, de tout détail 
étranger. J'ai surtout évité toute allusion à ce qui 
pouvait blesser les personnes. 

2 Liv VE, aan. 
2 Page 
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Dans l'année 1860 du Zeitschrift der deutschen 
morgenlændischen Gesellschaft, un des plus habiles 
sémitistes de l'Allemagne, M. le docteur A. Lévy, a 
publié un long mémoire sur les inscriptions sinaï- 
tiques. Je suis nommé dans un appendice à ce mé- 
moire. Cependant, s'il s'agissait uniquement d'une 
question d'imour-propre personnel, je n'aurais pas 
pris la plume pour répondre à M. Lévy. Mais il s'a- 
git des intérêts de la science, et, par conséquent, je 
crois nécessaire d'opposer, sur un des points de la 
question ; quelques observations aux argaments du 
savant germanique. 

La question des inscriptions sinaîtiques se pré- 
sente à l'étude sous deux faces bien distinctes. La 
première est Ja face purement philologique; je l'a- 
vais presque entièrement laissée de côté dans mon 
mémoire publié en 1859 !, et, ne me sentant pas 
assez compétent pour la-traiter in extenso, je m'en 
étais référé simplement au travail de M. Tuch. 
M. Lévy ruine absolument ce travail. 11 établit que 


1 Journal asiatique, janvier-février ct mars-anril 1859. 
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Les proscynèmes du Sinaï ont été tracés par des 
Araméens, et non par des Arabes; que l'diomie en 
est Araméen. Je m'ineline devant son autorité et je 
le remercie d'avoir sur ce point définitivement fixé 
la science. 

Mais l'autre face de la question est archéologique; 
c'est celle dont l'examen faisait l'objet de mon mé- 
moire. J'ai dit, avec Beer, que les auteurs des ins- 
criptions des rochers du Sinaï étaient chrétiens; 
M. Lévy soutient, avec M. Tuch, qu'ils étaient païens 
et-sabéens. Ici je n'admets pas son jugement sans 
appel, comme pour la question philologique, et je 
réclame sur ce point les droits d'une compétence 
plus spéciale que la sienne. En philologie, M. Lévy 
se trouve sur s0n terrain propre, en archéologie je 
suis sur celui de mon métier. 

L'éminent orientaliste allemand ne me semble 
pas s'être parfaitement rendu compte des divers élé- 
ments de solution dé la question archéologique re 
Jative aux proscynèmes du Sinaï. Je vais la rétablir 
dans ses véritables termes. Il én est d'une question 
de ce genre comme de certains problèmes d'algèbre: 
en exposer les données c'est presque la résoudre. 

Des centaines d'inscriptions, tracées par la main 
de pèlerins, se lisent sur les rochers de la presqu'ile 
du Sinaï, sur la route de localités qui doivent leur 
plus grande célébrité aux faits de l'histoire mosaïque, 
et dont l'importance religieuse a هل‎ surtout être 
grande pour les juifs et pour les chrétiens. Toutes 
ces inscriptions sont conçues dans les mêmes for- 
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mules; elles ont dà, par conséquent, être tracées par 
des individus de la même nature, voyageant dans 
le même but, De plus les caractères paléographiques 
montrent qu'elles ont été toutes gravées dans un 
intervalle de deux ou trois siècles au plus. Or les 
seules de ces inscriptions qui soient accompagnées 
de symboles gravés en même temps que les lé- 
gendes sont accompagnées de signes incontestable 
ment chrétiens, que les disciples de la foi du Christ 
ont pu seuls employer : la croix, le chrisme, enfin 
un symbole en forme de fourche, que MM. Tuch 
et Lévy appellent une étoile à trois rayons, que je 
crois être une forme dégénérée de la croix, mais 
qui, en tous cas, ne s’est jamais rencontrée sur un 
monument paien, et que nous voyons, au contraire, 
comme symbole chrétien, sur une inscription des 
catacombes de Rome, publié par Fabretti (113, 
282),-ainsi que dans une caricature contre les par- 
tisans de la foi nouvelle, découverte au Palatin et 
éditéé par le R. P. Garucci 1. Ce serait assez déjà 
pour que l'on conclât, par l'induction Ja plus natu- 
relle et la plus sûre, que les auteurs des inscriptions 
éiaient des pèlerins chrétiens. 

Mais ce n'est pas tout encore. Quelles formules 
contiennent ces proscynèmesÿ Deux seulement. La 
première ae où ob» سد‎ ob, que M. Lévy traduit, 
comme moi, Paz et Pax in æternum, contient le 
souhait de paix, qui n'a jamais été compris dans les 
formules sacramentelles des païens, comme l'a dé- 

١ 11 Grocifisso grafüt in casa dei Gesari, Rom. 1857, broch. in-8°. 
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montré M. de Witie dans son beau Mémoire sur 
l'impératrice Salonine, et qui est essentiellement ca. 
ractéristique de l'épigraphie chrétienne ou juive. La 
seconde 31, Memento, ne peut être aussi que chré- 
tienne, ainsi. que son équivalent grec ,دسلا‎ et 
contenir en sous-entendu une invocation au Sei- 
gneur, comme je l'ai établi par des raisons épigra- 
phiques assez puissantes pour avoir décidé les au- 
teurs du tome IV du Corpus inseriptionum Græcaram 
de l'Académie de Berlin à comprendre, sur mon 
exemple, dans la classe des textes chrétiens tous les 
proscynèmes grecs du Sinaï, qui ne sont, pour la 
plupart, que des traductions de proscynèmes ara- 
méens écrits à côté. Et en effet, tandis que les ins- 
criptions bilingues ont les simples mots Myñoÿe où 
Mob à éyabÿ, d'autres inscriptions purement 
greéques, écrites à la même époque par des indi- 
vidus venus pour le même pèlerinage, nous four- 
nissent la formule plus complète, sur le sens de la- 
quelle il ne saurait plus y avoir le moindre doute : 
Moobs, Kigie, 705 .دده معقامة‎ De plus, des prosey- 
nèmes écrits en copte par des pèlerins partis d'É- 
gypte, proscynèmes que j'ailonguement commentés, 
laissent déchifiver la formule absolument semblable : 
n6c spasen MExBOK, Domine, memento servi 
tai. La coïncidence de ces formules identiques, con- 
çues dans trois langues différentes, ne saurait être 
fortuite, et, en bonne logique, i faut conclure des 


١ Lopsius, Denlmaler aus Ægypien und Ælhéopien, مطاطة‎ VI, 
رود ماه‎ n°136, et BL 20, n° 154. 
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plus complètes au sens des plus abrégées. Enfin, 
M. Lévy, en expliquant, par une conjecture ingé- 
nieuse et certaine, la formule des proseynèmes ara 
méens en 259 21, Memento in bonum, au lieu du 
simple +21 que l'on y lisait auparavant, a fourni, 
sans s'en douter un nouvel et bien puissant argument 
à mon opinion. Ces mots vb دوب‎ sont, en effet, 
empruntés exactement à un verset du livre d'Es- 
dras : n3t%f 7x اترججم ود‎ La formule ne peut donc 
avoir été employée que par des juifs ou des chré- 
tiens, car des sabéens n'auraient pas été chercher 
les expressions mêmes d'un verset de la Bible. 

Tels sont les faits que présentent à l'examen de 
archéologue les inscriptions du Sinaï. Peut-on en 
tirer une autre conclusion que celle de mon mé- 
moire? Je le demande à tous ceux qui s'occupent, 
non pas de philologie exclusivement, mais d'anti- 
quités et d'épigraphie. Ce sont eux qui sont ici les 
véritables juges. 

La seule modification que je serais peut-être porté 
à introduire dans les conclusions de mon travail 
consisterait à admettre qu'une partie des proscy- 
nèmes qui ne sont pas accompagnés de symboles 
du christianisme ont pu être tracés par des juifs, 
fort nombreux aux premiers siècles de notre ère 
dans les pays araméens et arabes, aussi bien que 
par des chrétiens? Les formules nov et tb war peu- 
vent appartenir également aux deux religions, et 


2 Bsdr. I, vs 29e 
+ Gone opinion est celle qu'avait conçue depuis longtemps notre 
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juifs et chrétiens devaient faire simultanément le 
fpéletinage du Sinaï, où les appelaient les mêmes 
souvenirs. 

Ge qui me décide, du reste, à élargir ainsi 
quelque peu la catégorie des auteurs des proscy- 
nèmes du Sinaï, 'est l'étude que j'ai ite au musée 
du Capitole, dans mon dernier passage à Rome, 
d'une inscription trouvée dans la catacombe juive 
de la Via Portuensis. Cette inscription n'a été jusqu'à 
présent publiée que d'une manière fort inexacte, 
et j'en donne ici la copie véritable, heureux de 
cette occasion d'ajouter un monument de plus à 
une épigraphie dont les exemples sont encore fort 
peu nombreux : 


EROAKITEALULI 

ACIOYAEAATO 

AAAIKIACHTIC 

EZHCENETH 

لايق .ل 
عي Cest l'épitaphe, accompagnée du symbole‏ 

ractéristique du chandelier à sept branches, d'une 
juive nommée Ammias, féminin de Yvbx des pros- 


cynèmes du Sinaï, née dans une ville de Laodicée, 
probablement celle de la Célésyrie, et morte à l'âge 


émineot arabisant M. Reinaud. Je suis heureux, sur ce point, de 
me trouver aussi pleinement d'accord avec le docte académicien. 
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de quatre-vingt-cinq ans. Le texte grec est accom- 
pagné de هل‎ formule she desinscriptions sinaïtiques , 
écrite avée la même orthographe et les mêmes لم‎ 
ractères, et remplaçant la formule hébraïque ذه‎ 
des autres épitaphes découvertes dans la même ca- 
tacombe. 

Je maintiens done, malgré l'opinion contraire de 
M. Lévy, les conclusions de mon mémoire, en les 
modifiant seulement dans la limite que je viens 
d'indiquer. S'il y a des textes évidemment païens, 
comme les légendes des monnaies des rois de la 
Nabatène et les épitaphes de Pétra et de Bostra, 
écrits dans le même idiome et avec la même écri- 
ture, les proscynèmes des rochers du Sinaï n'en 
sont pas moins uniquement chrétiens et juifs, et ce 
serait nier l'évidence que d'y voir l'œuvre des Sa- 
béens. 

En terminant cette courte note, une considéra- 
tion frappe mon esprit. C'est l'hommage que l'on 
doit rendre dans cette question au génie de Beer. 
En déchiffrant 16 premier les inscriptions sinaîtiques 
ilavait dit qu'elles étaient araméennes et chrétiennes, 
et sur les deux points il avait dès l'abord rencontré la 
vérité. Quand on a voulu s'éloigner de ses résultats, 
on s'est trompé. M. Lévy l'a démontré pleinement 
pour la question philologique: je erois l'avoir établi 
pour la question archéologique. Beer a donc été vé- 
ritablement le Champollion des textes du Sinaï. S'il 
n'a pas eu le temps et les moyens de tout expliquer 
dans ces textes, il a du moins, en ce qui les con- 
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come, posé les bases certaines et immuables de la 
science. C'est ne gloire qui ne doit plus lui être 
enlevée et tout ce que peuvent prétendre ceux qui 
traitent après lui le même sujet, c'est de confirmer 
et d'étendre les idées contenues en germe dans son 
livre si court, mais si digne d'admiration. 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


4 
PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 JUILLET 1861. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

M. Le Gay, attaché du consulat général de France, de- 
mande l'appui de la Société pour obtenir par M. Le ministre 
des affaires étrangères une permission du vice-roi d'Égyple, 
pour que Abdul-Hamid Bey, savant du Coire, puisse re- 
cueillir les inscriptions des mosquées ct des lombeaux , pour 
servir à leur histoire. M. Renaud se charge d'aposti 
demande. 

Sont nommés membres de la Société + 


MM. A. Neubaner, à Paris; 
Gonstant (Calouste). 
On procède par voie de scrutin à la nomination de la 
commission du journal. 





NOUVELLES ET MÉLANGES. EL 
Le serutin donne la liste suivante : 
MM. Defrémery ; 
Dulaurier: 
Garcin de Tassy; 
Regnier; 
Bazin 


OUVRAGES كسمه‎ À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'éditeur. Morumenta sucfa et profana, opera collegi 
doctorum Bibliothecæ Ambrosianx, tom. 1, fase. 1, edidit 
A M. Ceriani. Milan, 1862, in-4°. 

Par l'auteur. Acta SS. Arcthæ et Rume, et sociorum mar 
tyrum,, negrada in Arabia Felice, illustrata ab E. Carpentier, 
societatis Jesu presbytero. Bruxelles, 1861, in-fol. 

Par l'auteur. Nasreddin Khodja, traduit de sa version fran- 
gaise en grec, par Mallouf. Smyrne, 1861, in-8* (en grec). 

Par la Société. Proceedings of the R. ©. Society of London, 
vol. V, n. 2. Londres, 1861, in-ê. 

= Journal des Savants, n° de Juin. 
Journel arabe de Beyrouth, n° 166. 











ame AOUT-SEPTEMBRE 1861. 


RAPPORT 
SUR L'ESSAI DE GRAMMAIRE JAPONAISE, 


PAR M J. H, DONKER CURTIUS, 
commsautne RÉEL 48 7ar0N+ 
ENRIGNT D'ÉGLAIRCISSEMENTS ET D'ADDITIONS NOMBREUSES , 
PAR M LE DOCTEUR 3. HOFFMANN, 
AU DU HOLLANDAIS, ÂVEG PE NOUVELLES NOTES EXTRAUTES 
DES GRAMMAIRES DES PP, RODRIQUEE HF COLLADO, 
PAR M. LÉON PAGÉS. 
{a beau volume grand بلقم‎ chez M. B, Duprt.) 





Dès l'origine de sa fondation, en 1829, la Société asis- 
tique de Paris s'oceupa de freiliter l'étude de la langue ja- 
ponaise, à laquelle il était à peu près impossible de se livrer 
alors, en faisant imprimer à ses frais a traduction d'une gra 
moîre de cette langue compliquée. «La seule grammaire j 
ponaise qu'il soit possible de se procurer en Europe, disai 
alors le secrétaire rapporteur, M. Abel Rémusat, dans la 
séance du 7 octobre 1822, est celle de Collado, dont on 
connai l'imperfection. Plusieurs missionnaires en. ont, à la 
ité, composé d'autres ; mais ces ouvrages, imprimés au 
Japon ou au Mexique, sont si rares, qu'à peine connait-on 
deux exemplaires de celle du P. Rodriguez, et qu'il n'y en a 
vraisemblablement qu'un seul de la grammaire publiée à 
Mexico”. » 


* La Hiblithèque de Most 


exemplaire de a Grammaire du 












est enrichie depuis pen don tréebel 
 Oyanguren, imprimé à Merieo en 1738, 
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Ce que la Société asiatique de Paris faisait en 1822 pour 
feliter l'étade de la Jangne japonaise, un seul de ses mem. 
bres actuels, M. Léon Pagès, vient de le renouveler avec 
une pérsévérance et un dévouement dont on ne saurait {rop 
Jai tenir compte. Occupé depuis de nombreuses années de 
Yhistoire des missions au Japon, il a entrepris, à ses pro 
pres frais, la publication d'une grammaire et d'un diction- 
maire de la langue japonaise. C'est de la première de ces 
deux publications que je viens aujourd'hui vous entretenir. 
La grammaire japonaise de MA. Donker Curtis et Hot 
mann, traduite et publiée par M. L. Pagès, est bien supé- 
rieure, sous tous les rapports, aux grammaires des PP, Ro- 
âriguez, Collado et Oyanguren, lesquelles, toutefois, pour 
l'époque où elles ont été composées et pour Je but qu'elles 
avaient en vue, celui d'apprendre à parler la langue japo- 
maise, peuvent encore être, aujourd'hui même, d'un ntile 
secours. Mais ces mêmes grammaires n'en fourniraient qu'un 
bien insuffisant pour l'interprétation des livres japonais, 
tandis que celle de MM. Donker Curtius ct Hoffmann, 
donnant, dans la plupart des cas, les mots japonais en 
caractères Kdta-hâna, souvent avec les équivalents en enrac- 
tères chinois, es tout à la fois destinée à enseigner la langue 
japonaise parlée et celle des livres. Dans l'origine, l'essai 48: 
M. Donkér Curiius n'était destiné qu'à faciliter les relations 
entre les négociants néerlandais et les Japonais. «Cette gram- 
maire, disait, ne doit pas être considérée comme le fruit 
d'une connaissance radicale de la langue japonaise, mais 
pletôt comme 16 résultat d'une première étude; et ceper 
dant notre œuvre, tout imparfaite qu'elle peut être, doi 
mous le croyons du mois, permetire d'apprendre en trois 
mois, avec le secours d'un dictionnaire, autant de japonais 
que hous-même, sans aucun secours grammatical, avons pu, 























que l'auteur de ce rappot li a 6646 su les instances de son biliotb 
M. G. Landrese, l'un des premiers propagateurs de l'étude du japonais 

wope par Ja traduction de la Grammaire jeponaise da P. Rodrigues, 
publiée en 185. 


avr. 18 
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le faire dans un intervalle de {rois ans.» Les additions non 
breuses et importantes que M. Hoffmann a faites à l'essai de 
M. Donker Curtius, sans rendre peut-être plus facile, ده‎ du 
moins plus expéditive, l'étude de la lanjrue japonaise, peu- 
vent. être d'un grand secours pour l'étude scientifique de 
cette langue, et pour la philologie comparée. 

Comme nous venons de le dire, l'essai de grammaire japo- 
naise de M. Donker Curtius ne portait guère que sur la Langue 
parlée; les additions de M. Hoffmann portent presque tou- 
jours sur la Langue écrite. On à ainsi sous les yeux, dans le 
iravail réuni des deux auteurs, les. formes propres à cha 
cune d'elles. 

Mis c'est surtout dans l'exposition de sa lbéorie des 
verbes japonais que les additions de M. Hofimann sont le 
plus importantes, Voici comment il en parle lui-même : 

« La physiologie du verbe substantif Ari (être), eLles physio- 
logies des verbes Teri, Nari, Nare, Nasi et Ori (exprimant 
tous des modifications de l'existence), donnent À l'étudiant des 
déments essentiels afin de devenir maître de Ja langue. 
Notre théorie au sujet de ces verbes est tout à fait nouvelle. 

«La science du verbe, dit-il encore, telle qu'elle est don- 
née dans l'introduction au chapitre spécial, ouvre à l'étude 
de la Jangue japonaise une voie tout à fait nouvelle. Ce n'est 
plus la forme des mots que l'étudiant a devant les yeux: sa 
pensée embrasse dans leur ensemble les. lois logiques qui 
régissent les dérivations ot le sens réel des formes. Les textes 
ajoutés comme exemples sont les Lémoins irréfragables de ول‎ 
vérité de notre doctrine. » 

L'exposition de la théorie du verbe japonais et de ses dif. 

-ftrentes formes, dans la grammaire de MM. Donker Curtius 
أن‎ Hbfimann, ne comprend pas moins de soixante-ix pages, 
"Toutes les autres parties d'oraison sont trailées avec presque 
autant de développement. Nous regreltons, loutefois, qu'il 
n'y oil aucun chapitre consacré à la synlate; car, après avoir 
Éxposé avec antant de détails ce qui concerne les eutégories 
et Les jommes grammaticales, qui ne sont peul-ètre pas assez 
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distinguées les unes des autres, il importait beaucoup d'ex- 
poser, dans une partie séparée de la grammaire, les lois qui 
règlent l'usage régulier des formes déterminées dans la partie 
éiymologique , afin de reconnaitre d'une manière plus com- 
plète les rapports de concordance et de dépendance de ces 
formes entre elles, et ensuite, la coordination des proposi- 
tions de diverse nature dont se compose la phrase japonaise, 
‘ou sa construction, qui paraît être une des grandes dificultés 
de la lecture et de Finterprélation des livres, lorsque Von 
n'a pas pour guide l'élément chinois. IL est bien vrai que ces 
lois syntactiques se déduisent des principes exposés dans la 
partie étymologique: mais il eût قاف‎ utile d'en faire au moins 
un résumé. Celte partie n'a pas été négligée dans Ja gram- 
maire japonaise du père Rodrigner, et ce n'est pas assurément 
lu moins intéressa 

La langue japonaise, autant du moins que nous pouvons 
en juger par une étude encore très-imparfaite, est une des 
plus compliquées et des plus difficile à ramener à des prin- 
cipes généraux. Cela est dû à ce qu'elle n'a pas eu un déve- 
loppement sui-gemeris, et qu'elle à subi l'influence puis- 
sante et prolongée d'une autre langue, dont elle a emprunté 
le système graphique, tout en Le modifiant : l'influence de la 
langue chinoise. IL est bien vrai que l'on distingue dans la 
langue japonaise plusieurs dialectes; celui que l'on nomme 
hoye, qui n'est que le chinois prononcé à la manière japo- 
naise; celui que l'on nomme yomi, qui est Ja Jangue atu- 
relle et primitive des Japonais, et avec les mots de laquelle 
ils traduisent, quand ils ont des équivélents, les mêmes mots 
chinois transerits en koye; enfin celui qui est formé d'un 
mélange de ces deux premiers dialectes. 

Le premier, le hoye, quand il est pur, n'est que du chi- 
nois éerit avec des caractères chinois, mais prononcé d'une 
façon qui se rapproche extraordinairement de la prononcia- 
tion chinoise des provinces méridionales de la Chine : celle 
du Tehékiang, du Fo-kien, du Kouang-toung, el même 
du royaume d'Annam, qui comprend le Tonquin et la Co- 

18. 
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chinchine: ce qui prouve que cette prononciation, dans la- 
quelle les voyelles finales brèves de la prononciation de Pé- 
King ou du nord de la Chine sont devenues des consonnes 
sourdes, a une origine commune, et que cette prononcia- 
tion du chinois par la popalation située au midi du Yang- 
se-kiang, et par les populations du Japon ct de la Cochin- 
chine, est antérieure à l'introduction de l'écriture chinoise 
au Japon, dans le mn° siècle de notre ère. 

L'histoire japonaise confirme complétement cette preuve 
philologique. Selon le père Rodriguez (Éléments de grammaire 
japonaise, $ à), Les caractères chinois, ainsi que 16 rapporte 
histoire, di, s'introduisirent au Japon vers l'an 285 , ou, 
selon d'autres, 290 de Jésus-Christ, la quinrième ou la مهمه‎ 
ème année de leur seizième roi, nommé Veyin-Tenno {écrit 
We zin رمتس سما‎ en chinois, Ying cha عقن‎ hodng). Avant 
celte époque, les Chinois ne se servaient pas de ces caractères. 

Les Annales des Empereurs da Japon, traduites par Titsiogh 
et publiées par Klaproïh, rapportent le même fait. Elles di 
sent que, jusqu'au temps dé leur serième empereur, le Ja- 
ponais n'asaient pas d'écriture; toutes les ordonnances et les 
proclamations se faisaient de vive voix. Ce fut seulement sous 
Le règne de ce prince que l'on commença à se servir des 
caractères chinois nommés Sin zi* et ensuite Kan ,كع‎ c'est-h- 
dire, caractères (de la dynastie ou du peuple) de Thin *, 
caractères (de la dynastie ou du peuple) des Han. Wo zin ten 
wéo, par suite de l'introduction qui venait d'avoir lieu de 
l'écriture chinoise dans ses États, envoya en 284 de notre 
êre, sous la dynastie des Tyin, une ambassade dans le 
royaume de Pe-hi, situé dans la partie sud-ouest de la Co. 
rée, pour y chercher des hommes instruits capables de ré: 
pandre la civilisation et la litérature chinoises au Japon. 
L'ambassade remena ave elle un personnage instruit et de 
mn, nommé Wao ni? (en chinois Wéng jin}, qui 
descendait du fondateur de la dynastie des Han. Ce Wang 


جل وعم عه ES‏ 
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din arriva à la cour du Dairi dans la deuxième lune de l'an 
285 de notre ère, et fut nommé instituteur des deux fls de 
l'Empereur. C'est de lui que date l'introduction de I فلات‎ 
rature chinoise au Japon. Entre autres livres chinois qu'il 
emiporta avec lui dans cette contrée, les Annales japonaises 
citent le Lényà, le troisième des فيك‎ cho, ou « Quatre livres 
moraux» de Confucius et de ses disciples, dont des éditions 
nombreuses, accompagnées d'une traduction japonaise , ont 
été publiées depuis au Japon. 

Ainsi, à quelques modileations près, introduites depuis 
par des prêtres bouddhistes (principalement à l'époque où la 
dynastie des Théng régnait en Chine : 618-505), la pronon- 
cation japonaise des caractères chinois représente la pro- 
nonciation chinoise de ces mêmes caractères à l'époque de 
la dynastie des Hn (de 202 avant à 220 après notre êre). 
Les Japonais nomment même les caractères chinois le plus 
anciennement introduits chez eux : Kan-won, ou Kar-mon!, 
«earactères des Hän;» ou Go-won”, eearactères de la petite 
dynastie ‘Où, » qui régna dans la partie orientale de la 
Chine, de 222 à 277 de notre êre, à l'époque que l'on 
momie ordinairement Sdn foüe, on des «trois royaumes.» 
Ceux qui farent introduits au Japon à l'époque de la dynastie 
des Thäng, par les bouddhistes, sont nommés Tè-in?, «sons 
des Thäng. » Le mot akirakanari, dit le père Rodriguez (Été- 
ments, p. 205), se lit mid en Gouon (caractères de ‘Ou), mei 
en Kamwon (caractères des Han), et min en Tôin (caractères 
cou sons des Thdng). 

C'est donc dans les transcriptions japonaises des mots ou 
caractères chinois que l'on peut retrouver les formes les plus 
anciennes et les plus authentiques de la manière dont ces 
mois où coractères élaient autrefois prononcés; car la pro 
nonciation de ces mêmes mols et caractères, conservée dans 
les dialectes des provinces maritimes de Tehé-kiang , Fi-kien, 
Kouang-tonng, et même dans le royaume d'Annum, n'a كلام‎ 


EC REX RE 
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été transerite, comme an Japon, depuis la première moitié 
du vin siècle, par un alphabet, imparfait, il est vrai, puis. 
qu'il êst sylabique, mais seulement conservée par l'usage 
dans la langue parlée; et c'est dans des communications 
ôrales que celte même prononciation a été recueillie par des 
Européens, ou dané des vocabalaires récents! composés par 
des indigènes; dans ces vocabulaires la prononciation est re- 
présentée avec les moyens imparfaits du système chinois. 
Les dictionnaires chinois qui suivent la prononciation 
darinique ou de Pé-Hing, comme le dictionnaire impé- 
vial de Kkang-hi, s'élorcent bien de représenter les diffé- 
rentes prononciations des caractères chinois par les procédés 
hs (de coupure ou d'élision), qui consistent à prendre l'initiale 
de la prononciation d'un caractère conna et la finale d'un 
autre pour représenter l'articulation cherchée: coinme, par 
exemple, pour représenter la prononciation du caractère 
"مقن‎ (Ciel), ils écriront : Thd nién hi, cest-h-dire, re- 
tranchez th (la aoyelle finale de la prononciation du premier 
caractère et la consonnes initiale du deuxième caractère), et 
on aura tkiën. Les Japonais écrivent 7} (em, et prononcent 
de même; mais quelquefois cependant il élident aussi, dans 
la prononciation , certaines voyelles finales pour représenter 
plus fidèlement les sons de certains mots chinois que leur 
syllibisme est impuissant à reproduire. «À celle classe de 
mots (dit M. Hoffmann, traduction française, p. 18) appar- 
tiennent: Kouë (pays royaume), p (nord), & ou loi (six), 
‘M. Wah Williams, dans l'introduction de son Vocabulaire angle 
,تميق‎ publié à Macso/en 2844, ie deux vocabulaire; Fan du dilete 


Anton, iotitalé EE, fin yin (prononcés Fan man! vutre, 
Ant, tale SMF in (prononce Fan un) Tire, 
du ile de ود سل مذ متاو‎ FE, ch où y (prononcés Saga 
a), comme donnant an etre دل‎ prononciation de ce dates, Ces 
sur Le dernier de ce voabaliss que Mods avait basé la prononciation 


(Macao, à volume‏ .2832 مه le Hole diet, yablié‏ زو son Dictionary‏ عار 
ie) 1‏ 
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JS هه‎ foi (= bou, dans Bouddha), تلك‎ (dix). Dans quelques 
idiomes, tels que ceux de Canton, du Fo-kien, etc. ces sons 
(brefs) attirent après eux comme leurs compléments les con 
sonnes k, 4 ou p, et résonnent comme kouok, kok, pak, pok, 
Touk, liok, fot où fout, chap, sip, es consonnes finales se. 
trouvant réduites, pour ainsi dire, à l'état d'ébauche et à 
peine articulées !. En même temps, à l'imitation de ces 
dialectes, on écrit et l'on prononce en Corée. kouk, pouk, 
ok, que nos Japonais, dans l'imperfection de leur écriture: 
hüna (c'est-à-dire sylabique), sont obligés d'écrire ماما‎ 
23 fokou #7 ou fotsou 7, rolou æ} ou rifou 1 y, boutson 
79 et sixou 127, lesquels mots sont exposés à être considérés 
comme dyssyllabiques. » 

Cet inconvénient existe encore à un plus baut degré dans 
Ja langue chinoise quand on veut représenter des mots 
étrangers dont les consonnances finales n'ont pas d'équiva- 
lents dans celte langue. 

L'étude des dialectes méridionaux de la Chine, et même 
de la Cochinchine, nous paraît être une excellente prépara- 
ion à l'étude de la langue japonaise, On en jugera par le 
tableau suivant de la prononciation d'un certain nombre de 
caractères dans ces différents idiomes : 
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Cetie concordance frappante de la prononciation des ca: 
ractères chinois au Japon, dans les provinces méridionales 
de la Chine, au Tonquin et en Cochinchine (à part des ex- 
ceptions qu'il serait facile d'expliquer}, n'est assurément pas 
due au hasard. Nous avons vu précédemment qu'un descen- 
dant de la famille dynastique des Han avait porté au Japon, 
en 285 de notre êre, avec l'écriture, la langue parlée des 
Chinois, Les provinces méridionales de la Chine, ou plutôt 
toutes celles situées sur la rive droite du grand Yang-tse- 
King, à l'exception toutefois de celle du Tehké-hiang , qui se 
nommait Yaë, ne reçurent la civilisation de la Chine, et par 
conséquent son éeriture et sa langue, que dans la seconde 
moitié du mn siècle avant notre ère, à l'époque où le fameux 
empereur Thsin-chi Houng-ti conquit ces provinces et les 
réunit à son immense empire. Ce fut à la même époque que 
le pays d'Annam, comprenant le T'onquin et la Cochinchine, 
fat aussi conquis et colonisé par des Chinois et devint l'un 
des trente-six Ki ou gouvernements du grand empire des 
Thsing. Le nombre des colons chinois que, selon l'histoire, 
Thsinehi Hoangti envoya dans les provinces méridionales 
de là Ghine et dans celle d'Annam, après les avoir con- 
quises, s'élerait à plus de cinq cent mille. Ge sont eux qui 
y portèrent la langue et l'écriture chinoises; et la pronon- 
ciation des caractères chinois d'alors (qui ne s'élevaïent pas 
à plus de dix à douze mille) est celle de ces colonies chi. 
noises. لل‎ n'est done pas étonnant que cette prononciation 
tune si grande ressemblance dans ces contrées diverses. 
C'est un fait qui me paraît des plus importants pour l'histoire 
de la linguistique, et j'ai cru devoir snisir l'occasion de le si- 
graler. 

Je signalerai en même temps un désaccord apparent de 
prononciation au Japon, dans les provinces méridionales de 
la Chine, et dans le royaume d'Annam, de certains mots, où 
plutôt de certaines consonnances finales, que les Japonais 
nolent par le signe ,لا‎ qui se rend par un 3 prolongé et qui 
représente Ja finale nasale, comme dans «roi,» prononcé 
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wäng” (dans le dialécte mandarinique), wong (Ning-po et 
Canton): ong {Fô-kien); «uéng (annamique), et 377 w6 (ja: 
ponais). Cette différence de prononciation est, ainsi que je 
l'ai déjà dit, plus apparente que réelle. Le son représenté 
est celui de la nasale des consonnes gutturales de l'alphabet 
sanskrit; son très-difficile à noter, et que, par conséquent, 
on a dà représenter différemment quand on a voulu l'écrire. 
Eu Chine même la prononciation de cette nasale est plus 
où moins accentué selon les provinces: ce qui fait qu'on l'a 
représeñtée aussi par le # seulement. Cependant Jes Mand- 
clous, qui ont un alphabet suffisamment riche, représentent 
celle nasole par l'association des deux consonnes n et g, et 
ils transcrivent le caractère chinois représenté ci-dessus par 
cr) wung. Il est à présamer que la notation japonaise de 
celte consonnance nasale finale par # (00 ou 6) n'est pas 
Uès-éloignée de la notation mandchoue, et que le signe re- 
présentatif japonais doit se prononcer comme la diphiongue 
portugaise رقه‎ surmontée d'un til, lequel til a beaucoup de 
rapports avec l'anouswéra sanskrit placé sur une voyelle. 

Nous avons encore la preuve que, du temps des Mongols, 
au xun' siècle de notre ère, les terminaisons nasales des mots 
chinois étaient aussi notées, comme plus lard en mand- 
chou, par Ja consonne gutturale et nasale روه يه‎ de l'alphabet 
de Pa-sse-pa, correspondant à la nasale sanshrite 3 ng, du 
même ordre, et qui a été représentée, dans ledit alphabet, 
par le. caractère chinois” que l'on prononce مود‎ ou ‘à, ca 
ractère phonétique pour*, qui a la même prononciation. Ce 
dernier caractère se lit قم‎ prolongé, dans le dialecte man- 
darin; رموه‎ dans ceux de Ning-po et de Canton; ngo et qua, 
wa, dans celui du Fé-kien, et فود‎ en Annamique. Le signe 
japonais ب(‎ 00 ou 5 en est évidemment l'équivalent. 

Ges considérations peuvent, au premier abord, paraître 
minatieuses et de peu d'importance dans l'étude d'une lan- 











2 Voir lo Dictionnaire St قا‎ pi مقس‎ Man. 
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gue; mais, à nos yeux, elles en ont beaucoup pour l'étude 
de la philologie comparée. C'est pour avoir été négligées que 
le dernier ouvrage de M. Stanislas Julien, Mélode pour dé- 
éhifrer et tanscrire les noms sanserits qui se rencontrent dans 
Les livres chinois, offre tant de dificultés dans l'application, 
et que, malgré tout son mérite, il sera d'une utilité bien res- 
teinte. Pour en faire un ouvrage pratique, il aurait fallu 
préalablement déterminer avec précision, d'une part, la vé- 
ritable prononciation des caractères chinois appliqués à trans 
rire les mols sanskrits, à l'époque méme où ils avaient قاة‎ 
employés à cet usage: et, d'autre part, la véritable prononcia- 
tion des mots sanshrits, prakris ou palis, dont les traducteurs 
chinois ont fit la transcription dans leur langue, à diffé- 
rentes époques. Ces deux données du problème étaient es- 
sentielles à connaître pour établir une concordance exacte et 
moins disparate que celle que M. Julien est forcé de pré- 
senter. En ne prenant pour exemple que la langue sanskrite, 
il est très-probable, et même certain , que le son inhérent à 
chaque consonne sanskrite, lorsque celle consonne n'est pas 
affectée du virdma  , n'est nullement notre a ouvert, comme 
on a l'habitudé de le représenter, mais bien un son sourd 
qui tient plus de lo que de l'a. C'est ce que Colebrooke, qui 
st une des plus grandes autorités en sanskrit, n'avait pas 
omis de faire remarquer dans sa Grammaire, laissée inache- 
vée, en disant que le voyelle # avait le son de a anglais (ou 
€) dans her (prononcez leur): , dans sir (prononcez sur) , et 
&, dans sun (prononcer seune). Carey l'exprimait par به‎ an- 
glais, comme dans but (prononcez beat). Les missionnaires 
catholiques qui n'ont pas étudié le sanskrit en Europe, mais 
dans le Bengale, donnent tous à l'a Le son de 0. لا‎ suit de 
ire leurs lettres, et surtout l'ouvrage de M. l'abbé Guérin, 
intitulé Astronomie indienne, pour s'en convaincre. IL écrit, 
suivant en cela, sans doute, la prononciation indigène, 
Shourdjyo shiddhanto (en sanskrit :ج7055‎ ١ que nous trans. 
crirons en Europe par Sérya ou Saéryasiddhänta). Les Chinois 
emploient trois caractères pour Lranscrire le prornier mot 
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sanskrit, lesquels caractères se prononcent يعم‎ li, ou ri et 
23 on a done sou-ri-ye. M. Julien nous dit (n° 2234) que la 
syllabe chinoise* ye.est pour ya dans Sodrya. C'est une erreur, 
Sil'on admet que cette syllabe, en sanskit, doive se prononcer 
t se prononçait réellement ya, 

M. Julien ne donne d'équivalents, pour siddkdnta, que 
كلع‎ dian* [n* 1720) pourra représenter ddn, et ما‎ (n°1026) 
143 mais il représentera réellement 16, qui est sa prononcia- 
tion chinoise, et non ta, comme le croit M. Julien, parce que 
a syllabe sanskrite a se prononçait, et se prononce encore 
dans l'Inde du Bengale 4. 1 en sera de même pour presque 
tous les autres exemples donnés par M. Julien, Je n'en citer 
rai plus qu'un, relatif à la prononciation ancienne des carac- 
tères chinois. 

Le mot sanskrit area (pradjnépéramité) est le titre 
d'un livré bouddhique pulpe ms sur la fin du 
1° siècle de nôtre êre, par-Kieou-molo-chi (Koumdradjten). 
Ce titre est transcrit en chinois par les mots * (en mandarin 
actnel : Pan:jo-po-lo-mi-to). Selon Ja Méthode de M. Julien, 
Pan-jo est mis pour Pan-L-jo (p. 166, n° 1340); jo est pour 
did (n° 478): po pour pds مآ‎ pour ra (n° 1043); mi pour 
mi, et t pour & (n° 2026). Cependant, en remontant à 
l'ancienne prononciation de quelques-uns des caractères chi- 
nois ci-dessus et en la comparant avec In véritable pronon- 
ciation du titre sanskrit, on ne trouve pas une aussi grande 
différence dans ces prononciations. Le premier caractère, 
selon M. Edkins, se Jisit autrefois pat; le second se lit ia, 
dans le dialecte de Ning-po; djiak, dans celui du Fékien; 
nial, dans la prononciation japonaise; لتشم‎ en Cochinch 
.عتمم‎ On a ainsi Patnia, avec élision du عل‎ devant une con- 
sonne labiale, qui représente assez fidèlement la prononcia- 
tion indienne de pradjfé (= pädjnyé en pâli), sans avoir 
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besoin de recourir à l'intercalation d'un autre caractère. Les 
quatre derniers représentent fidèlement péramitd (prononcé 
à l'indicnne péromité), le lo chinois exprimant out à la fois 
Lo et ro, et les caractères pô et 16 étant tous deux marqués 
en chinois dû ton ده ونام‎ long, comme les syllabes sanskrites 
qu'ils représentent. 

Avec les connaissances préalables, nécessaires dans toute 
étude sérieuse de ee genre, de la prononciation du chinois 
et du sanskrit aux époques où les traductions chinoises de 
cette dernière langue ont été fales, la Méthode de M. Julien 
pourrait se réduire à ces simples termes : que les mots sans. 
krits transerits en chinois l'ont été par les caractères dont 
la prononciation se rapprochaît le plus de la prononciation 
des mots sanskrits; que les voyelles brèves et longues ont 
même été représentées, ainsi que les consonnes douces et 
aspirées. Ce ne serait pas plus compliqué que cela. 

Je me suis peutétre beaucoup écarté de l'objet de ce rap- 
port, qui est la traduction par M. Léon Pagès, un de vos 
membres, de.Ja grammaire japonaise de MM. Donker Cur- 
ius et Hoffmann. Ce travail est, à mon avis, d'autant plus 
mértoire, que le livre des deux savants hollandais était, pour 
la grande majorité des lecteurs, comme un livre inédit, et 
qu'il fallait benacoup de courage et de dévouement à la 
ce pour le fire passer dans notre langue. L'impression 
en est splendide. Je regrette seulement qu'il y ait d'assez 
nombreuses fautes d'impression dans Les caractères chinois, 
surtout dans la seconde moitié du volume. Le lecteur versé 
dans le chinois les corrigera facilement. 
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Ta تمنو ةوس فش‎ 1 CA, À PARMATIVE OP rwNr 
vers BxPEMEXES, by Wim Loekhart, Londres, 18633in-3* 


La société des missions de Londres a eu l'idée for bu- 
maine d'envoyer des médecins en Chine et de fonder des hé 
pitaus auprès de ses établissements de mission. M. Lockhart, 
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médecin de la mission de Shangha, rend comple dans ce 
volume de ses observations en Chine, surtout de celles aux- 
quelles donne naturellement lieu son occupation habituel 
mais il ne se borne pas aux matières médicales, il traite 
T'éducation en Chine, des institutions de bienfaisance chi- 
noises, de la nourriture du peuple et de plusieurs branches 
de l'industrie. Sa position lui fait nécessairement connaitre 
bien des côtés de la vie et du caractère chinois, qui échappent 
en général aux étrangers et appelle son attention sur des ins-. 
titations et des habitudes qui font une partie essentielle, mais 
inconnue de la vie en Chine. 











1° Gramaarrea pa zivéra Concaxr, composta pelo padre Toma 
IEstevño,  acerescentada por outros padres da Compauhia de Jess, 
secunda impressäo, correcta e annotada : à que precede como 
rodueçäo a Memoria sobre a distibaicfo geographica das prin- 
ipaes linguas da India por Sir Erskine Perry, وه‎ Énsaio bistorico 
da lingoa Coneani pelo editor. Nova-Goa, na imprensa nacional, 
28573 pet. in-h', couxtynr, 252 pages. 
2° Exsato Hisronico رص‎ zinouA Cowear, por Joxquim Heliodoro 
da Gunha Rivara. Nov Gon, na imprensa nacional, 1858; pet. 
in-4", xuv, 496 pages. 
كز‎ Grauariea pa Livova Concan, escripta em portuguer por 
io italiano. Nova-Goa, na imprensa nacional, 1859 
pet in-4', 148 pages. 














Ges trois volumes, publiés à Ja Nouvelle-Goa, traitent de 
ول‎ langue et de la littérature coneani, idiome dérivé, en 
grande partie, du sanserit, et qui à de nombreuses affinités 
avec 6ل‎ maratt. L'essai historique dont nous signalons ici 
une double édition (la seconde suivie de nombreuses pièces 
justificatives) est dû à M. de Cunha Rivara, bachelier en 
médecine de l'Université de Coïmbre, professeur de pl 
sphie au Lycée national d'Évora, etc. Il est suivi de la Biblio- 
theca Concani , qui comprend près de 120 pages et contient 
des notices el extraits d'un grand nombre d'ouvrage conca- 
nis, tant en vers qu'en prose. Nous avons parcouru celte 
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Bibliothèque avec avidité; mais malheureusement nous n'y 
avons pas rencontré un seul ouvrage composé par des natifs 
ons sont dus à une plume poringaise et sont l'œuvre pri 
cipalement des jésuites et des franciseains. Ce sont des traités 
grammaticaux et des livres de piété: il y a même de grands 
poêmes surla vie et la passion de Jésus-Christ, et sur هل‎ doc- 
Arine chrétienne, qui portent le litre ambitieux de Pourans. 
Il y a aussi, dans les ouvrages que nous annonçons, deux 
grammaires: l'une composée par le père Thomas Estevan 
de la Compagnie de Jésus, et, l'autre par le père François 
Xavier, missionnaire italien, et, plus lard, vicaire apostolique 
de Verapoly. Ces deux grammaires sont loin de concorder, 
et leurs dissemblances paraissent indiquer des différences 
asser profondes entre les dialectes du même idiome. 
BenraaxD. 

















Gen Havnan uno br Taaenoney mens sm‏ جم بسسمممبعلة 

AvaANG Een DIE SAPEISCHEN DENIMRLER لد‎ OSRSTREX von 

D'3,G. Wetstein. Bern, 189, in-B. 

(Ce petit livre est extrémeent curieux. M. Wetrstcin a 
pénétré dans quelques parties d'un pays qu'aucun Européen 
n'avait encore décrit, et comme était parfaitement préparé 
par de longues études linguistiques, isoriques et Httérares, 
il avait les yeux ouverts sur tout ce qui pouvait ser 
éclaircir l'ancienne bisoire de ce singulier pays. I pense que 
les villes désèrèes du Haouran et de. la Trachonite étai 
d'origines yéménites, Go qu'il raconte des souterrains d' 
Areï, ها‎ résidence d'Og, est très-remarquable, etil fournit des 
preuves plausibles sur l'identité de Bosra avec l'Atharot de 
la Bible. Cette publication ne parait étre qu'un précurseur 
d'un ouvrage plus détaillé, dans lequel l'auteur publiera les 
nombreuses inscriptions qu'il recueillies dans 1 Syrie orien- 
tale. 
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OFFICES DE GOUR ET DIGNITÉS CIVILES OU POLITIQUES. 


Parmi les titres de dignités qui furent en usage 
chez les Arméniens, les uns leur appartiennent en 
propre, les autres furent empruntés À la hiérarchie 
sociale et à l'idiome des différentes nations auxquelles 
ils furent tour à tour assujettis, les Perses, les Grecs 
de Byzance, les Arabes les Turks seldjoukides etles 
Mongols. Je n'ai point ici pour objet, et ce serait trop 
long, de passer tous ces titres en revue; je me bor- 
nerai à rappeler seulement ceux qui eurent cours 
dans la Gilicie sous les princes roupéniens, en distia- 
guant les dénominations qui avaient leur équivalent 
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dans la constitution de l’ancienne Arménie, et celles 
qui furent créées ou adoptées alors nouvellement. 
Dans le nombre des grandes charges de la cour 
instituées par Valarsace, l'une des plus considéra- 
bles qu'il «ùt importées de la Perse est celle qui 
conférait le privilége héréditaire de ceindre le dia- 
dème sure front du souverain lors de son inaugu- 
ration. Le titalaire était appelé thakatir, سوسم‎ , 
littéralement « poseur de couronne, » ou thakabah, 
Bargumus, estä-dire «conservateur de la سدم‎ 
ronne.» Cette charge fut attribuée par Valarsace à 
Pakarad, alors chef de la puissante famille des Ba- 
gratides, d'origine juive. Elle se conserva dans cette 
umnille tant que dura la dynastie des Arsacides. Mais 
plus tard, lorsque les Bagratides eux-mêmes oceu- 
pêrent 16 trône, dans la ville d'Ani, elle dut sans 
doute être abolie, puisque les historiens contem- 
.poriins n'en font point mention. Sous les Roupé- 
niens, elle fat rétablie comme une réminiscence de 
l'antique nationalité, en faveur de Constantin, de la 
famille des Héthoumiens. Nous savons par l'histo- 
rien Guiragos que le baile Constantin, père du roi 
Héthoum I", donna à cet autre Constantin ,son cousin 
et beau-frère, la forteresse de Lampron, comme un 
apanage de famille, et le nomma thakatir de son fils 
Héthoum. Cette concession doit être antérieure à une 
éharte de 1233, écrite en français, et dans laquelle 
ce thakätir, en faisant don à Guérin de Montaigu, 
grand maître des Hospitaliers, du casal de Gonvaira, 
se qualifie de seignenr des Embrans on de Lampron, 
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et meteor de la couronne des Ermines . L'identité de. 
cette expression dans le texte de cette charte et dans 
celui de l'historien Guiragos prouve que le rédac- 
teur français a dû traduire sur un original arménien, 
et en même temps met hors de doute l'anthenticité, 
suspecté par quelques savants, de cette pièce. 

Le titre de sbaçalar, asbaçalar, où bien d'ashaha- 
bed, sbarabed et asbed,, signifie littéralement « com- 
mandant des cavaliers;» et comme la cavalerie 
forimait la principale force des armées d'Orient, ee 
titre était devenu celui du commandant en chef des 
troupesarméniennes. Ces expressionssont composées 
du mot ww, asb, «cheval, » mot qui ne se trouve 
plus anjourd'hui séparément en arménien, et qui 
appartenait primitivement à cette langue, comme au 
zend, au sanskrit et au persan, et de way, salar, 
« général d'armée, et anssi troupe d'élite, » où bu, 
bed, qui a la signification de «chef.» Ces titres se 
trouvent transcrits dans les auteurs arabes sous la 
forme أسبهسلان, أسفهسلار‎ où و11 . أسبهية‎ sont très- 
anciens dans هل‎ langue arménienne, puisqu'ils y 
étaient passés bien longtemps avant que les Sassa- 
nides devinssent maîtres définitif de l'Arménie orien- 
tale, en 425. En effet, le titre d'asbed, que l'on 
traduit ordinairement, mais à tort, dans le sens 
restreint de chevalier, avait été accordé avec celui 
de thakatir à Pakarad par Valarsace. Sous Tiridate TI 





2 On peut lire quelques détails sur les souvenirs qu'a laissés 
cette charte, aujourd'hui perdue, dans mes echeehes aur la chro- 
nologie arménienne, "دآ ما‎ partie, pe 125. 


3 
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(287-342), Ardavart Mantagouni était sbarabed, 
mot qui a ici 16 sens non douteux de généralissime. 
Quelquefois ce mot signifiait simplement comman- 
dant d'un corps d'armée: et, das ce cas, on réservait 
au général en chef l'appellation de miakélkhabed, 
pu phnunnbun, qui était aussi celle de ce même 
Ardavazt Mantagouni. Cette dénomination fut rem- 
placée par celle de دوجم ةرجم ات , مسيراسسوسه‎ , AY6- 
poque où les Grecs commencèrent à dominer dans 
l'Arménie occidentale; et Théodose le Jeune’en dé- 
cora Vartan, Le héros de la guerre que les Arméniens 
soutinrent contre Jerdedjerd I, roi de Perse, pourla 
défense de Leur liberté religieuse. Le sbaçalar, le stra- 
télatès se continuèrent dans la Cilicie sous le nom 
de connétable, ,ريعس مس كمي‎ qui prévalut dans l'é 
quette de la cour de Sis. Le connétable rappelait 
aussi l'ancien schahakhorabed, guSufonmunten, 
où schahourabed, gurSmenungbun, chef des écuries 
du roi, comes stabuli, dont parlent le biographe de 
saint Nersès ct Élisée, auteurs du v'siècle. Le frère 
du roi Héthoum ,ك1‎ l'historien Sëmpad, portait ce 
titre, comme nous l'avons vu, et il affecte de s'en 
sparer dans le cours de son récit. Voici la liste de 
ces officiers, sous les Roupéniens. 





convéranuss. 
(Léon I, baron.) 1188*. Le baron Baudouin. (Sëmpad, ad 
ann. 637.) 
١ Moïse de Khoren, III, v. 


5 La date indiquée ic est celle du document o j'ai trouvé chaque 
nom transerit, on l'année À laquelle il est mentionné par les histo- 
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(Léon IL, roi.) 1207. Le baron Abëlgh'arib, seigneur de 
Goud. (Sëmpad, Listes.) « Eburgarib, regni Armeniæ 
«connestabulis. » (Paoli, نا‎ 1, p. 95-96, n° XCI.) 

(Léon I1.)1210-1215. Constantin, grand baron. (Paoli, ,ا‎ 
نعل‎ 100-101, n° XVI: p. 104-105, n° XCIX; p. 105, 
n° C; conestabulus Armeniæ, p. 106, n° CL) 

UHéthoum I.) 1226-1216. Le baron Sémpad, seigneur de 
Babar‘on, fils de Constantin, et frère du roi Héthour I, 
(Sëmpad, Listes) —Le baron Léon fils de Sémpad. (1bid.) 

(Léon 1], Héthoum ,لآ‎ Léon IV.) 1177-1307. Le baron 
Ôschin, fils de la sœur du maréchal Oschin; créé par 
Léon 111 seigneur de Gantehi et sénéchal, puis conné- 
table. (Teharmitch, LAIT, p. 279: Galanus, LI, p.460.) 

(Ôschin.) 1314. Le baron Héthoum, seigneur de Gor'igos, 
(Sémpad, Listes; Galanus, با‎ 1, p. 504; de Mas-Latrie, 
LI, p. 692.) 

(Léon V.) 1329. Le baron Constantin, Bils de Héthoum , et 
seigneur de Lampron. (Sémpad, Listes el son conti- 
musteur ad ann. 778.) 

(Léon V.) Le baron Jean (Djouan), fils du seigneur de Tyr 
(Amaury de Lusignan, frère de Henrill, roi de Chypre): 
Plus tard roi en 1342. 








asessron pe مشت تسمه‎ 
(Léon IL.) 1304. Le baron Thoros, « Baronus Tarocius 
econéstabuli-duche.» (De Mas-Latrie, t. 111, p. 677.) 
L'an des grands d'Arménie avait la prééminence 
sur tous les ‘autres. Sous les Arsacides il était ap- 
pelé إربسهوس ووممرامط‎ , «le second après le roi, » où 
son lieutenant. Nous ne savons point au juste quelles 
étaient ses attributions; ce qui est certain, c'est qu'il 
riens; les fonctions ou le titre qui les accompagnent peuvent avoir 


été prolongés postérieurement plus ou. moins de temps, sans qu'il 
soit possible souvent d'en fixer le terme. 
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prenait une part active au-gouvernement, et il est 
probable qu'il servait d'intermédiaire entre le roi et 
les nakharars, et qu'il était aussi leur organc auprès 
de lui. Suivant Moïse de Khoren, cette charge fut 
créée par Valarsace, qui en investit le chof des 
Mèdes faits captifs plusieurs siècles auparavant par 
Tigrane IF, de la dynastie de Haïg, et transplantés 
en Arménie, où il les établit dans la contrée qui s'é- 
tendait à l'est de l'Arañad jusqu'au district de Kogh'- 
thën, surl'Araxe. Cette colonie, qui comptait comme 
une des populations les plus considérables de l'Ar- 
ménie, avait à sa tête un prince appelé ومءوسمس"[]‎ 
,مراص‎ vseigneur des Mèdes;» mais ces étrangers se 
tinrent séparés du corps de la nation, et ils inspi- 
rèrent bientôt des craintes sérieuses aux Arsacides ; 
car, sous Ardaschès II, Ardavazt, fils de ce prince, 
détruisit cette satrapie, en faisant périr Arkam, 
alors à la tête des Mèdes, "avec ses enfants et les 
principaux d'entre ces colons’. 

Après l'extinction des Arsacides , et lorsque Vr'am 
(Beliram V), roi de Perse, eut soumis la plus grande 
partie de l'Arménie, il la fit gouverner par des marz- 
bans ou préfets qu'il y envoyait. Ce prince et ses suc- 
cesseurs, pensantqu'il était d'une bonne politique de 
laisser aux Arméniens un semblant d'indépendance, 
leur permirent d'avoir un chef choisi parmi eux et 
chargé d'administrer sous l'autorité du marzban; ce 
chef, qui était Je premier des nakharars, comme le 
lieutenant du roi sous les Arsaeides, regut la quali- 

1m 





de Khorew, I, 
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fication de prince des princes, باسساوم‎ Paluninng. 1 
était garant de la fidélité de ses compatriotes. et 
chargé de مل‎ rentrée de l'impôt pour le compte du 
roi de Perse. Le même mode d'administratiort avait 
été adopté par les empereurs grecs pour l'Arménie 
occidentale, placée sous la juridiction d'un préfet 
qui avait le rang de patrice ou de curopalate. Les 
fonctions de prince des princes se maintiarent sous les 
Arabes, devenus maîtres de l'Arménie, en 6392. 
Elles farent confiées plus d'une fois à des "princes 
bagratides, jusqu'en 885, époque où l'un d'eux, As- 
chod, échangea ce titre contre celui de roi, par la 
volonté du khalife Mo‘tamed, qui voulut le récom- 
penser de la sagesse de son administration et du 
dévouement qu'il lui avait montré. Mais Aschod et 
ses neuf successeurs ne furent en réalité que les 
agents de la cour de Bagdad, soumis au contrôle 
des ôsdigans ou préfets arabes. Dans la Cilicie, sous 
les Ronpéniens, le prince des princes se transforma 
en grand baron, sa munir; et c'est ainsi qu'est 
désigné Constantin, père de Héthoum 1>, le même 
que Guiragos nomme prince des princes. Héthoum IT. 
fils de Léon III et frère du roi Sëmpad, porta aussi 
ce même titre avant son avénement au trône. 

L'ane des plus hautes dignités de la cour rou- 

à Voir mes Rechrehes aur la chronalgie arménienne 1, part. 
Anthologie chronologique, n° xx. 

3 Voirie Continuatauranonyme de Samuel d'Ani, aan. 746, et 
la Table chronologique de Héthoum, comte de G‘igos(Kôryas). en 


religion Haythonus monachus publiée à da suite de La traduction érmé- 
ienne du Liber de Tartaris, par 1. B. Aucher, Venise, in-8°, 1842. 
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pénienne était celle de chambellan, parles, où 
grand chambellan, ,مرش لسر خسة تك‎ dénomina- 
tion empruntée aux Latins de Syrie, et nouvelle 
dans le langage arménien, mais qui sappliquait à 
des fonctions déjà très-anciennes chez eux, Faustus 
de Byzance mentionne: Pigak, de هل‎ province de 
Siounik/, maître de la chambre ou chambellan, 
obbfunghun, du roi Diran (353-363). لآ‎ résulte 
dn texte de Moïse de Khoren? qu'il ÿ avait à la 
cour des Arsacides plusieurs officiers auxquels ce 
titre était attribué, puisqu'il dit que Diran fut étouffé 
par ses chambellans. Mais ce n'étaient probablement 
que de simples officiers de Ja chambre, des camé- 
riers, sous les ordres d'un grand chambellan. Le 
poste de ce dernier était au-chevet du roi; il se 
tenait debout, ayant en main l'épée royale, à la 
lame d'acier trempé, an fourreau d'or et au cein- 
turon enrichi de perles 5. Dans la lettre écrite en 
1297 par saint Nersès de Lampron à Léon II, pour 
se justifier de l'accusation de ladiniser que lui adres- 
sait 16 clergé de la Grande-Arménie, on voit que 
les Arméniens ‘avaient pris aux Arabes, peut-être 
par l'intermédiaire des Turks, le titre de hadjeb, 
équivalent de celui عل‎ sénégabed ou chambellan. Dans 
le nombre des chambellans qui furent au service 
des Ronpéniens, les monuments ne nous en font 
connaître que deux : Héthoum II, seigneur de Lam- 


2 His d'Arménie, مل‎ IV, he 1. 
# Did. 1. II, che xx. 
5 Did. cb. su. - 
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pron, qui vivait sous Léon IL, et dont la qualifica- 
tion était ناربسر لسو -ةسةطالك ومريسبك‎ , « grand cham- 
bellin d'Arménie !,» et Héthoum , seigneur de Ni- 
grinum ou Negrinur, l'un des régents du royaume 
pendant la minorité de Léon V. Nous avons le nom 
de deux personnages, Jean et Frariçois Myre, qui fu- 
rent successivement camériers du dernier roi de Ja 
Petite-Arménie, Léon VI, pendant son séjour. en 
France à la cour de Charles VI et en Angleterre 
auprès de Richard II, et dont le second figure en 
dernier lieu comme sénéchal de sa maison. 


CHAMBELLANS جه‎ CAMÉRIERS, 
32222 

(Léon IL.) Héthoum IL, seigneur de Lampron, grand cham- 
bellan d'Arménie. (Journ. as. 1858, avril-mai, p. 434-5) 

(Léon V.) 1821. Héthoum, « Aytonus de Negrino, camber- 
«Janus et gubernator regni Armenie, » précédemment 
sous Oschin, capitaine de la cour duroi (De Mas-Latrie, 
.م ,آلآ ا‎ 692-3); baile (2° charte de Montpellier). 


22520 


(Léon IL.) 1288. Pierre, « Bedroïs, camerlinga ét scriba. » 
(Privilége aux Génois, Not. et Eztr. ما‎ XI, p. 122.) 

{Léon VI.) 1586. « Franciscus Myre, camerarius regis Ar- 
«meniæ. » (Rymer, .ا‎ VI, p. 549.) 

(Léon VL.) 1392. «Johannes Myre, camerarius regis Arme- 
«nie. » (Ja. ibid.) 


2 Mémorial métrique d'une Bible, cotée n° 3 dans le estalogne 
des Bibles arméniennes de Ia Bibliothèque du couvent patrareal 
d'Edchmiadein, ad M. Brosset, Rapports sur un voyage archéolo- 
gique exteué en Géorgie et en Arménie en 1847 et 1848, v" Hivrison, 
بق‎ 28-29. 
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Limitation de l'étiquette dela cour et des formes 
administratives de l'empire grec a laissé aussi des 
traces dans le vocabalaire arménien. On y rencontre 
les mots ةستسمنة‎ f où جمكسكةستسمنة‎ «por- 
phyrogénète,» qui désignait les princes nés depuis 
que leur père était monté sur le trône, et سوس‎ 
رتوكس رمه‎ où ريسهيرس‎ Sage, Bardeordrop, « père du 
roi,» c'est-à-dire régent ou principal conseiller de la 
couronne pendant une minorité. Le premier de ces 
deux titres date chez les Arméniens au moins du 
w siècle, puisqu'il se-rencontre dans Agathange. 
Il reparaît à l'époque roupénienne dans un mémo- 
ral! où il est donné aux enfants du roi Héthoum IF, 
Léon et Thoros, et à Ses trois files. Le titre de Sat 
Aordrapremontait chez les Grecs au règne de Théo- 
dose le Grand, qui, au rapport de Cédrénus ?, le 
conféra au savant Arsène, en le chargeant de l'édu- 
cation de ses fils Arcadius ct Honorius. L'empereur 
Léon le Philosophe. en consacra officiellement et 
définitivement l'usage, en l'accordant à son beau- 
père Zantaès Stylianos, successivement hétæriarche, 
magistros et logothète®. Dans le mémorial précité, 

2 Jai publié مه‎ métnora das La notice sur Michel Syrie, qui 
précède ma traduction d'un Estrait de ect historien (Journal asia- 
,ميق‎ ahier d'octobre 1849, p. 186-287). 

,ودود et 259 of Thémphane, p.83, éd. de Venise,‏ 258 تعلق ا 
oo, et Zones, EL, aux.‏ 

5 Zonaras, XVI, 5:1: Léon le Gramairien, p. 376-480. — La 
dignité de Pamdeorap عتمت‎ une des plus importantes de In 
maon impériale; dans es temps postérieurs, clai-qui. en dait 


revêtu fat appelé péyas. alone. (CE. Codinus; De oficis constan- 
linopolianis, esp. av, 0° 13.) 
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le grand baron Constantin, père de Héthoum I, est 
mentionné comme « père du roi. » 

Le proximos, péäes, terme qui, dans le Code 
théodosien?, a le sens d'assesseur du magister srinio- 
ram ou garde-rôles de la chancellerie, était en Cili- 
cie, comme on peut le supposer, chargé de fonc- 
tions fiscales; c'est en effet au proximos qu'étaient 
adressés les ordres du roi, et.il avait lamission de 
les faire exécuter en ce qui concernait les droits de 
douane et les immunités accordées pour cet objetaux 
marchands étrangers 2. Un personnage appelé Senes- 
cale, altération probable du nom arménien Sémpad, 
figure , avec la qualité de proximos Armeniæ , parmi 
Les plus hauts dignitaires de هل‎ Cilicie et de la prin- 
cipauté d'Antioche, comme témoin dans l'acte de 
1914, par lequel Léon 11 donne en antichrèse aux 
Hospitaliers la terre de Djéguêr, Giguerium, en ga- 
rantie d'un prêt de 20,000 besants sarrasins au poids 
d'Acre. Antérieurement aux Roupéniens, les Armé- 
niens employaient le titre de proximos, maïs comme 
étranger à leur langue et à leurs habitudes adminis- 
tratives, et en parlant seulement d'une sorte d'offi- 
ers grecs. Dans Matthieu d'Édesse, le proximos est 
16 lieutenant, l'aide de camp d'un commandant mili- 
aire; c'est dans ce sens qu'il nous fournit cette ex- 
pression, en racontant, sous la date de 1065, l'en- 


2 Tital, XXL, Hb. VI, leg, ,ذه‎ De prazinés, comitbus, ete: (C£.Da 
Cango, Glosariun med. et مسارم‎ grec. v* pdéuos ct MeXonpéios» 
et Gloss. mel. et inf. Lutin. ٠" Prozinus.) 

* GE les denx chartes arméniennes de Montpellier, dans.mes 
Iecherehes sur la chronologie arménienie p 187-194: 
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voi d'un détachemeht. de troupes par le gouverneur 
grec d'Édesse, sous les ordres de son proximos. 


PROLIMOS. 


(LéonIL.) 1214. Sémpad, « Senescale pximos (proximos) Ar- 
emenië.» (Paoli, با‎ 1, p. 105, n°) 

(Léon 111.( 288. Oschin, « Ossinus, proximus. » (Privilége aux 
Génois, Not. et Et. با‎ XL, p. 122.) 

(Léon IV, 1307. — Ôschin.) 1214. Thoros, seigneur de Djo- 
fré-gla. (Galamus, ب‎ 1, p. 460 et 5od.) 

{Oschin.) 133. Le baron Oschin Ohannents. )1* charte de 
Montpellier 

(Léon V.) 1312. Le baron Bedros. (a' charte de Montpellier) 





Un autre souvenir de هل‎ domination byzantine 
dans la Petite-Arménie est le titre de séhaste. Alexis 
Comnène (1081-11 18) étendit l'usage de ce titre, 
et des dénominations honorifiques qu'il en fit dé- 
river? en dehors de la famille impériale, à ceux de 
ses grands officiers qu'il voulait récompenser, on à 
des princes étrangers qu'il désirait s'attacher; plu- 
sieurs chefs arméniens le reçurent de lui, de son 
fils Jean ou de son petit-fils Manuel. Le prince 
Kügh'-Vasil, qui possédait la partie nord-est de 
YEuphratèse, et qui fut l'ami de Tancrède, était 
sébaste. Le prince roupénien Léon I obtint aussi ce 
titre, dont hérita son fils Thoros II, qui, par une 
nouvelle faveur de Manuel, l'échangea plus tard 

2 وعد سمو‎ I soixante et مسالاو ومسو‎ digoité dans l'étiquette 
del cour hyettines Pots, هل‎ troaième; Penkypersbate a 
nguièmes et enê Séasteratr, qui dut au-dessus da César ct 
immédiatement après l'empereur, (Codinus, De oficis constantino- 
rolitanis, cap. 1.) 
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contre celui de pansébaste!. Dans la famille des Hé- 
thoumiens, l'aîné héritait, avec la seigneurie de 
Lampron, du rang de sébaste. Thoros est le dernier 
des Roupéniens qui se montre à nous dans l'histoire 
avee cette qualification. Il est à supposer qu'elle ne 
dut pas se transmettre dans cette famille au delà du 
roi Léon II, qui le premier s'ffranchit du vasselage 
des empereurs d'Orient, et qui dut répudier tout ce 
qui pouvait rappeler cette sujétion. Mais les. Hé- 
thoumiens se plurent à conserver plus longtemps ce 
titre honorifique. L'un de ces princes, Héthoum I, 
fils d'Oschin, le portait encore sous le règne de 
Léon 11. Dans leur rivalité avec les Roupéniens, les 
Héthoumiens affectaient le plus grand dévouement 
à la cour de Byzance, et plusieurs fois ils prirent 
parti pour elle contre leurs adversaires. Léon II avait 
imposé sa suzeraineté à tous les seigneurs de la 
Cilicie, Arméniens ‘ou étrangers, tandis que les 
Héthoumiens lui résistaient encore. Les ayant tous 
attirés à Tarse, sous le prétexte de marier sa nièce 
Philippa à Oschin II, fils aîné de Héthoum I, il se 
saisit d'eux, leur enleva Lampron qu'il donna à sa 
mère Ritha (Marguerite), et mit Héthoum en prison. 
Gelui-cireçut, comme éompensation et en propriété, 
16 monastère de Trazarg, où il alla finir ses jours. 
En l'absence de tout témoignage positif, il est im- 
possible de savoir si le titre de sébaste se transmit 
chez les princes de Lampron au delà de l'époque où 
cette famille remplaça les Roupéniens surle trône par 
١ Grégoire le Prêtre, cb ocean, dela Biblio, Hs armén. 
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le mariage de Héthoum, fils du grand baron Cons- 
tantin, avec la fille de Léon 11, Isabeau, en 1226. 
L'avénement des Héthoumiens ne mit point un 
terme à linimitié qui divisait les souverains de la 
Cilicie ét les seigneurs de Lampron. Quoique le roi 
Héthoum eûtrendu cette place à son grand-onele ma- 
ternel Constantin, celui-ci ne tarda pas à se révolter, 
et Héthoum fut obligé de prendre les armes pour 
le faire rentrer dans l'obéissance. Alors Constantin 
recourut au sulthan d'Iconium, et, se mettant à la 
tête des infidèles, ravagea la. Cilicie. Batta sept 
fois par les troupes royales, mais non soumis, il se 
renferma dans sa forteresse et n'osa plus en sortir. 

Les Roupéniens et les Héthoumiens ne sont pas 
les seuls, à ce qu'il paraît, qui furent honorés de 
ce titre de sébaste, puisque nous voyons, dans 
Grégoire le Prêtre, qu'il avait été déjà auparavant 
conféré au célèbre Kogh"vasil, seigneur de K'éçoun 
et de Marasch, et nous le retrouverons un peu plus 
Join porté sous Léon IL, par Henri, seigneur de Nor. 
Pert, le Castellum Novum des chartes latines. 

La substitution des titres d'origine française aux 
anciennes appellations arméniennes nous révèle le 
caractère des nouvelles idées qui :s'introduisirent 
dans la Cilicie avec la civilisation latine. Rien ne 
peint avec plus de vérité cette révolution que les 
paroles de saint Nersès de Lampron dans sa lettre 
de justification adressée à Léon II. Le pieux etsavant 


١ CE. mon انمد‎ de Guiragos, اممف‎ asiatique, avrimai 1858, 
433.436. 
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archevêque de Tarse, en butte à des attaques passion 
nées, finit par prendre à son tour un ton agressif, 
et se réfugier derrière des objections qui n'étaient 
pas sans fondement. « De même que vous nons avez 
ordonné, dit-il, de nous conformer aux traditions 
de nos pères, suivez, vous. aussi, celles de vos 
sieux. N'allez_ pas la tête découverte, comme les 
princes et les rois latins, lesquels, disent les Armé- 
niens, ont la tournure d'épileptiques; mais couvrez- 
la di scharph'onseh, à l'imitation de vos ancêtres. 
Laissez-vous croître les cheveux et la barbe comme 
eux. Revêtez, en guise de manteau, un جد‎ large et 
velu, et non le ph'ilon, ni une tunique serrée autour 
du corps. Monter des chevaux sellés avec le djous- 
chan, etnon des chevaux sans selle et garnis du lehlit 
frank. Employez comme titres d'honneur les noms 
d'émir, hadjeb, marzban, sbagalar et autres semblables, 
et ne vous servez pas de ceux de sire, protrimos, con- 
nétable, maréchal, chevalier, [hommel.ige (led)? comme 
d'est l'usage des Latins. Remplacez les costumes et 
les dénominations emprontés à ces derniers par les 


Le mot كلام‎ 16 est sans doute le mot allemand leilaken, 
en ancien allemand Lïlach, leilak, eouvertore de Hit, et par suite, 
ic, loss de cheval. 

3 Dans ma traduction, faite il y a plusieurs années, de ce frag: 
ment de 8. Nersès de Lampron, j'avais, d'après l'opinion de mon 
savant ami M#* Gabriel Aiazovali, aujourd'hui archevêque du dio- 
bte arménien de Pétersbourg, Bessarabie et Nokbitchévan, renda 
le mot 1% par légat, tout en conservant des doutes sur cette inter 
prétation. J'ai depuis recomun qu'elle était erronée, puisque j'ai ممع‎ 
contré ailleurs maintes fois ce mot légui, transerit sous la for 
Hu, gui 0 
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costumes et les dénominations des Perses, en reve- 
mant à ce, que pratiquaient vos pères. Rétablissez À 
votre cour l'étiquette des anciens âges, et alors nous 
donnerons notre assentiment aux gens de Tzoro/ked, 
etnous, de notre côté, nous changerons nos usages; 
nous célébrerons la messe avec le capuchon armé- 
nien. et 16 végh'ar (velarium) de deux coudées de 
long. Nous mettrons de côté et nous renfermerons 
les vêtements de soie, et nous nous présenterons 
devant Dieu avec une pelisse grossière et, l'habit 
momacal. Nous porterons un lice en disant la messe, 
comme ces gens-là le voudraient, et non la tunique, 
ainsi que Dieu le prescrivit à Aaron et àses fils, en 
disant à celui-ci de faire des tuniques descendant 
jusqu'aux talons , ornement qu'eux méprisent. Nous 
mangerons publiquement de la viande, et nous nons 
ferons compagnons de bouteille avec les Turks, 
comme ils le pratiquent eux-mêmes et leur ami 
Basile d'Ani. Nous boirons dans des coupes ornées 
de sonnettes, et nous nous plairons à banqueter 
avec des camarades, comme le fait ce dernier.» 

Nous avons passé en revue les dénominations 
Jatines qu'adoptèrent les Arméniens pour désigner 
des dignités qui existaient déjà identiques ou analo- 
gues chez eux. Nous avons vu qu'ils avaient retenu 
aussi plusieurs noms d'origine byzantine; il nous 
reste à connaître les termes qu'ils prirent aux Franks 
pour des offices dont ceux-i leur suggérèrent l'idée. 





١ Leures du catolicas Grégoire Dgla et de sant Nerès de Lan 
pro, Venise, in-18, 1838, p. 234-236. 
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Et d'abord se présente à nous celui de baron, qu'ils 
reçurent avec le même sens qu'il avait chez nous à 
la même époque. Léon ,لآ‎ en organisant dès son avé- 
nement comme prince, en 1 187, ses États à l'instar 
des colonies latines de l'Orient, créa une noblesse 
militaire et féodale. Les anciens nakharars prirent 
16 nom de barons étimitèrent l'esprit, les habitudes 
ete costume de ceux de l'Europe qu'ils avaient sous 
les yeux. La constitution des satrapies, telle qu'elle 
existait sous les Arsacides et les Bagratides, subit 
une semblable modification. De propriétés libres, 
inamovibles dans la même famille, transmissibles 
par le fait seul de l'hérédité, sans aucun besoin de 
'investiture royale, elles devinrent des fiefs régis par 
les mêmes lois que consacrait notre jurispradence 
féodale 1.1 ne nous reste aucun monament du droit 


١ La jurisprudence des Assises de Jérusalem fisaitloï au moins en 
matière Féodale, et pour Les instances du ressort عل‎ la haute cour, on 
our des barons dans Ja Petite Arménie. Parmi les exemples que 
fon pourrit citer d'après 16 revueil des Assises y a Le suivant, 
stun des plus remarquables. était admis en principe, que le ef 
patrimonial passait à l'aîné de là famille sans que le père عام‎ 
disposer en faveur de l'an de ses aatres enfants ou autrement; ma 
ete restriction ne s'appliquait pas aux fiefs adventces ou is de 
ét. «Celui qui a 36 conquis, it co code (ch. كنوه‎ p. 2201 
. Bougnot},le peut doner par l'assse où l'usage de ce reiaume, 
camquel qu'il vaut de ses hors, mais que ce set par l'otreï de 
celui de qui il tient Le 6.» Le prince bétboumien Constantin, 
qui fut huile d'Arménie après la mort du roi Léon IT, avait reçu. 
de lui en don le château de Gorigos, qu'il voulait transmettre à 
Oscbio, son ls cadets mais le connétable Sémpad, l'aîné; y mit 
contredit et éhalange. Le père comsulla sur ceue question de droit 
Jean d'Ibelin, qui après avoir-pris l'avis du seigneur de Saïete, 
messire Balian, et de sie Nicole Antiaume, répondit que Constantin 


xvm. 20 
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arménien particulier à la Cilicie; mais divers témoi- 
gnages historiques impliquent nécessairement l'idée 
que c'était le fonds lui-même qui emportait l'obli- 
gation du service personnel où militaire dû par 
le vassal à son suzerain. Cette induction découle 
des termes. employés dans plusieurs des actes qui 
nous restent. On lit dans le privilége de Léon II aux 
Génois (1200), «ln omni terra baronorum meo- 
«rum;» dans les actes passés entre Léon II et les 
Hospitaliers (1210 et 1214), et dans les actes de 
donation de Raymond Rupin au même ordre {1 15), 
il y a ces expressions «homines nostri, barones 
«nostri, fideles barones avunculi ,تعد‎ regis Her- 
«meniæ.» Le feudataire était tenu de combattre 
personnellement ou par procuration pour le souve- 
rain dont il relevait, comme on en a la preuve par 
une foule de passages de la Chronique du conné- 
table Sémpad, ou bien de lui fournir des troupes. 
C'est ainsi qu'au dire du même historien, les Hos- 
pitaliers, qui tenaient de la libéralité de Léon II 
le château fort de Saleph, siége de Ieur commanderie 
de la Cilicie, étaient obligés de payer chaque année 
une redevance en argent au roi, et de تسل‎ envoyer un 
corps de quatre cents cavaliers. Cette sorte de vasse- 
lage plus étroit, qui donnait lieu à l'hommage-lige, 





pouvait disposer à son gré de Gorigos, et que la donation faite à 
Oschin était valable. Je dois ajouter que Jean d'Ibelin a nommé 
rès-exnetement tous les personnages dont l parle dans cote afaire, 
et qu'il parat avoir parfaitement connus, C'est done à tort que son 
savant éditeur a supposé dans sa note b, mme page, que ces noms, 
ont été confondus et bronillés par le célèbre jurisconsulte chypriote. 
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avait été aussi introduit dans la Cilicie; en effet, l'ex 
trait que j'ai donné plus baut de la lettre de saint 
Nersès de Lampron nous offre le mot y##, «lige. » 

Dans la liste des quarante-cinq barons, fendataires 
de Léon II, et seigneurs de châteaux où forterèsses, 
qui assistèrent À la cérémonie de son couronne- 
ment, en 1198, leurs noins attestent que les uns 
étaient Arméniens; d'autres, en minorité, Grecs; 
plusieurs , d'origine française, et un, le baron Kraff 
ou Krafft, Allemand. 

À cette nomenclature لذ‎ fant ajouter les trôis or- 
dres de Saint-Jean-de-Jérusalem, du Temple et Teu- 
tonique. Nous avons dit que les premiers possédaient 
Salef; Léon eur donna ce château en 1216, avec 
ceux de Camardésium et de Nor-Pert, en reconnais 
sance du dévouement qu'ils lui avaient témoigné 
dans ‘les longs. démêlés qu'il eut, comme tuteur 
de son petitneveu Raymond Rupin, avec Ray- 
mond le Borgne, comte de Tripoli, au sujet de la 
principauté d'Antioche. Ils avaient acquis en 1214 
de ce même prince le casal de Vaner. Aux Tem. 
pliers appartenait Gastirh, au-dessus et au nord du 
passage de la Portella, entre la Syrie et la Cilicie. 
Dépouillés de ce fief par Léon II, irrité de ce que, 
dans cette même ‘querelle, ils s'étaient déclarés 
contre lui, etqui l'avait donnéà Sire Adam !, ils le re- 


2 Sire Adam ou Adan, d'origine française, étit d'abord seigneur 
de I foreresse de Bagras, dans la principauté d'Antocle. passa, 
a service de Léon IT à l'époque du couronnement de ce prince. 
(Gf:caprès a notieë sur Le château fort le Gastim, dans ma Liste 
des ff de a Pette-Arménie.) 
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couvrèrenten 12 4 ou 1215, Jorsque Léon fit la paix 
avec eux. Les chevaliers teutoniques étaient établis à 
Cumbetefort, position placée par Willebrand d'Ol- 
denbourg entre Tarse et Mamistra, et à Adamodana, 
qu'il fixe entre Naversa | Anazarbe) et Canamella. 

Postérieurement à l'historien Sémpad, et du temps 
de son continuateur (1286-1331), le titre féodal de 
baron avait dévié de sa signification originaire et 
exclusive pour désigner un chef en général, et être 
appliqué aux chrétiens comme aux musulmans. Dans 
cecontinuateur, 16 turkoman Timourtasch (Damour- 
dasch), qui avait hérité d'une partie du territoire des 
sulthans d'Iconium, est appelé baron. L'usage de ce 
titre s'était propagé à la même époque jusque dans 
la Grande- Arménie; il apparaît parfois dans, les 
inscriptions qui couvrent les ruines des édifices 
religieux de ce pays, lorsqu'il est question des chefs 
chrétiens ou infidèles. Enfin, par un nouvel abus de 
langage, ce titre devint plus tard et est aujourd'hui 
chez les Arméniens une simple formule de poli- 
tesse, qui accompagne les noms propres, et qui 6 
vaut à notre mot français monsiear. 





B. ÉTAT NOMINATIF DES BARONS POSSÉDANT CHÂTEAU 
(جبباصسومطم)‎ , rmésvrs : 
1. Aû counonnewenr ne Léon m1, 6 saNvIE .قود‎ (Sémpad , 
* adam. 647.) 

Adam, seigneur de Bagras. ب‎ Osdér, seigneur de Djé- 
guêr. — Arékouïn, seigneur de Hamous. — Sémpad, s6 
gneur de Sarvantik'ar. — Léon, seigneur de Harousn. — Si 
rouhi ou sire Ouhi, seigneur de Simana-gla’ (Smangal). — 
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Henri, seigneur d'Anô. — Abëlgharib, connétable, seigneur 
de Goud. — Baudouin, seigneur d'Éngouzoud. — Estève 
(Sdëf), seigneur de Thor nga. — Léon, seigneur de Pertous. 
— Grégoire, son fils. — Aschod, seigneur de Gantchi. — 
Abëlgh'arib, seigneur de Fornos. — Mangri, seigneur de 
Gaban, — Constantin, seigneur de Djandji. — Geoffroy, sei- 
gneur de Schogh'agan.— Simon , seigneur de Mazod-khetch 
— Simon, seigneur d'Amouda. — Robert, scigneur de Thil. 
— Thoros, seïgneur de Thëlbagh'd.— Vasil, maréchal, sei- 
gneur de Vaner. — Georges, seigneur de Pariërpert. — 
Constantin , seigneur de Gobidar. — Ajarôs, seigneur de 
Mautéon (Molivon). — Sémpad, seigneur de Gouglag. — 
Héthoum , seigneur de Lampron. — Schabënschah, seigneur 
de Loulva. — Pagouran, seigneur de Babar'on. — Vaçag, 
seigneur de Pertig. — Dikran (Tigrane), seignéur de Br 
gana. — Constantin, scigneur de Séleucie. — Josselin, s 
gneur de Sinida*. — Simon, seigneur de Gor'igos. — 
Amanos, seigneur d'Adarôs. — Nicéphore, seigneur de 
Vex'guis. — Kraff, seigneur de Lavzad.—Halgam, seigneur 
de Lamés, de Jamoig et d'Anémour. — Henri, sébaste, 
seigneur de Nor-Pert. — Baudouin, seigneur d'Antouschdz 
et de Gouba. — Isaxe, seigneur de Magh' va et de Siga.— 
Michel, seigneur de Manovsch'ad et d'Alar. — Constantin, 
seigneur de Lagravène.—Nicéphore, son frère. مركت‎ Vaët, 
seigneur d'Ag/hôl et de Godrad *. 

+ I faut ire Thélbaghd, et non, comme on l'a cru, Thlbuschar ou 
Tllbascher, qui éai alors au pouvoie des infidiles depuis que Nour 
متلق‎ en était eraparé, après que Josselin le Jeune coute d'Édesse, 
ft tombé entre ses mains, en 1149. Thélbaghd était une forteresse 
du distriet de Bagh üo, dans la Quatrième-Arménie ou Mésopotamie 














js, frater Vaaram {Vahram ) marescalei.» (Paoli, 2. 1, 









des forteresses tant au génitif, et la 
langue arménienne ne fournissant pas toujours un moyen sûr d'en 
déduire le nôminatif, il est impossible parfois en l'absence de tout 
autre secours, de donner, sans être exposé à se troënper,l vériablé 
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2. av coxciss pe s15, 1307. (Galanus, ,آنا‎ p. 460.) 


| Le roi Léon IV. — Héthoum, père du roi. — Le baron 
Ôschin, seigneur de Gaban, frère du roi. — Alinakh, sei- 
gneur de Lampron et de Tarse, frère du roi. — Oschin, 
connétable, seïgneur de Gantchi. — Sémpad, maréchal, 
seigneur d'Asgour'a. — Raymond, sénéchal, seigneur de 
Mikhaïlag, U'émyrhne. — Vaçag, seigaeur de Pertig. ب‎ 
Sëmpad , seigneur de Sémpada-gla. — Oschin, seigneur de 
Gobidar”.— Ligos, seigneur de Guiçaram, سدسم‎ (Gui- 
zisdra ?) — Thoros, eapitaine dela maison du تور‎ , gb Par. 
ومسو‎ quguaquunt lun, — Thoros, proximos, 
seigneur de Djofrè-gla, drebkhis. —Ligos Kyr Aschnents, 
An .وافشيل‎ 
3. au conetce ananas, 1314. (Galanus, ibid. p. 5oû 
et 505.) 

Ôschin, le pieux roi d'Arménie. — Alinakh, frère du roi, 
seigneur de Tarse et de Lampron. — Le baron Sémpad, 
maréchal, seigneur d'Asgour'a. — Héthoum, grand conné- 
table d'Arménie. — Raymond, sénéchal, seigneur de Mikhaï- 
.ول‎ — Oschin, seigneur de Gorigos. — Sémpad, seigneur 
de Sëmpada-gla.— Oschin, seigneur de Gobidar'.—Ligos, 
seigneur de Khëntzorovid, funny. — Thoros, proxi- 
mos, seigneur de Djofré-gla. 














4. smeweuns mawnioeur qui rassènenr مد‎ senviée مه‎ 
Low 1, aPnès LA Mon De DOËNOND 12 ramr. (Sémpad, 
aan. 647.) 

Sire Olivier, Uée مغليب ل‎ , chambellan. — Sire Roger du 
Mont, Ur يرس يات ممع‎ Ure@%, Rogerins de. Monte ou de 
Montibus, comestabulis. — Sire Louard, Yée Lee, Nico- 
laës Lualn. ب‎ Sire Thomas Malebrun , Up ver بطر[‎ 
Lam, Thomas Malebranus, Mallebran, Meslebran, où 


forme de ces noms au cas direct. D'ailleurs, c'est le génitifqui était 
lhabituellemeot sdmis pour ces dénominations, comm le prouve 
ele de la forteresse de Vahga, qui est au فد‎ oblique. 
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Viellebran.— Sire Boëmond. Lair, Ur Man LÉ. — 


Siré Guillaume De l'Isle, Uée Ubu ep Lie, Guilllmus 
de Insula. 


5. nèowes n'osouin (1308-1821) عم جع‎ ON riLS LÉON v 
(Bara34) 

La liste suivante a été extraite du Liber pactorum, des ar- 
chives des Fra, à Venise, par M. de Mas-Latrie {Hist. de 
Chypre, t. 111, Documents, .م‎ 6g2) et par M. Giuseppe Ca- 
nestrini (Archivio storico italiano, n° 27, p. 272), et trans- 
rite avec de notables différences. 

Je la reproduis en la rectiiant par la comparaison de ces 
deux copies : 

«Aytonus, dominus Nigrini, capelanus curiæ regis Herme- 
«Aytonus, conestabilis Hermeniæ, 
«Hoissinus de allitonante (de Mas-Latrie, alticovanti) genere 

«Ruppinorum , Armeniæ rex. 

+ Alienat (Archiv. Alionut), Blius quondem regis Hermeniæ , 

«dominus Lambri, Montis Livonis , Cogelaqui et Rosso. 
«Alinoch (Archiv. Ameck), regis frater et quondam serenis- 

esimi regis filius. 

«Frater Johannes, ordinis Fratrum Minorum, primogenitus 

«quondam serenissimi regis Hermeniæ. Mortuus. 

«Leo, rex Armeniæ. 
«Aylonus seneschalcus regni Armeniæ. 
« Aytonus de Negrino (Archiv. Negririo), camberlanus et gu- 

«bernalor regni Armeniæ. » 

Je dois ajouter que l'Alienat et Y'Alinock, qui, dans celte 
liste, sont donnés comme deux personnages différents. n'en 
font en réalité qu'un seul, qui est bien connu, et-qui est 
Roupèn, dit Alinakh, frère des rois Héthoun 11, Thoros UL, 
Sëmpad, Constantin IL et Oschin, et fils de Léon IL. 11 avait 
été seigneur de Tarse avant de posséder les fiefs de Lampron , 
Manléon, Gouglag et Roisso. La forme de ce nom, Almésk, 
quise trouve dans l'Arehivio, provientdela confusion qu'afaite 
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Le copiste, trompé par l'absence du point sur li, en prenant 
la syllabe in pour les trois jambages de la lettre m. La même 
faute se retrouve dans Rainaldi (Amal. ecelr, ad ann. 1306, 
Lettre de Clément V à Léon IV). 





5. معام‎ PRINGIPAUX. 


Gasrin, aux Templiers. Château fort, situé au nord de la 
Portella (Pylæ Ciliia), sur Le revers occidental de l'Amanus, 
Là existait un bureau des douanes erméniennes, dont les 
revenus appartenaient à ce fief. Voici ce que dit Willebrand 
d'Oldenbourg, qui parcouraît la Cilicie, dans la treirième 
année d'Innocent II, et la troisième d'Othon 117 :« Hoe est 
«castrum quoddam fortissimum, tres habens muros cirea se 
dssimos et turritos, situm in extremis montibus Horme. 
cie, مثالا‎ terre introitus et semitas diligenter observans; 
«et possidetnr a rege illius terræ, scilicet a rege Hormeniæ 
«in cojus possessione Templari conqueruntur se spoliari: 
«ipsum vero directe et de vicino prospicit Antiochi 
«distat quatuor millia.» 11 résulte du récit de Grégoire le 
Prêtre*, que déjà en 1165 les Templiers étaient maîtres de 
Gastim, Dans la lutte qu'eut à soutenir Léon ]ل‎ contre le 
comte de Tripoli, les Templiers prirent, comme je l'ai dit 
déjà, le pari de ce dernier, andis que les Hospitaliers, qui 
avaient embrassé d'abord la même cause, ne lardèrent pas 
à se ranger du côté de Léon. Le prince d'Alep, Malek.Dha- 
her, ls de Saladin, et le sulthan d'Iconium, voisins des Ar- 
méniens, se déclarèrent aussi pour le comte de Tripoli ; en 
même temps que le sulthan d'Égypte, Malek-Adel, ennemi 
da comte, soutenait Léon. Le roi d'Arménie, furieux chassa 
Les Templiers de ses États et leur enleva Gastim. En 1199, 























1 Cestèdire en 1211. Willebrand se trouvait à Sis en janvier de 
ts année, puisqu'il raconte qu'il anis à a cérümonie dela bé 
nédicion de Peau, qui a leu, cher les Arméniens, ain que dans 
T'Égliso grecque, le 6 janvier jour dela fte de l'Épiphanie. 

À Chap eu, et bi مامه‎ 2, LI de Ia Bbldh it, arménienne, 
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Innocent آلآ‎ Jui écrivit pour l'engager à leur rendre ce châ. 
teau”, Mais Léon, sourd à la voix du souverain pontifé, le 
donna à l'ancien seigneur de Bagras, sire Adam, que nous 
voyons dès lors figurer dans les chartes avec Le nom d'Adam 
de Guastone, de Gaston, de Gastum où de Gastun®. Pour punir 
[6 refus de Léon, Innocent IT lança contre lui, en 1213,une 
sentence d'excommunication, en annonçant au patriarche 
d'Antioche qu'il. vensit de prononcer l'anathème contre le 
souverain arménien *. Après des alternatives de révers et de 
succès, qui firent passer Antioche au pouvoir, tantôt de 
Raymond Rupin et Léon, et tantôt du comte de Tripoli, 
celui-ci resta maître de celte ville en 1216. Quelque temps 
auparavant, Léon, ayant fait la paix avec es Templiers leur 
avaitrestitué Gastim , etle patriarche de Jérusalem fut chargé, 
en 4214, de le relever de l'excommunicationt, 








Duïcui, Giguerium. Le district de ce nom correspond, à 
ce qu'il paraît, au territoire de l'ancienne ville de Baie, 
aujourd'hui Baïas, sur le bord oriental du golfe d'Alexan- 
drelle, un peu au-dessus de la Portella. (Cf. le R. P. Léon 
Alischan, Géographie politique, Venise, grand ,امد‎ 1853, 
en arménien, 3 1880.) 

1182. Roupên III, fait prisonnier par Boëmond le Bambe, 
lui donne, comme rançon, Djéguér, ainsi que Sar- 
vantik'er et Thil. (Sémpad, ad ann. 681.) — 1198. Le 
baron Osdér. (Sémpad, Listes.) — 1214. Ce fief, dans 
l'intervalle avait fait retour à la couronne, puisque ceue 
année LéonIll'engagesauxHospitaliers pourune somme 
de 20,000 besants sarrasins, qu'ils lui avaient prêtée. 








Gasax. Forteresse du Taurus, sur le fleuve Pyramus 


ID epist. 259,21, p.510. 
,قد‎ apud Paoli, ا‎ 
XIV, epist. 64, 65 et 66, & In, 


2 تفص عمس‎ II piste, 
+ Actes de 1207, 1210, 
5 Innocenti 1ل‎ spistal. 
p 535-536. 
© اقل‎ Mb XVI, epist 73 te LL, مم‎ 738. 
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{Djeÿhan), au nord-ouest de Marasch. Elle commandait un 

assagè qui donnait accès de la Cappadoce dans la Cilicie, 

et où ‘était élabli un bureau de douanes dont les revenus 
étaient attribués au possesseur de cette forteresse. 

2182. Léon II reçoit le fief de Gaban de son frère Roupên 111. 
{Sémpad, ad ann. 631 .( 21198. Le baron Mangri (1d. 
Listes.) — 1215. Léon. « Et excepto passagio quod do- 
« minus Leo de Cabban habet in flumine quod vocatur 
«Jahan.» (Liber jarium, ما‎ I,n° 514, col. 574-576.) — 
1226. Léon est assiégé par Le sulthan d'Iconium ‘Ja 
eddin Keï-Kaous, qui est forcé de se retirer. (Sémpad. 
ad ann. 665.) — 1277. Constantin est fait seigneur de 
Gaban person père Léon I. (Tehamitch, ,آلآ .ا‎ p. 279) 
En 1299, il monte sur le trône. —1 307. Oschin, « baro 
« Ossinus, dominus Gabam, frater regis [Leonis- III]. » 
(De Mas-Latrie, لكآ »ا‎ , Documents, p.687 ; Galanus, t. 1, 
.م‎ 460.) — 1375. Gaban tombe au pouvoir des Égyp- 
tiens après un siége de neuf mois, etle roi Léon VI de 
Lausignan, qui s'y était renfermé, est forcé de se rendre 
prisonnier et est conduit au Kaire. 








Panrzänere, c'est dire Forterese haute, châlean très-fort, 
situé au milieu du Taurus, à l'extrémité septentrionale de 
Ja Cilcie, au nord de Sis. C'est la première place dont s'en 
para le chef de la dynastie roupénienne, Roupên "ل‎ vers 
1080. 

1152. Vasil. (Sémpad, ad am. 600.) — 1198. Georges. (Id. 
Listes.) 


Gonman'. Forteresse de هل‎ chaîne du Taurus, dans le dis- 
{rict de Maraba. 
1097. Constantin, le second des princes roupéniens. [Mat- 
d'Édesse, chap. eux et Guxi.}—1277-1807-1314. 
Ôschin, connétable , sous le règne de Léon III. (Teha- 
mütch, LIU, p. 279: Galanus, LI, p. 460 et 504.) Créé 
aussi par ce prince seigneur de Ganlchi. 
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Vanen, ue, Vanerium, pluriel vulgaire de us, « de- 
«meure, habitation, couvent.» Le territoire de Melon , où se 
Wrouvait celte localité, est la plaine appelée Wu, Mlour, 
auprès de la ville de. ce nom, sur la rive gauche du Sarus 
(Seyha), au nord-est d'Adana. 

1198. Le Baron Vasil, maréchal. (Sémpad, Lises.)—1214. 
(Ce fief ayant fit retour à la couronne, Léon ÎLle vendit 
aux Hospitaliers pour 10,000 besants sarrasins. (Paoli, 
& I, p. 164-105, n° XCIX.) 

Apawonaws, aux chevaliers Teutoniques.—« Adamodane , 
«quod est castram Hospitalis seu domus Allemanoru , quod 
«dominus rex [Leo 11], qui semper Allemanos dilexit, cis 
«pro remedio unimæ sue cum villis atlinentibus, donavit… 
«in pede hujus castri decurrit quidam fluvius*, qui maximo 
«gurgite oritur ex montanis Hormeniæ et vicinis.… Hoc قف‎ 
«tram distat a Naversa * duo milla. » {Willebrand d'Olden- 
bourg p. 15.) 

En suivant l'itinéraire du pèlerin allemand, nous retrou- 
vns, à deux milles au sud d'Anazarbe, Adamodana sur 
un monticule assez élevé où ce château existe encore, et 
porte le nom de Tumlo-Kalessi, Il a été visité par M. V. Lan- 
glois, dans son exploration de la Cilicie, en 1852-1853. 














Cuxereronr, « Abhine[a Mamistere®]transeuntes Cumbe- 
stelort, ubi domus est et mansio bona Allemanorum, ve- 
auimus Tarsoll*» (Willebrand d'Oldenbourg, p. 14) 


Tanse. 
1072. Abflgharib, prince ardsrouni, feudataire de l'empire 
grec. — 107. Alinakh, frère du roi Héthoum IL. (De 

+ Le Djeyhon. 

5 Anazarbe. 

Dans le texte imprimé il y a Manisere, fausse Leçon pour Ma- 
mistere; cest Mopsueste, appelée par les Arméniens Wubi, par les 
Arabes مسيسة‎ , et Manistre par nos chroniqueurs ltins du moyen 
âge. 

Tromsot, dans Vincent de Beauvais, Tarse.‏ ف 





بيدا 


OGTOBRE-NOVEMBRE 1801.‏ قلة 
Mas-Latrie, t III, Documents, p. Gga: Contin. de Sëm-‏ 
pad, ad ann. 756.)‏ 


Gon'1608. Ville et forteresse, situées auprès d'un promon- 
toire qui s'avance à l'embouchure du Salef, dans la mer de 
Chypre, Képuos de Ptolémée; au moyen âge, Core, Cur- 
cum, Curtum , Curta; le Coure et le Court. 
22g8..Simon. (Sémpad, Listes.) — Geoffroy, « Gofredus de 

« Cureo.» (Paoli, 1.1, p. 100-107, n° XCVI.) — 1210. 
Vahram, « Baharams, son fils (ibid.), et 1215, « Vaha- 
«ram marescalcus. » (Lib. jurium, t. 1,n°514, col. 574- 
576.) — 1268. Oschin, frère du roi Héthoum 1". 
(Sëémpad, ad ann. 714; Rubruquis, dans les Mémoires 
de la Société de Géographie, .IV, .م‎ 392-393.) — 1277. 
Grégoire, de Ja famille des princes héthoumiens de Lam- 
pron, créé par Léon III comte de Gor’igos et baïle du 
royaume. (Tchamitch, 1 II, p. 279.) Grégoire étant 
mort peu de temps après, son frère cadet, Héthoum 
X'hislorien, reçut ce fief du même souverain. (Jbid.)— 
1277 ou 1278-1805. Héthonm.— 1318-1323. Oschia, 
baïle, « Ossinius, gubernator, regiæ procurator, » fils 
du précédent, iné en 1329. (Contin. de Sémpad, ad 
ann. 767, 770 et 778: Galanus, با‎ I, .م‎ 504: Raïnaldi, 
ad ann. 1322, 46, et 1823, $$ 4 et 6.) — 1330. Bram- 
mond de Lusignan. — 1375. Schahan, gendre du roi 
Léon VI, comte titulaire de Gor‘iges. 

En janvier 1861, les Arméniens, impuissants à dé- 
fendre Gor'igos contre les Turks, envoyèrent proposer 
À Pierre 1>, roi de Chypre, d'occuper celte place. Pierre 
accapta celte offre avec empressement et fit partir Ro- 
bert de Lusignan, chevalier poitevin, venu en Orient 
pour faire la guerte sous la bannière des princes de sa 
maison. Quelques jours après, les habitents ouvraient 
leurs portes aux Chypriotes et juraient fidélité au roi 
Pierre dans leur cathédrale. Les Chypriotes conservè- 
rent Gorigos jusqu'en 1448 ; époque où, par suite de 
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la trahison de Jacques de Bologne, capitaine de ce 
château, i leur fat enlevé par Tbrahim-Bey, qui en resta 
maître jusqu'à la conquête de la Karamanie par les 
Ottomans. (CF. Florio Bustron, cité par M.de Mas-Latrie, 
Hit. de Chypre, t. Il, Documents, p. 75, n. رد‎ et t. II, 
Documents, p. 48, n. 2; cf. le même auteur, Mémoire 
sur les relations politiques el commerciales de l'ile de 
Chypre avec l'Asie Mineure, Bibliothèque de l'École des 
Chartes, 2° série, با‎ 1", p. دوف‎ et t. IT, p. 139.) Se- 
رمدم‎ Willebrand d'Oldenbourg, Barbaro, et, parmi 
les modernes, Beaufort, elc. parlent des ruines de 
Gor'igos. Elles consistent en deux châteaux, dont l'an 
est situé sur le bord de la mer, et l'autre dans un ilot. 
Un potte du moyen âge, Guillaume de Machant, a 
donné, dans son récit de la Prinse d'Alixandrie (Biblio- 
thèque impér. ins. fonds français, n° 7609, fol. (جدة‎ 
une description des châteaux de Gor'igos remarquable 
par son exactitude. 





Sézerré ou Sattvn. Ville principale de la متتل‎ Trachée, 
dans l'antiquité; située sur le Colycadnus ou Saleph (aujour- 
d'hui Gneuk-Sou); appelée Sélefké, Selefkia, Salaph ده‎ Se- 
lephium au moyen âge; Xehebka Taxes de Piolémée. 
(G£ Marino Santo, lv. I, part. IV, ch. xxvi.) 

1198. Cette place est donnée par Léon II à Schahënschah, 
ls de Tehordonanel, seigneur du district de Sagoun. 
(Sämpad, ad ann. 638.) Schahënschah meurt au bout 
de trais mois.— 1198. Constantin. (Sémpad, Listes.) 
—1210.« Frater Albertus Roirad, præceplorSeléfkiæ. » 
(Paoli, LI, p. 99-100, n° XOV,eL p. 100-101,n°XCVI.) 
—1210. « Frater Hemericus ou Heymericus de Pax, 
«Selefkiæ castellanus. » (1bid.}— 1214. « Frater Faral- 
«dus de Baras, castéllanus Selepbii.» (Ibid. p. 104-105, 
n° XCIX.) — 1226. Séleucie est rendue par le frère 
hospitalier Bertrand, châtelain, au grand baron Cons: 
tantin, baïle d'Arménie, (Sémpad, ad ann. 675.) 
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Br'agana. Position inconnue. 

1198. Le connétable Baudouin, qui s'était emparé de cette 
place, est tué, et, deux mois après, Léon II s'en rend 
maîtfeaumoyen d'un stratagème. (Sémpad, adann. 637.) 
—1198. Dikran. (Sémpad, Listes.) — 1248. Les Armé- 
niens rentrent par surprise dans Br'agana, enlevée par 
16 sulthan Ghiath-eddin Keï-Khosrou. (Sémpad, ad ann. 
695) 

Camaroesiow. Position inconnue. 

1210. Ce fief est donné par Léon II aux Hospitaliers. (Paoli, 

& I, p. 98-99, n° XCIV.) 

LouLva. Position inconnue, mais probablement vers l'est 
de la Cilicie Trachée, sur les frontières de Ja Lycaonie. 
1198. Le baron Schahënschah. (Sémpad, Listes.) — 1216. 

Gett forteresse est cédée par Léon II au sulihan ‘Ir. 
eddin Ker-Keous. (Sémpad, ad ann, 665.) 

Niémxox ou Necnrwox. Position inconnue. 

Le baron Baudouin, seigneur de Nigrinum, “yaeyf. (Sëm- 
pad Hit) سوط فا ادق‎ .  Apioms مكو امل‎ 
« camberlenus et gubernator regni Armenis. as. 
Latrie, ما‎ 111, p. 698.) Le même, chambellan et pre 
a” charte de Montpellier.) 

Non-Panr. Castellum Novum, Château-Neuf. Position à 
2198. Henri, sébaste. (Sémpad, Listes.) — 1210. Ce fief est 

donné par Léon Il aux Hospitaliers. (Paoli, 1, p. 98- 
99: n° XCIV.) 











Quoique l'office et le titre de chancelier, سس‎ 
Saab dâtent de loin chez les Arméniens, cepen- 
dant, antérieurement aux Roupéniens, ils n'avaient 
rien d'analogue à cette sorte de magistrature suprême 
qui existait chez les Franks, sous la dénomination 
de chancelier du royaume où grand chancelier, et que 
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les Arméniens leur empruntèrent avec le nom même 
de cette magistrature, .عار وسو‎ L'archevêque de Sis, 
مل‎ ville royale, était de droit investi de ces fonctions, 
et de plus messager d'État, legatus; il présidait une 
cour de justice de second degré, dont le vice-prési- 
dent, sous le nom de principalis, était l'archevêque 
latin de Tarse?, De la juridiction du grand chancelier 
relevaientles chanceliers particuliers, les interprètes 
de la cour, dragomanni curiæ, les translateurs pour la 
traduction des actes arméniens en latin ou en fran- 
çais, les sorives du roi, seriptores regis, et autres حصت‎ 
ployés de bureau. Ces deux langues, outre l'armé- 
nien, l'idiome national, étaient consacrées par un 
usage officiel dans la chancellerie d'un royaume en 
communication continuelle avec les Européens et 
où ils résidaient en très-grand nombre. 

euxonuens pe novaœue. 





(Léon IL.) 1202. « Dominus Johannes, venerabilis archiepi- 
«scopusSisensis, illustris Armeniæ cancellarius. »{Arek. 
stor. tal. App. 29, .م‎ 364.) 

(Léon V.) 1331. Vasil. (Privilége aux Siciliens, Parmavéb , 
cahier du 15 mars 1847.) 

{Léon V.) 1333. « Honorabilis vir dominus Johannes.» (Dé 
Mas-Latrie, LI, p. 727.) 

١ Priviléges de 1200 et 1201. 

+ Crest ce qui résulte d'un privilége accordé aux Génois par لقم‎ 
mond, prince d'Antioche, et dont le signataire est Aubert, arche- 
vêque Tatin de Tarse. «Actu est lee prisilegium aano incarnat 
Domini MCXC, indiet. VIT, prima die mensis scpembris. 
«Datum per manom Auberti, Tarsensis archicpiscopi et principalis 
ceurie cancellarii.» (Ughell, Fabia sara, نا‎ IV, p. 1215 
vet edit. apud Lequien, Oriens christiamus, . IN, col. 1181. — 
Voir bd. la série chronologique des archevèques latins de Tarse.} 
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2, CHANCELIERS PARTICULIERS ET EMPLOYÉS DE LA CuANGEU 





{Léon IL) 1207. « Basilins, fidelis cancellarius domini Leonis, 
regis Armenia.» (Paoli, 1, p. 95-96, n° XCIL.) 
(Léon1l.) 1214. « Magister Bovo, latinus cancellarius domini 
eregis apud Trsam.» (Paoli, p. 204-105, n° XCIX, et 
.م‎ 105, n° C.) 

(Héthoum 1.) 1245. « Gregorius, sacerdos, cancellarius. » 
(Archio. stor. ibid. .م‎ 365 et 369.) 

éon IL.) 1271. «Jeffroy le Scrive, translateur de l'ermi- 
«nois.» ({Archiv. stor. ibid. p. 370.) 

(Léon IIL.) 1288. « Ato, cancellarius et scriptor regis. » (Not. 
et Extr. t. XI, p. 116) 

{Héthoum IL.) 1304. « Guillelmus, drugomanns curie. » (De 
MasLatrie, .م ,آلآ نا‎ 677.) 

{Léon IV.) 1307. Grégoire le chancelier. (Le même, ibid. 
P- go) 

{Même roi.) Même date. « Paumier le escrivai 
ibid.) 

{Constantin IV.) 1344-1545. Basile, notaire public. (Rai- 
naldi, ad ann. 1342-1345; Mansi, Suppl. concil. 1. I; 
Martène et Durand, Ampl. Coll. 1. I, .م‎ 310.) 





.s (Le même, 








Le titre de comte, ml, comes, avec le sens qu'il 
avait chez les Grecs byzantins, cest-i-dire de pré- 
posé à l'un des services de la maison de l'empereur, 
ou de gouverneur de province, passa chez les Ar- 
méniens dans Le “ود‎ siècle, et fut donné pour la pre- 
mière fois par Théodose le Grand à un prince de 
la famille satrapale des Mamigoniens !. Mais ce n'est 
que sous les derniers Roupéniens que Je mot 4mf, 
changé en gr, comme transcription du français 


2 Fansins de Byzance, V, xx. 
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comte, se montre avec l'acception féodale de seigneur 
terrien, propriétaire d'un domaine érigé en comté. 
C'est ainsi que l'entend le continuateur de Sémpad, 
en parlant d'Ôschin, baïle du jeune roi Léon V, 
et comte de Gorigos, 449 Ur ?. 

Le baîle, bajalus, balins, way, était ع1‎ lieutenant 
du royaume, et exerçait la régence pendant la mi- 
norité du souverain. Sire Adam de Gastim fut baîle 
dela reine Isabeau, fille de Léon 11, pendant deux 
ans, de 1219 à 1221, époque où il fut assassiné 
par les Ismaëliens à Sis, dans une ruelle conduisant 
à l'église syrienne de Mar Bartsauma?, 11 fut rem- 
placé par le grand baron Gonstantin, de la famille 
des Héthoumiens. La seconde charte de Montpellier 
est signée par les baïles de Léon ,لا‎ les deux Hé- 
thoum, l'un chambellan, et l'autre sénéchal. Le con- 
tinuateur de Sémpad rappelle qu'Oschin, comte de 
Gorigos, fut aussi un des baïles de ce même prince. 
Dans la charte de donation de la ville de Gabalam 
{Gabalaou Djébélé®)aux Hospitaliers (1 207), par Ray- 
mond Rupin, prince d'Antioche, il qualifie Léon IT, 
son grand-oncle et tuteur, de avunculus etbalius meus*. 





BAÏLES DU NOYAUME. 


1207-1216. Le roi Léon Il, tuteur de son ‘petit-neveu 
Raymond Rupin, prince d'Antioche. (Paoli, نا‎ 1,p. gf- 
1 4d amum 770. 

2 Ahoulfarad}, Ghron.syr. p. 484. 
 «Givitas Gabalensis, que vocatur Gibel, cum divisionibus et 
primentis in mari et in terra. et eastellom de la Veille {Ve- 
tale) quod est de pertimentis ice civitatis Gibal.» 
* Gest ainsi que Baudouin, comte de Flandre, qi 
3 03 
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7 g5,n XCI.) — 1919-1221. Sire Adam de Gastim, tu- 
teur d'Isabeau.— 1221-1222. Constantin, grand baron, 
tuteur de a même princesse. — 1224-1226. Le même, 
tateur de nouveau. 

(Léon III.) 1277. Grégoire, seigneur de Gor'igos. (Tcha- 
amiteh, ا‎ TI, p. 279.) 

(Léon V.). 1310. Héthoum, sénéchal. (2° charte armé- 
nienne-de Montpellier); « Aytonus senescalous.» (De 
Mas-Latrie, LI, .م‎ 698.) — Héthoum, chambellan 
Ea' charte de Montpellier); « Aytonus de Negrino, cam- 
« berlanue. » (De Mas-Latrie, ibid.) — Oschin, comte de 
Goriges, « gubernator, regiæ procurator » (Rainaldi, 
ad ann. 1823, $ 46; 1328, $$ 4 et 6; Conti, de Sëm- 
pad, ad ann. 767.) Tué en 1329. (Contin. de Sémped, 
ad am. 768) 


Une pièce de 1271! nous dévoile Finstitution en 
Cilicie de ces sortes d'officiers, à la fois d'épée et 
de robe, qui, en Europe et dans l'Orient latin, re- 
présentaient le monarque sous e-nom' de baillis 
royaux. Ce fait est d'ailleurs formellement attesté 
par l'acte de vente que ft Léon II du casal de Va- 
ner aux Hospitaliers (1214), acte dans lequel il dit: 
uSine contrarietate mei, el heredum meorum, 
useu fidelam baronum meorum, vel baiulorum?. » 
Mais nous n'avons encore rencontré le nom d'aucun 
officier de cette catégorie. 


teur de Philippe I, roi de France, s'intitule dans les’ charts : 
«Philippi Francorum regis ejpaque regni procurator et bajulu.» 

1 M. De Mas-Latre, Deeuments, نا‎ 11, p 79. 

2 L'institution des bals élit encore toute récente en Europe, 
apañsqu'on sat que Henri I, roi d'Angleterre et due de Normandie, 
es le premier qui ait parlé de cete classe d'ficiers, dans une» 
chart de l'année 1355. 0 
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La charge de sénéchal ou grand sénéchäl, titre 
donné comme équivalent de grand domestique par 
Guillaume de Tyr (I, v), ررسورشن»‎ fat entre les 
mains de Sire Adam de Gastim pendant une grande 
partie du règne de Léon 11. En 1277, ‘elle était 
exercée par Oschin, prince héthoumien, qui fat 
plus tard connétable; en 1321, pendant la minorité 
de Léon V, par un des deux Héthoum de Ja seconde 
charte de Montpellier, lequel avait été auparavant 
connétable 1. 


séxéeuaex. 


(Léon IL) 1210-1215. « Adam de Guastone, senescaleus. » 
(Paoli, ب‎ 1, p.100-102, n° XOVI.) ل‎ ne figure pas en 
cette qualité dans les deux actes de 1224 (ibid. p.104- 
105, n° XCIX, et p. 105, n° C): mais bien dans celui 
de 1215. (bid. .م‎ 106, n° CI.) 

(Léon IL.) 1277. Ôschin, fls de la sœur du maréchal Ôs- 
bin; eréé par Léon 111, seigneur de Gantchi, et en pre- 
mier lieu sénéchal puis connétable. (Tchamitch, t. 111, 
.م‎ 279, et Sémpad, Listes.) 

{Léon IV, Oschin.} 1307-1314. Raymond, seigneur de Mi- 
Khaïlag. (Galanus, t. I, نم‎ 460 et 5od.) 

(Léon V.) 1321-1331. Héthoum, «Aylonus, senëschalcus 
«regis Armeniæ, » précédemment connétable (De Mas- 
Latrie, t. III, 

{Léon VI.) 1391. « Franciscus Myre, senescalcus magnifici 
«principis regis Armenie. » (Rymer, با‎ VII, p. 706.) 








Sous les ordres du connétable, et immédiatement 
après lui, marchait le maréchal du royaume, ساك‎ 
+سإسوسم‎ Nous connaissons seulement huit titulaires 


2 GE cidessus, pe Ba, l'Élat nomiauf عه‎ rapporant aux règoes 
shine de Léon V. : 
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de.cet office, à partir du règne de Léon IT, jusqu'en 

1314, sous Oschin. Pour les autres, et surtout jus- 

qu'à la destruction du royaume de la Petite-Armé- 

nie, مه‎ 1375, les monuments nous font entière- 
ment défaut. : 

santcmaux. 
{Léon IL) 1198-1214. Le baron Vasil, seigneur de Vaner. — 
«Basilius Sefricum, regni Armeniæ marescal. 
(Paoli, نا‎ 1, p. 95-96, n° XCIL.) — 1210. « Ba 

. merescaleus.» (Jbid. p. 100-201, n° XCVL.) 

(Léon IL) 12242225. Vahram, « Vaaram, marescaleus.» 
«Baharam, ilins Gofredi de Gorco, dominus Varan. » 
(Paoli, با‎ 1, p. 100-101, 104-105, 106-107, n° XVI, 
XCIX, C, 01, 011: Liber jurium, نا‎ 1, col. 574-576, 
لشدة ثم‎ 

(Léon I.) 1277. Oschin, petit-fils de Constantin de Lam- 
pron, créé par Léon ,آلآ‎ seigneur d'Asgour'a et de 
Mar'nisch, et maréchal, (Tchamitch, ,111ب‎ p.279.) — 
Lè baron Héthoum, son fils. 

(Héthoum If, Sémpad, Constantin.) — Le baron Thoros, 
seigneur de Simane-gla. — Le baron Sémpad, seigneur 
de Binag. — Le baron Baudouin, seigneur de Nigri- 
num, “ref. (Sémpad, Listes.) 

(Léon IV, Oschin.) 1807-1314. Le baron Sémpad, seigneur 
d'Asgour‘a: (Galanus, L I, p. 460.) 








Le capitaine de la cour du roi, capitaneus où ea 
pelanus cariæ regis, correspondait sans doute à ce 
qu'est, chez nous, le maréchal du palais. En 1307, 
sous Léon.IV, cet office était rempli par un certain 
Thoros; dans les dernières années d'Oschin, par le 
seigneur de Nigrinum, le premier des deux Héthoum 
qui ont apposé leur signature à la seconde charte 
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de Montpellier, lequel fat plus tard chambellan et 
baïle de Léon V: 


CATAINES DE LA COUR DU RO 
(Léon IV.) 1307. Thoros (Galanus, t. I, p. 460, 1307. 
{Oschin.) 1308-1320. Héthoum , « Aytonus, dominus Nigri 
«capetaneus curie regis Hermeniæ. » (De Mas-Latrie, 
+. IL, p.692) 
{Léon VL) 1385. «Johannes de Rusp, magister hospitii ma- 
x gnifici principis Leonis, regis Armeniæ.  (Rymer, t. VII, 
p- 480) + 
L'institution du premier grade de هل‎ noblesse 
militaire, celui de chevalier, dut prendre favour 
promptement chez les Arméniens à la suite de l'ar- 
rivée des Franks en Palestine. Déjà, en 1151, Hé- 
thoum 11, fils d'Ôschin, prince de Lampron, était 
chevalier. L'initiation avait lieu après les mêmes 
épreuves et aux mêmes conditions que chez les La- 
tins. La première de ces conditions était d'être chré- 
tien, et Sëmpad fait remarquer, comme une ex- 
ception à cette règle, que le jeune Héthoum était 
chevalier, quoiqu'il n'eût pas encore reçu 16 bap- 
tême. À l'annéè 708—1259; le même historien dit 
que le roi Héthoum 1», après avoir pris la forteresse 
de Mountas, arma chevaliers ses deux fils, Léon et 
Thoros. Son continuateur raconte que les Égyptiens, 
ayant envahi la Cilicie et pris Afas, en 1391, se- 
conde année de Léon V, furent ensuite attaqués 
par les Arméniens, qui perdirent plusieurs de leurs 
chefs les plus considérables, le baron Héthoum, 
seigneur de Dehëlgnots, son frère, le baron Cons- 
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tantin, le baron Vahram Lôdig, le baron Oschin, 
fils du maréchal du royaume, et vingt et un cheva- 
Hiers. ١ 

Au-dessous de ces premiers rangs de la société ar- 
ménienne dont nous vénons de retroùver la trace, 
s'échelonñait tout un ordre d'institutions et de ser- 
vices publics dont il serait curieux de pouvoir re- 
composer le tableau. Mais nos chartes ne contiennent 
à cet égard que de trêsrares indications, qui éveillent 
notre curiosité sans la satisfaire. Je noterai celles que 
jai pu relever,quoique pour le moment je ne puisse 
fournir sur هل‎ plupart que des notions incomplètes, 
par ignorance où nous sommes de l'ensemble hié- 
rarchique auquel elles se reliaient. 

11 y avait les chevitaines ou capitanei, que je crois 
avoir été des préfets, représentants directs, dans les 
villes etles districts de Ja Gilicie, de l'autorité royale, 
avec un pouvoir politique, judiciaire, et peut-être de 
police. La quittance de 1307 etle privilége de 1323 
mentionnent. le capitaneus de Lajacio ou chevitaine 
di Layas. Le privilége de 1 307 dit que lorsque quel- 
qu'un voudra empranter où recommander de Y'argent 
aux Vénitiens, le chevitaine, sans doute comme 
chargé de: la police des étrangers, doit faire esèrire 
le fait au cartaraire du roi. 

Le personnel administratif de la douane, بسع‎ 
تمص‎ , où puydunm%, pasidum où pasidonum , nous 
est en partie connu. Le chef était le capitaneus pasi- 
doni de Ayacio, Vu .ممسمايي متسس لةرسع‎ La 
notification du privilége de 1288. nomme en cette 
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qualité un certain Pagouran, qui était en même 
temps camerlingue. Cet officier était assisté d'un 
fonctionnaire, premier commis aux écritures, regiæ 
duan secretorum. protonotarixs, appelé. Barthélemi 
dans deux actes d'août et septembre 12 10. En sous- 
oïdre venaient des contrôleurs et des expédition- 
naires, seribæ. Le privilége de 1288 est visé par un 
certain Elmélik elAbbas, fils de Mahery dont la si- 
gnature et le nom témoignent qu'il était d'origine 
arabe. Dans la notification du même acte figure 
comme sèribe un certain Bedroïs ou Bedros (Pierre), 
.سممسط لك‎ La police du port d'Aïas était confiée à un 
agent spécial nommé, dans le texte arménien du pri 
vilége de 1288, Yuwuñs, minaban, et dans l'am- 
pliationlatine de cet acte, mirabam , mot formé, ainsi 
que l'a fait remarquer Saint-Martin, de l'arabe مينا‎ 
ou ,مينة‎ mina, «port, » et du suffixe arménien 
suis, qui a la signification de « possesseur » ou u gar- 
dien. » Les marchands génois qui abordaient dans ce 
port étaient tenus d'abord de se rendre à la douane 
de Tarse pour y prendre un acquit à caution du chef 
de la douane de cette. dernière ville pour le mi- 
naban, afin d'être admis à Aïas en libre pratique. 





9: ADMINISTRATION DES DOUANES. 
تومت‎ DE LA جومم‎ (PAsIDONUN) als, 

(Léon IL.)1288. Pagouran, « Pagoranus, capitaneus pasi- 

«doni de Ayacio.» (Privilége aux Génois, Not. et ماص‎ 


& XI, p.122.) 
{Héchoum LL.) 1804. Ligoset Galozn, « baroni LigosuselGa- 
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«lozanus, capitanei de Lajacio. » (Quittance de Thoros, 
De Mas-Latrie, & JUL, .م‎ 678) 

{dschin.) 1814. Sire Thoros Mikhaïlents, Uyuwry permis 
æuburi.np. (1° charte de Montpellier.) 

Léon V. 1821. Le baron Gosdants, même qualité. (a charte 
de Montpellier) 
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{Léon IL) 1220. « Bartolomans, regis duaæ seeretorun do- 
«mini regis Armenie protonotarius. » (Paoli, 1. 1, p. gg- 
100, n° XIV, et p. 100-101, n° XCVI.) 

{Léon NL.) 1288. Bedroïs, « camarlinga et scriba. » (Privilége 
aux Génois. ot. et Eztr.t. XL, p. 122.) 

(Mémeroi.) Mème date. N. minaban (gardé du port) d'Aïas. (18. 

(Héthoum IL.) 1304. « Thomas, censarius.» (Die Mas-Latrie, 
t IL, p. 677.) 

Dans les pages qui précèdent, nous avons eu 
occasion de voir en passant que la Petite-Arménie 
avait des cours de justice dont le nom trahit une 
importation d'origine latine. J'ai tâché de réunir le 
peu de renseignements que contiennent nos chartes 
sur ce sujet. 1 : 

Le premier de ces tribunaux était هل‎ regalis cuit 
Ou caria regis, هل‎ roiale hante cort, c'est-i-dire la cour 
des barons. Elle était présidée par le roi, et en 
son absence par l'an des hauts barons, le conné- 
table ou le maréchal du royaume, et sans doute or- 
ganisée sur le modèle et avec les attributions dont 
les Assises de Jérusalem noùs suggèrent l'idée. Par 
conséquent, elle avait pour objet principal l'appli- 
cation des règles du droit féodal. À défaut de ren- 
seignements explicites sur la jurispradence qui la 
guidait dans la décision des affaires intérieures de 
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l'État, nous savons seulement par nos chartes com- 
ment elle intervenait dans certaines procédures où 
étaient engagés les étrangers. 

Son ressort comprenait la cour de l'archevêque 
de Sis, chancelier du royaume, curia Sisensis archie- 
piscopi; en second lieu, la cour ducale, euria dncalis, 
ou tribunal de l'assesseur du connétable, connesta- 
bali dacha; enfin, le bailliage royal, bailia regis. 

Les chartes, on le conçoit, ne nous montrent 
ces trois tribunaux fonctionnant que pour régler les 
rapports des Arméniens avec les marchands euro- 
péens domiciliés ou trafiquant en Cilicie, ou bien 
les intérèts de ces marchands entre eux, s'ils appor- 
tenaient à des nations qui n'avaient point obtenu 
le bénéfice d'une capitulation. Des exemples, de ces 
divers cas se présenteront dans le chapitre suivant, 
où il va être question du commerce de la Cilicie. 
Mais, avant de terminer celui-ci, je dois ajouter 
qu'après la mort du dernier roi de la Petite-Arménie, 
survenue À Paris, en 1393, et lorsque la.souverai- 
neté nominale de ce royaume échüt aux Busignans 
de Chypre, ceux-ci maintinrent chez eux les grands 
offices de la cour de Sis, entre autres le maréchalat 
d'Arménie, quifut pourvu d'uneriche dotatiôn. Parmi 
les inscriptions tumulaires de l'église arménienne de 
Nicosie 8, on lit celle de Johan de Tabarie, «fis dou 


2 «Ouria Domini regis Armenie que vegit curiam ducalem et 
<haliam regis.» (Quittance de 1271.) 7 

+ M. de Mas-Latrie, Notes d'un voyage archéologique en Orient, 
Bibliothèque de l'École des Chartes, 2° série, & Il, p« 19. * 
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noble chevalier messire Bartelemi de Tabarie, noble 
maurechau dou roiaume d'Ermenie, qui trespassa 
le mercredi a xxn jours d'ahoust l'an. cocc. 1. de 
Crist.» 

a. 


COMMERCE, TARIF DES DOUANES ET CONDITION CIVILE 
DES ÉTRANGERS DANS LA PETITE-ARMÉNIE. 


Si nous voulons connaître la position que la lé- 
gislation arménienne faisait aux marchands del'Eu- 
rope qui se rendaient dans la Cilicie, et si nous in- ٠ 
terrogeons le petit nombre d'actes qui nous restent, 
émanés de la chancellerie des princes 'oupéniens, 
nous verrons que ces documents peuvent être di- 
visés en deux catégories : Les uns accordés aux na: 
dons les plus favorisées, celles qui possédaient des 
établissements permanents dans 16 royaume, et qui 
رام‎ livraient à un négoce régulier et suivi, comme 
les Vénitiens et les Génois, et les autres aux mar- 
chands des pays qui n'entretenaient avec les Armé- 
niens que des relations temporaires ou bornées à 
certaines opérations commerciales, Dans cette der- 
nière classe paraissent avoir été les Pisans, et furent 
très-certainement les Catalans, les Provençaux et 
les Siciliens, mais ces derniers seulement jusqu'a 
règne de Léon V, époque où l'union de ce prince 
avec la fille du roi de Sicile, Frédéric IL, les plaça 
sur le même niveau que.les nations les plus favori- 
sées. On n'a retrouvé jusqu'ici d'autres priviléges ac- 
cordés aux marchands du midi de la France que les 
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deux chartes de Montpellier, qui sont d'une époque 
comparativement récente, ذ‎ 31 4 et 132 1. Les rensei- 
gnements que nous fournit Balducci Pegolotti, dans 
son traité dé Ja Pratica della mercatura, sont aussit 
d'une époque tardive, et contemporains de la pré- 
sence des Montpelliérais sur les côtes de la Ciici 

Les Vénitiens et les Génois, dont le commerèe 
était très-actifet très-étendu dans la Petite-Arménie, 
et-qui y possédaient à la fois des comptoirs, des 
magasins, des églises et autres propriétés foncières; 
avaient avec les Arméniens des rapports continuels 
qu'il fallut tout d'abord réglementer. Les traités qu'ils 
obtinrent et qui avaient pour objet nonseulement 
les tarifs de douanes, mais encore les dispositions 
du droit civil ou pénal, applicables à certains cas 
particuliers, en conformité ou en dérogation avec 
la loi arménienne, nous offrent le modèle des plus 
anciennes capitulations qui aient régi les Européens 
dans le Levant. Ils paraissent, sauf deux, qui sont 
le privilége de 1288, concédé aux Génois, et celui 
de 1333, aux Vénitiens, avoir été tous rédigés d'a- 
près une même formule usitée dans la pratique de 
la chancellerie arménienne. Les stipulations qu' 
contiennent peuvent être ramenées à cinq chefs 
principaux, qui sont : 

1° Les tarifs des douanes et autres droits come 
merciaux imposés aux étrangers; 

2° Les dispositions relatives aux bris et naufrages; 

3 Celles qui concernent les successions testa- 
mentaires ناه‎ ab intestat; 
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4° Les procès civils ou criminels; 
3° L'état des personnes. * 


1. TARIFS DES DOUANES. 


Le plus ancien privilége en faveur des Génois 
(1260), obtenu de Léon كل‎ par leur ambassadeur, 
Ogerius de Pallio, prescrit une entière franchise 
commerciale : « Concedo et volo ut omnes Januenses 
«eum rebus et mercimoniis suis per totum regnum 
«meum, in civitatibus, casalibus, in omni terra mea 
“quam modo habeo et quam; Deo auxiliante, ac- 
«quisiturus sum, et in ommni terra baronorum meo- 
«rum, sint salvi et securi ab omnibus hominibus 
«qui sunt et qui erunt sub potestate et dominio 
«meo; eant et redeant, et vendant et emant libere, 
«quiste, sine omni contradictione et servitio, sine 
«omni drictura, sine omni pacto, et sine omni ac- 
«tone seu angaria tributi vectigalis. » 

Les Vénitiens ne tardèrent point à suivre leurs 
rivaux sur les marchés de la Cilicie, et le doge 
Henri Dandolo envoya à la cour de Léon I Jacques 
Badoaro, dont la négociation eut pour résaltat un 
traité conclu entre le roi d'Arménie et la Répu- 
blique. Cet acte, qui porte la date de décembre 
1201, reproduit à peu près les termes de celui des 
Génois, et leur assure les mêmes libertés in portibus 
et in pontis (sic). Une réserve est faite pour les Vé- 
nitiens qui, de Ptolémais, voudraient se rendre par 
terre en Cilicie, En passant par la Portella, où était 
établi un bureau dès douanes arméniennes, ils de- 
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vaient payer les droits d'usage fixés pour tous les 
chrétiens qui franchissaient ce passage. « Excepto 
«quod Venetici habitantes semper in eis marinis 
«partibus, et transierint per Portellam, teneantur 
«ibi persolvere dricturam, sicut solitum est omnibus 
«christianis transeuntibus et retranseuntibus per- 
usolvere. » 0 

Une autre exception prévoit le cas où les Véni- 
tiens, important des matières d'or .et d'argent, en 
fabriqueraient des besants ou autre monnaie. 15 
avaient alors à acquitter les mêmes droits que ceux 
de leurs compatriotes qui, établis sur le territoire 
de Saint-Jean d'Acre, y battaient monnaie. Si les 
Jingots'd'or ou d'argent recevaient une autre desti- 
nation, il n'y avait rien à payer. 

Nous avons vu qu'outre la douane royale, regia 
duana, dont les bureaux. principaux étaient à Tarse 
etäAïas, il y avait des douanes particulières au profit 
des possesseurs de fiefs où se trouvaient des passages 
donnant accès dans l'intérieur du pays. Dans le privi- 
lége de Léon II aux Génois, de 1215, le roi, en 
leur accordant la franchise dans tous ses États, sti- 
pule une résérve pour quatre seigneurs : Al'est, Adam 
de Gastim, dont le château gardait l'entrée de la Ci- 
licie dans la Syrie; au nord, Léon, seigneur du châ- 
teau de Gaban, sur le fleuvé Djeyhan, où s'ouvrait 
un passage, passagüum, dans 16 Taurus , pour arriver 
à Césarée de Cappadoce; au sud, sur les côtes de 
la mer de Chypre, le maréchal Vabram, seigneur 
de Core (Gorigos), dans le voisinage et au nord-est 
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de Séleucie Trachée: et مقف‎ Othon de Tibériade!, 
qui tenait dans la Cilicie un fief dont la position n'est 
pas fixée, mais doit être cherchéetrès-certainement 
vers le nord-ouest, dans le défilé de Gouglag, le 
Cogelaquus des tartes latines; aujourd'hui Kulek- 
Bogaz, défilé. qui conduisait de la Cilicie dans les 
États des sultbans d'Iconium. Les droits de douane 
perçus à ces quatre points si importants du royaume 
avaientils été cédés par Léon IT aux quatre barons 
dont je viensde prononcer les noms, en même temps 
que les fiefs dont il les avait gratifiés, et cela à titre 
personnel ettemporaire, ou bien étaient-ils inhérents 
àla constitution même de ces fiefs? C'est ce qu'il nous 
est impossible de décider. Toujours est-il que, pré- 
voyant le cas où ces domaines feraient retour à la 
couronne, il ajoute : « Verumtamen si aliqua terra- 
«romistarum, vel dietum passaginm , ad manus meas 
«vel ad maus successorum meorum aliquo tempore 
«rodierit, volo et concedo ut eamdem libertatem 
«ibi habeatis quam vobis dedi et concessi in alia 
«terra mea, » 

La franchise obtenue par les Génois et les Véni- 
tiens les garantissait encore, en tout ou en partie, 
d'une foule de redevances, de prestations et de cor- 








Get Othon de Tibériäde était d'otigine française et un. de ces 
cadets de famille qui allèrent chercher fortune au service de Léon IL. 
Par sa mère, princesse de Galilée, لذ‎ était petit-fils de Hugues, chè- 
iclain de Srint-Omer, et eut pour père Guillemin 1" où Guillaume 
de Bures, qui fut connétable et régent du royaume de Jérusalem + 
pendant la captivité de Bandouin du Bourg (1223-1224) (Guillaume 
de Tyrs XII, سود‎ et Lignages d'ontresmer, chap. xvn + «Ci dit 
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vées en usage dans la Cilicie, et qui pesaient sur 
les étrangers domiciliés, on à leur arrivée, Nos actes 
en relatent plusieurs, parmi lesquelles il ÿ en « dont 
la signification nous est connue, et d'autres dont 
nous n'avons qu'une idée imparfaite: 

Voici les termes que j'ai relevés 

Actio seu angaria tributi vectigalis, contribution, 
forcée, âvanie. 

Arboragins ou arboragium, droit d'ancrage pergu à 
l'embouchure des rivières, et fixé par le privilége"de 
1288 à deux dirhems par mât 

Censaria ou censarium, droit de courtage perçu 
sur les marchandises qui se vendaient sur es places 
publiques ou dans les magasins particuliers, in platen: 
vel domo. 

Contrarietas, violence apportée à l'exercice d'un 
droit ou d'une chose permise ou tolérée. 

Dao, drietas, drictara, tribut, prestation, rede- 
vance. 

Pactum ou pactio, tribut établi d'après üne con 
vention, principalement entre un conquérant et les 
habitants du pays qu'ila soumis, afin de se préserver 
des hors de Tabare.» st cité souvent dans es chartes relatives À 
Aa principauté d'Antioche ou du royaume de la Petile-Arménie, où 
son nom est écrit Outo, مك0‎ ou Ou de Tabara, Haste ou Haïti 
de Tri. (Paoli, LL, pe 9g-100, n° xents pe Yof-208, n° عمد‎ 
cet c3 p.106, nf زنه‎ et Liber juriam, &. 1, col, 574-576, n° حدم‎ et 
ob 877-5784 n* Dan 

١ Do Cange (Glouar. med. et if. la.) définit مه‎ mots «fe 
«culs forts arigendi malum unis in porta.» Le savant escographe 


doute s'il ne faut point lire préfériblement anchoragiun ou abor- 
dagium. 
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du meurtre, du pillage, de l'incendie et autres excès 
commis par les ennemis. 

Passagium, droit ‘de passage dans les 
ports ou défilés de montagnes, sur les ponts et les 
canaux. — Passagium barcaram,, droit de passage 
aux bacs établis sur les rivières, fixé par le privilége 
de 1288 à un demi-dirhem par charge de bête de 
somme, de sauma. 

Servitium , redevance, tribut, prestation de toute 
nature, due par 16 vassal ou le-tenancier en raison 
de son fief ou de sa tenure, corvée. 

Tablagiam , tabalagiam où taalagium, droit pour 
une table ou un étalage aux foires et marchés. Dans 
l'acte de 1214, par lequel Léon II remet aux Hos- 
pitaliers le territoire de Djéguêr, en garantie d'un 
prêt de 20,000 besants sarrasins, il est dit qu'il leur 
abandonne, pour servir à l'amortissement de cette 
dette, «tablagium et omnes dricturas terræ et ma- 
«ris, tam lignorum quam aliarumn rerum venalium, 
uquæ per totum Giguerium vendentur vel ementur, 
«secundum consuetudinem loci illius, cum introiti- 
«bus et exitibus suis et omnibus sibi de jure perti- 
«nentibus. » 

Tzarca, droit prélevé pour la recherche, par la 
police arménienne, des effets volés, et fixé par l'acte 
de 1588 à un tiers de la valeur de ces effets. 

Nous lisons dans Pegolotti que les Pisans, la com- 
pagnie des Perazzi de Florence, les Catalans et les 
Provençaux, payaïent deux pour cent, et toutes les 
autres nations quatre pour cent sur les importations 





les, les 
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et les exportations; que les Génois, les Vénitiens et 
les Siciliens entraient et sortaient en franchise, et 
n'étaient tenus qu'à un droit d'un pour cent pour 
le pesage des matières d'or et d'argent, qui se comp- 
taïent par marc. Les deux chartes de Montpellier 
portent que les marchands de cette ville seront 
admis, moyennant Je droit fixe de deux pour cent, 
comme l'étaient les Pisans et autres énumérés avec 
eux ci-dessus. Ce que dit Pegolotti nous montre 
qu'au temps où il composa son Traité, les Siciliens 
avaient obtenu de commercer dans la Cilicie, sur le 
même pied que les nations les plus favorisées; c'était 
une nouvelle concession ajoutée aux concessions 
que leur avait faites le privilége de: 331, négocié à 
l'occasion du mariage de Léon V avec Constance de 
Sicile, privilége qui leur imposait le droit fixe de 
deux pour cent sur les marchandises importées. où 
exportées par eux, et sur celles qu'ils achetaient où 
vendaient, et qui étaient sujettes au pesage; pour 
les autres articles, il réservait seulement un droit de 
un pour cent à titre de courtage. La condition de نا‎ 
berté absolue dans laquelle Pegolotti place les Sici- 
liens eut pour cause, outre la bienveillance que leur 
valut le mariage de Léon V, le besoin qu'éprouvait ce 
prince d'attirer les étrangers pour ranimer le com- 
merce. En effet, la Cilicie était alors ruinée par les 
invasions incessantes des Égyptiens, qui déjà, en 
1321, avaient tenté un coup de main sur Aïas, et 
détruit la forteresse de cette ville. 

Par une exception que Pegolotti avait su habile 
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ment ménager à la puissante compagnie dont il était 
le représentant, les Bardi étaient traités en Cilicie 
comme les nations les plus favorisées. IL nous ap- 
prend que l'acte ‘qui leur assurait cette prérogative 
était du 10 janvier 1335. 

Quoique la majeure partie des priviléges concé- 
désaux Génois et aux Vénitiens énoncent qu'ils 
joviront d'une entière franchise, il résulte cepen- 
dant des dispositions de l'acte de 1588 et d'un acte 
de 1333 (Léon Vaux Vénitiens), que cette liberté 
n'était pas accordée dans un sens général et absola. 
Il existait certaines catégories de marchandises pour 
lesquelles les républiques de Venise et de Gênes de- 
vaïent unetaxe proportionnelle: par exemple, le vin, 
T'huile et les-bestiaux, dont il a été question précé- 
demment dans l'acte دعل‎ 188. Cette taxe devait sans 
doute s'ajouter au droit fixe lorsqu'il n'y avait pas 
exemption de ce dernier droit. Ce même privilége 
de 1288 mentionne encore deux des articles sou- 
mis à هل‎ taxe proportionnelle : 1° le bois, qui payait 
18 karoubes par barzounag, 4 par flekh, et13 par 
double filakh; en annonçant en même temps que 
Je droit fixe d'un pour cent était désormais aboli; 
2° lé fer, qui devait payer un pour cent, en quelque 
lieu de la Cilicie qu'il fèt acheté par les Génois. Dans 
le privilége de 1333, il est parlé d'autres marchan- 
dises sujettes précédemment a droit proportionnel 








usage danse royaume de 
“Chypre et ami dans la Pette-Arménie, (CE. mes Recherches sur la 
chronologie arménien 1. T, 1 partie; p. 156, note 23.) 
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et qui en étaient dispensées par cet acte, les pellete- 
ries et les cuirs importés ou exportés par les Véni- 
tiens, les laines qu'ils tiraient de la Cilicie pour 
fabriquer des camelots et les draps en balles qu'ils 
vendaient sur mesure. 

Une des causes qui attiraient le plus les marchands 
européens dans la, Petite-Arménie était la traite des 
esclaves. L'acte de 1288 nous apprend que ce pays 
était un de ceux où les Génois venaient s'en procurer 
pour les livrer ensuite aux infidèles, Cette branche 
denégoce était sans doute fort Iucrative, etils avaient 
réussi, comme cet acte l'atteste, à la faire affranchir 
de tout droit. Senlement, par un principe d'huma- 
nité et de religion qui honore les monarques armé- 

- miens, le roi Léon 111 mit pour condition qu'ils s'enga- 
gersient par serment à ne point vendre ceux de ces 
esclaves qui étaient chrétiens aux infidèles, ou à toute 
autre personne qu'issauraientdevoirlesleurvendre?, 

A cette époque la Cilicie avait une grande impor- 
tance commerciale, nonseulement pour les prodnits 
que le sol donnait, mais encore parce qu'elle était le 
point vers lequel convergeaient les denrées les plus 
précieuses de l'Inde et de la Chine, et un des entre- 
pôts les plus considérables des richesses de l'Orient2. 


 «ltem, de sclavis ques emebant et extrahebant extra regnum 
Let solvebant drictn, non inde debeant solvere dricturam; sed 
christianus, quod jarent, ipsum non ven- 
ere Sarracenis vel alique person quod eredant quod ipsum ven- 
édant Sarracenis 

# «Enor hi a sor la mer, dit Marco Polo, une ville ki estapellée 
«Laias, Jaqual est de gran mercnandies car sachiés tout voirement 





«si emvnt sclavam او‎ 
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Les marchandises indiennes et chinoises, appor- 
tées par le golfe Persique à Bassora, étaient de là 
expédiées par le Tigre jusqu'à Tauris, ville d'ail. 
leurs renommée par ses manufactures de draps d'or 
et de soie. Deux routes s'embranchaient à partir 
de cette ville: lune, se dirigeant vers Trébironde, 
mettait en communication l'intérieur du continent 
asiatique avec les établissements vénitiens et génois 
du nord de la mer Noire, et avec les pays des Boul- 
gares et des Russes; l'autre conduisait par le sud 
de la Grände-Arménie jusqu'à Aîas, dans le golfe 
d'Iskenderoun. 

Voici les différentes étapes de ce second itinéraire 
tracées par Pegolott : 

Terre di Bonsaeti, لمك‎ signor dei Tartari : — 
Torisi (Tauris). — Sandoddi. — Condro: — Le 
Piane del fume: —Gli Camuzoni. — La Piana di 
Falconieri, — Locche. — Scaracanti. — Soto Lar- 
canoe (Pied de l'Ararad). — Le tre Chiese? (Édch- 
mjadzn), — Calacresti. — Aggis. — Sermessa. — 
Polorbecche.—Bangni d'Arzerone (Erzeroum) verso 











qe toutes les spescries et les dras de Fratere (l'Euphrate) se por- 
tent à ee ville, et toutes autres chier coses, et les maresandies عل‎ 
«Venise et de Jene et de toutes pars bi vinent et l'acatent, Et tous 
homes et mercans ke vuelent aler en Frater, prenent lor voie de 
ecste ville.» (Édit. de la Société de Géographie, مط‎ xx.) 





* Abou-Saïd, Khan des Mongols de la Perse, lequel régna de 

vga 1335. 
(Ce nom est que هل‎ tradhiction de l'appellation turke Uk Ki 
avec 





Lixh, que portent encore le couvent et l'église d'Édclmiadeï 
Les deux autres églises qui s'élèvent à droite et à ganche, sous 
vocation des saintes Hripsimé et Kaïané. 








LE ROYAUME DE LA PETITEARMÉNIE, لاد‎ 
Torisi, — Arzerone. — Bangni d'Arzerone.— 11 Ga- 
vazera (caravansérail) fuori d'Arzerone. — Ii Ponte. 
Ligurti.—Il Gavazera sulla montagna.— Arzinga 
(Érzënge). — Mughiser, — Greboco. — Dudriaga. 
— Salvastro. — [1 Gavazera di case Jacomi. — 
Gadue. — 11 Gavazera dell amiraglio. — Cases 
— Gandon.— Terra de re d'Armenia: — Colidara. 
— Ajazo. 

+ Une partie des productions de inde et de l'ex. 
trême Orient qui arrivaient à Aïas étaient de là 
transportées par la voie de mer en Europe; les 
autres étaient destinées aux provinces de l'Asie Mi- 
neare qui formaient alors l'empire des Seldjou- 
kides d'Iconium. Ce commerce de transit à tra- 
vers la Cilicie ne fut point interrompu lorsque 
cet empire eut été détruit par les Mongols au com- 
mencement du “حص‎ siècle, et que sur ses débris s’é- 
levérent plusieurs principautés fondées par des émirs 
turks ou turkomans, dont les plus puissants étaient 
ceux de la dynastie d'Othman, à-Nicée, dans هل‎ B- 
thynie: ceux qui descendaient de Guermian, et qui 
étaient établis à Cotyæum (Kutaïeh), dans la Phry- 
gie: et enfin ceux issus de Karaman, dans le sud 
de l'Asie Mincure, maîtres plus tard de toute la côte 
de la Méditerranée jusqu'au golfe d'Iskenderoun. 

Nous avons la preuve des relations mullipliées 
qu'entretenaient les Génois par la Cilicie avec T'Asie 
Mineuré, dans l'acte de 1288, où sont énumérés les 
droits qui pesaient sur certaines marchandises ache- 
minées d'Aïas versle défilé de Gouglag (Kuleg-Bogar), 
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lequel débouchait dans la Lycaonie, la Cappadoce 
et les autres provinces du centre et de l'est de l'Asie 
Mineure. 

La Petite-Arménie servait de passage-aux Véni- 
tiens pour pénétrer non-seulement dans les États du 
sulihan d'Iconium, mais encore dans toutes les con- 
trées de l'Asie Mineure où régnaïent des princes en 
relations d'amitié avec les souverains oupéniens. Ce 
fait résulte de la clause qu'ils rent insérer dans tous 
leurs priviléges et qui leur assurait protection et sé- 
curité en dehors des frontières de la Cilicie, partout 
où s'étendait l'influence de ces souverains. « Concedo 
«insuper et volo, ut si aliquis vencticus mercator vo- 
«uerit peragrare per terram mean in aliam terram 
«seu Christianorum seu Sarracenorum ubi pacem et 
«treugas“habeam, sine contradictione aliqua eu 
«quibuslibet mercimoniis vadat quando voluerit, et 
vredeat; et si aliquid dampnum in ipso ilinere ve- 
«netico viatori evenerit, ad restituenda ablata, tan- 
«quam mea propria, operam dare et studium eou- 
«cedo.» (Acte de 1201, Léon I.) —E se auchun 
«des Venetiens voudra paser par nos en terre de 
«Christiens ou de Sarasinz, ont nos aionz pais en 
«serment, il peut aler ct revenir ui et tote sa mer- 
«cheandise sans arestament. E se aucun, domage 
vavient a celui Venetien chiira, nos penerons et en 
«tel manere procurerons cum de le nostre chose au 
«recourer. » (Acte de 1272, Léon LI.) 

En effet les Vénitiens avaient conclu avec les sul- 
معط‎ d'Iconium un traité qui leur permettait de 
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faire le commerce dans les États de ces princes, et 
qui porte la date de 12891, 06 négoce de transit 
comprenait ce que l'Inde et l'Asie orientale fournis- 
saïent de plus précieux : les épices, les aromates, 
es riches étolfes et autres marchandises de grande 
valeur, sous un petit volume, qui parvenaient de 
proche en proche dans la Cilicie par la route de 
terre. 

Dans le tarif arménien, la soie et les draps de 
soie étaient comptés à raison de 25 dirhems nou- 
veaux, par charge de chameau: l'indigo etles épices 
à 25 pareillement, par charge de chameau, 19 par 
charge de mulet, et 16 par charge d'âne; le poivre, 
16 gingembre et le bois de Brésil, à 20 dirhems nou- 
veaux, par charge de chameau. Quant aux objets de 
provenance européenne, comme les draps, soitgros, 
soit fins, etles toiles fines ou communes. ils payaient, 
au transit, 20 dithems nouveaux. 

L'acte de 1288, modifiant ce tarif, réduisit les 
droits sur les catégories de marchandises en transit 
d'Aias à Gouglag, dans la proportion suivante : 

Par charge 
7 











3 

Marchandises taxées antérieurement 
à 25 dirhems. cesse ا ل‎ à15d aad. 

Coton, suere, vif-argent, corail, 

din , ivre, etc 





15 1 5 
die 8 7 








1 Liber pactorum, & 11, .اط‎ 169, Archives des Frari à Venise; 
سوه‎ M. de Mas. Laurie, Des relations politiques et commerciales de 
Le de Chypre عمس‎ l'Asie Mineare (Bibliothèque de l'École des Charte 
كو‎ série, L II, pe 308). 
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11: DU CAS DE BRIS ET NAUPRAGE, 


Au temps des R'oupéniens; une coutume barbare 
régnait dans toute l'Europe et dans les colonies chré- 
tiennes fondées en Orient, comme chez les musul. 
mans. Les débris des navires et les marchandises 
que les flots soulevés par la tempête jetaient sur 
le rivage devenaient la propriété des habitants du 
littoral on du fisc; quelquefois les naufragés eux- 
mêmes étaient réduits en servitude. Dans divers 
pays, ces débris appartenaient de droit au souve- 
rain, et M. Pardessus! cite une ordonnance de 
1277, qui nous prouve qu'en France le roi exer- 
ait ce droit dans ses domaines, puisqu'il en exemp- 
tait certains étrangers. Telle était aussi la coutume 
ef vigueur dans la Cilicie. La loi romaine, qui pro. 
tégeait les naufragés pâr des prescriptions conformes 
à la justice et à l'humanité, était tombée en désué- 
tude, à la'suite de l'invasion des Barbares. « Dans 
ces temps-là, dit Montesquieu? s'établirent les droits 
insensés d'aubaine et de naufrage; les hommes pen- 
sèrent que, les étrangers ne leur étant unis par au- 
cune communication du droit civil, ils ne leur de- 
vaient, d'un côté, aucune sorte de justice, et de 
Jautre, aucune sorte de pitié.» En vain des consti- 
tutions promulguées dans plusieurs États de l'Eu- 
rope, sous l'inspiration de la religion et d'un senti- 
ment d'humanité, pronongaient des peines contre 





3 Goletion des lois maritimes, t. TL, introd,p. avr. 
2 Bipri des Lois, x. XXXI, ch. xvI. 
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quiconque pillerait Les-naufragés; en vain le concile 
de Latran, en 1079, avait frappé d'anathème ce 
brigandage légal; cet usage n'en subsista pas-moins 
dans toute sa force. Les puissances maritimes et 
commerçantes s'efforçaient de s'y soustraire par la 
négociation de traités et de priviléges, dont la mul- 
tiplicité prouve combien il était universel et enra- 
ciné, Les républiques de Venise et. de Gênes avaient 
réussi à de faire abolir à leur profit dans la Cilicie, 
et à faire insérer, dans les priviléges qu'elles obtin- 
rent, une clanse spéciale dont les termes se repro- 
duisent presque identiques l'un à l'autre. Il me suf- 
fira de citer pour exemple les clauses des actes de 
1200 et de 1271. 

«Goncedo et volo, ut si naves januenses in litto- 
«ribus regni mei quoquo modo perielitari vel frangi, 
« quod absit, contigerit, corpora, res et mercimonia 
«eorum sint salva et seoura ab omnibus hominibus 
«qui sunt et qui erunt sub potestate et dominio 
«méo, etad Janten (Januensium) reddeant proprie- 
«tatem, sine omni occasione seu contrarietate. Et 
«si forte constiterit (contigerit) naves aliarum gen- 
«tium in littoribus regni mei frangi vel periclitari, 
«in quibus aliquis Januensis com mercimonis suis, 
«es et mercimonia quæ legitime fore sua seu Ja- 
«nuensium probare potuerit, sint salva et secura, et 
«ad suam redeant proprietatem, sine omni occa- 
usione et contrarietate, » 

«Et se vassiau de Veneze bris en toute noëtre 
«terre, en rive de mer ou en mer, tot quant que 
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«sera delivre de la mer, soit home, vassiau ou autre 
«chose, tout sera sans doute e sans penser de nos 
«etde nos subies, Et se homes d'autre nation seront 
«au vassiau; ne autre chose chi brisera, si demor- 
«ront a nostre comandement avec le leur. Et les 
«Venetiens vassiau ne autre chose d'home d'autre 
«nation ne prendront en leur gard ou delivreront 
«come le leur. Et se autre manere de vassiau brise 
«en che y soit Venetien, le Venetien soit franc et 
«sans pene lui et toutes ses choses lequeles il pro- 
« vera che soient soues, et le vassiau «et les homes 
«d'autre mation demouront au nostre commande- 
«ment avec le leur.» 

1. DU DROIT D'AUBAINE. 


Une autre exaction non moins fimeste au com- 
merce que la précédente, el qui se maintint encore 
plus longtemps, estie droit d'aubaine. La succession 
de tout étranger mort sans laisser d'héritier sujet de 
l'État sur le territoire duquel il décédait, était dé- 
volue au fisc. Cette coutume, qui s'était introduite 
en Cilicie, sans doute avec les autres institutions 
que les Arméniens empruntèrent aux Franks de la 
Syrie, n'avait point échappé aux prévisions des Gé- 
nois et des Vénitiens, ct ils en avaient fait prononcer 
l'abrogation. Dès 1201, on trouve la mention de 
cette exemption en faveur des Vénitiens: il n'en est 
point question dans la charte concédée l'année pré- 
cédente aux Génois, mais seulement dans celle de 
1288. Il est cependant impossible d'induire de ce 
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silence que ces derniers eussent été moins bientraités 
que leurs rivaux, puisque nous allons voir tout à 
l'heure qu'ils étaient sur un pied plus avantageux. 

La succession testamentaire où ab intestat ! de 
tout homme appartenant à l'une: de ces deux na- 
tions, mort en Cilicie, revenait de plein droit à 
celui de ses compatriotes fondé à y prétendre, où 
à telle autre personne en faveur de laquelle le dé- 
cédé en avait disposé. (Actes de 1201, 1245, 1a71, 
1288 611321.) Si n'y avait en Cilicie, au moment 
de la mort d'un Vénitien ou d'un Génois, aucun de 
ses compatriotes habile areeueillirl'hérédité,Jes biens 
du défunt étaient mis sous le séquestre à la cour de 
l'archevêque de Sis, chancelier du royaume; ils y 
restaient jusqu'à ce que le doge de Venise ou celui 
de Gênes, auquel avis en était donné, eût fait par- 
venir une lettre munie de son sceau, et indiquant 
à qui les biens devaient être remis, ou la manière 
dont il fallait en disposer. Une réserve est stipulée, 
dans l'acte de 1288, à l'égard de tout Génois marié 








١ I y a dans le texte arménien, añurfuy2f, andiathig, qui est 
le grec didier, etestament,» avec le préfixe négatif iv, où à 
privatif. Ce terme fit penser que les Arméniens de la Cilicie, هلك‎ 
bord sujets on vassaux de l'empire grèe, avaient fait des emprauts 
A la législation byzantine et introduit dans leur droit civil une partie 
plus où moins considérable des dispositions des Basiliques. Déjà, 
dans le vi sibele, 16 droit romain avait été الطماة‎ dans les provinces 
occidentales de وا‎ Grande-Arménie alors soumises à la domination 
impériale. (Voir la Noelle-xxa, De Armenis, at et il per omnia eges 
romanas squantur, et l'Authentique sxt, De Armenis, datée du xv des 
calendes d'avril, Constantinople, post-cousulat de Bélisare (536). 
"د‎ année en cours de Justinien. 
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à une Arménienne, et qui serait resté veuf en joui 
sance des biens paraphernaux de sa femme. Dans le 
cas où lui-même viendrait mourir sans héritier, l'hé- 
ritage où la donation provenant du chef de sa femme 
faisait retour à la cour du roi, tandis que ses biens 
personnels revenaient à la commune des Génois. 
«Si aliquis Janaensis qui sit habitator terræ et 
«accipiat uxorem et aceipiat heritagium cum uxore, 
«ex parte uxoris suæ, vel qui habuerit donatione, et 
«ipse decesserit ab intestato et sine hærede, omnes 
«sue res preter heritagios debeant reddire in manus 
«communis, et heritagium debeat reddire in manus 
«cuie (curiæ).» 





IV. DES CONTESTATIONS Er PROCÈS. 


Un autre principe qu'avaient fait admettre dans 
leurs capitulations les Génois et les Vénitiens, ملعم‎ 
cipe de la plus haute importance pour eux, était 
que les différends survenus entre compatriotes se 
raïent réglés par la loi de leur pays et par leurs 
propres juges. Dans les actes de 1200, 1201, 1244, 
1a71, 1307 et 1321, il est dit que la eause sera 
portée devant le baile des Vénitiens où le consul 
des Génois, assisté de ses prud'hommes. En l'absence 
de leurs nationaux, les Vénitiens on les Génois de- 
vaïent en référer au tribunal de l'archevêque de Sis. 
Si la contestation surgissait entre Génois ou Véni- 
tiens, d'une part, et Arméniens ou sujets d'une puis- 
sance étrangère, de l'autre, c'est la cour du roi qui 
devait être saisie. Quant aux Siciliens, qui n'avaient 
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ni domicile permanent, ni comptoir dans la Cilicie, 
ils étaient tonjours tenus, pour faire vider leurs con 
testations, soit entre eux, soit avec des Arméniens 
ou autres, de les soumettre à cette même cour. 

Le roi seul avait Ja haute justice, et, à ce titre, 
sa cour connaissait de toutes les affaires de vol où 
de meurtre dans lesquelles les Génois ou les Véni- 
tiens étaient impliqués ou lésés. Tout vol commis au 
préjudice d'un Vénitien était puni de l'emprisonne- 
ment. (Privilége de 1333.) Dans l'acte de 1200, la 
pénalité est omise, mais le roi s'engage, dans le cas 
où un malfaiteur étranger aurait commis un lercin 
au préjudice d'un Génois, et sur la plainte des Gé- 
nois, ses compatriotes, à Jui faire rendre, sans exiger 
aucune indemnité, les objets dérobés. 

«Concedo denique et volo, nt si aliquis male- 
«factor in terram meam venerit ad afidandm vel 
«non affidandum, et Januensis depredatus fucrit 
«antequam de terra mea exeat, Januensibus, de 
«ablatis injuste conquerentibus, ablata, pro pose 
«meo, restitai sine occasione faciam. » 

L'acte de 1307 contient une disposition qui con- 
cerne la responsabilité de la commune des Véni- 
tiens de هل‎ Cilicie pour les faits de chacun de ceux 
qui la composaient 

«Et ce Veneciens fassent nulle faute as homes 
«demorant a nostre terre ou a autre strenger, le 
«comun doat amender le doumage qui se fait; 
«sauve ceaus homes che n'en demorent en Venesie, 
«ou en autre leue que le poier de Venise non se 
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«peut joindre, et que nulle de notre mercandie ne 
«soit en alant avec Vencciens, et ne soit armé leïn 
« de deniers de Veneciens, la defaute que avendra, le 
«comun ne sera riens tenu de payer nos, car nos et 
«aus n'acordarons. Mais ce il avient que l'ome entre 
«arier au poier de Veneciens, il nos doivent rendre 
«l'ome, que nous soions payé de nostre domage. » 

Dans le privilége aux Siciliens, de 1331, écrit en 
arménien, il est dit : 

«Si une contestation survient entre deux Sici- 
liens, ou bien entre un Sicilien d'une part et un Ar- 
iménien ou un étranger de l'autre, la règle à suivre est 
que l'afire soit portée devant notre cour. Dans 
le cas où un Sicilien a commis un préjudice sur 
notre territoire, soit contre un de nos nationaux, 
soit contre notre trône, si l'Arménien est un de nos 
bourgeois où tout autre de nos sujets, celui-ci doit 
se présenter devant notre cour et déclarer le dom- 
mage qu'il a souffert. Alors notre cour mande ceux 
des Siciliens qui se trouvent dans nos États, ct 
constate par leur témoignage le préjudice; les Si- 
ciliens présents doivent écrire dans leur pays que 
tel des leurs a nui à un Arménien dans tel ou tel 
lieu, et déclarer la quotité de la perte occasionnée. 
Une année sera accordée pour que l'indemnité ré- 
clamée soit envoyée, on que l'auteur du préjudice 
vienne l'acquitier lui-même. S'il est décédé, on 
prendra sur ses biens pour envoyer ce qu'il doit. 
Si après que les Siciliens auront donné connaissance 
de l'affaire en Sicile, une année s'écoule sans que 
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l'indemnité on le délinquant lui-même arrive, tous 
les Siciliens qui se trouveront ici seront contraints 
de payer le dommage que leurs compatriotes ont 
fait subir à nos nationaux, et la somme sera dé- 
posée à notre cour. » 

Lorsqu'un Arménien ou un étranger domicilié 
en Gilicie voulait emprunter de l'argent aux Véni- 
tiens, voici les formalités prescrites : 

«Encement, ce nul home, demorant en nostre 
«terre ou a autres estrangers, veulent emprunter 
«ou recomander diniers à Veneciens, doivent fair 
«primierement assavoir au baill de Veneciens. Si le 
«bail dit que l'ome est bon et coneu, et que il die : 
«Prontés li,» iL ذا‎ emprantera et nostre chevitaine 
«fera escrire le fait au carturaire, et prendront 
«chartre dou baïll par ce fait. Mais ce le baill dit 
«que l'ome soit trobolier et laron : « Ne le emprun- 
utés, ne recomandés;» sur ce, ce il li done, bien 
«li en sovegne. » (Acte de 1307.) 

Si un Arménien, débiteur d'un Vénitien, était 
incarcéré, il ne pouvait sorür de prison qu'après 
avoir payé ou donné caution. (Acte de 1333.) 








V. DE L'ÉTAT DES PERSONNES. 


La nationalité de tout étranger trafiquant ou ré- 
sidant en Cilicie devait être constatée par la noto- 
riété publique. Le privilége de 1288 nous montre 
que, dans le doute, le conseil des Génois, assisté de 
ses prud'hommes, était chargé d'examiner les titres 
de tout individu qui revendiquait la qualité de ci- 
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toyen de la République: vérification faite, il envoyait 
à la douane, où cet homme était retenu, le nonce 
du consulat, poñtant la verge, insigne de ses fonc- 
tions, bastonarius, pour lui remettre un permis de 
séjour. Cette autorisation devait être validée par l'ins- 
cription de la signature du consul et de ses témoins, 
à la cour du roi. 

Les Vénitiens constituaient à Aïas une commune 
À laquelle était préposé un baïle. bgjulas bargensinm 
Venetoram de Lajacio?. Le chef des Génois, ainsi 
que celui des Pisans, portait le titre de consul. Une 
déclaration de Jacques Pallavicino, agent de la ré- 
publique de Gênes, en 1271, nous apprend que les 
Génois avaient une loge ou bourse à Ains, et, sans 
doute, les Vénitiens possédaient aussi dans cette 
ville un lieu de réunion pour y traiter de leurs af- 
faires commerciales. 

J'ai déjà fait pressent que les Génois étaient la 
nation la plus favorisée en Cilicie, et qu'ils l'empor- 
taient à cet égard sur les Vénitiens. Cette assertion 
est confirmée par le nombre d'établissements qu'ils 
tenaient des souverains arméniens, Dans l'acte de 
1202, Léon II leur donne à Sis un terrain pour عر‎ 
construire une église, un fondouk, des maisons et 
une cour de justice; à Mamistra, une église toute 
constraite et des immeubles destinés aux mêmes 
fondations; à Tarse un quartier, une église, et une 

١ Au temps de a domination byrantine, ls Vénitions établis à 


Gonstantineple étaient pareïlement sous هل‎ juridiction d'un chef 
appelé baillaus, en italien balio. 
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terre pour y bâtir une maison de bains et un four ba- 
nal, et ÿ planter un jardin. Leurs établissements à 
Aïas ne sont point mentionnés dans les actes qui. 
nousrestent; cependant il està présumer qu'ilsétaient 
encore plus considérables et plus importants que par- 
tout ailleurs, parce que cette ville était le centre de 
leur négoce et principalement fréquentée par eux. 

11 paraît que les Vénitiens étaient fixés däns deux 
villes de Ja Cilicie seulement, Mamistra et Aïas. 
Ts avaient obtenu en 1201, de Léon I, à Ma- 
misträ, une église, une rente en nature pour l'en- 
tretien du prêtre et du clere qui la desservaient: 
un fondouk pour y déposer leurs marchandises et 
leurs effets, et un terrain pour élever une maison; 
de Léon 111: en 1272, une église à Aïas, et In con- 
fimation du don des maisons qu'ils devaient à son. 
père Héihoum I. Une obligation pieuse était at- 
tachée 3 ces concessions, celle de prier à l'intention 
des prédécesseurs du donateur et de ce dernier, 
après sa mort. | 

J'ai essayé de faire revivre cette civilisation qui 
s'épanouit dans Ja Cilicie sous le gouvernement des 
R'oupéniens et des Lusignan et qui avait disparu 
sous les ruines des âges sans laisser de traces, civilisa- 
tion hybride ; composée d'éléments arméniens, grecs 
et latins, superposés et confondus l'un avec l'autre. 
En cherchant à démêler, autant qu'il est possible au- 
jourd'hui, la part qu'il faut assigner chacun de ces 
éléments, 6n trouve que le premier faisait le fond 
des idées nationales et religieuses des habitants de 
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la Cilicie ; que le second, l'élément grec, s'était im- 
planté dans la législation et dans quelques parties du 
système administratifs et que le troisième, qui est le 
plus récent, et qu'avait fait prévaloir l'influence des 
Franks de la Syrie, avait formé principalement les 
iostitations politiques et la hiérarchie sociale. 


APPENDICE. 





PAMILLES ARMÉNIENNES ET LOS ALLIANCES AVEGLES VAMILLES 
FRANÇAISES, D'APRÈS LE LIVRE DES LIGNAGES D'OUTRENFR, 
À PARTIR DU RÈGNE DE FHOROS 11 (1141), وده‎ LÉON Y 
Un). 
(iLes minuscules entre parenthèses indiquent Je renvois aux 
tableaux généalogiques ci-après.) 
HAPIRE بتر‎ — GI PARLE DES LAGNAGES DES ROIS DS CHIPRE. 


Marguërite [l'une des filles de Hugues IL, roi de Chypre] 
esposa ‘Thouros (jj), le-fis au roi Livon de Ermenie. 
Amaury [fs de Hugues IL] esposa Ysabeau (pp), la fille au 
roi Livon d'Ermenie, et orent quatre fs.et une fille: Hu- 
gue (1), Henry (nn), Gui (æz) et Jehan (uv) et Marie (yy). 

Cape 1v, — Gt DIE DES ROIS D'ERNENIE, 

“Thoros' de la Montaigne (4) fu sire d'Ermenie, et moru 
sans heir, el escheut Ermenie au Melih son frère (b), lequel 
Melih ot deus fs, Rupin )6( ét Sanon?. Rupin esposa Isabx 
la fille Hanfiroy don Thoren, et orent deus filles, Aalis (e) 
et Phelippe (f). Aalis esposa Je prince Beimont. et orent un 
fis qui ot nom Bupin, que l'on appelit le prince Rupin (g). 
et esposa Helvis, la fille dou roy Emeri de Chipre, si com 
est di, et rent deus filles, Eschive (i) el Marie (j). Escbive 
moru; Marie esposa Phelippe de Monfort, sire de Sur. Phe- 

1 Lisez Lion où Léon [à]. Le compilateur commet ici une grave 
erreur en tibnant à Mel ou eh, Les deux le du fière de ce 
dernier, Sdéph'ané. 
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lippe (f), l'antre fille Rayin de مل‎ Montaigne, csposa Pacre! 
et orent un ils Constans (4), qui mora. Puis la mort de Ru: 
pin de la Montaigne, Livon son frère (4) se saisit de In terre 
et se fit coroner à roy, et fa le premier roy d'Ermenie, et 
esposa Sebille, la file dou roy Eimeri de Chipre et de la 
royne Isabeau, et orent une fille qui ot nom Isabeau (1) 
Après la mort dou roy Livon, la dite Isabeau espousa Phe- 
lippe, le fis dou prince Borgne,, lequel valut mont poi, et 
le tüerent li baron d'Armenic; puis esposa la royne Ysabeau 
d'Ermenie Heïton (m), le fis Constans (2z), qui estoit cones 
tuble et boill d'Ermenie*, et orent deus fs et cinq filles 
Livon {n), Thoros (0), Sebille (p}, Femie (4), Ritia (r), Jsa- 
beau (s), Marie )4(. Scbille esposa le prince Beimont d'An- 
tioche, Femie esposa Julien le sire de Saïeule, Ritta esposa 
le sire de la Roche, Marie esposa Gui de Ibelin, Ysabeau 
moru, Thoros fu occis de Sarrasins, Livon fu roy aprèsla mort 
de son pere, et esposa Gairan, la fille au seignour dou Lam- 
bron, et orent sept ls et trois les : Heïton ,(نة)‎ Thoros (jj), 
Semblat (k#), Constans (U), Horses*, Rupin que il nomerent 
Alinah (90), Oisim (mm), Ysabeau (pp), Ritla (وو)‎ et Jefa- 
non (rr). Puis la mort du roy Livon, Heïton son fi (ii) otla 
seignorie et ne se vost coroner, ains vesti abit de menours , 
et dona هل‎ seignorie a Thoros son frere (jj): puis l toi et la 
dona a Semblant, son autre frere(Hf) et fa coroné dou 
royaume d'Ermenie. Thoros esposa Marguerite, la fille dou 
roi Hugue de Chipre, et otun fs, Livon (s); Isabeau esposa 
Amauri, le كلظ‎ dou roy Hugue de Chipre, si com vous avez 0y + 
ملاتا‎ esposa le fis de l'empereur de Constantinople ; Jefanon 
morat. Le dessusdit Semblat ft tuer Thoros son frere, puis 
Heiton le fit préndre, et dona la seïgnorie a Constans, son 

2 Liser Lasee (Lasers 

3 Au chapitre xv, G dit des filles qui furent de messre Philippe de 
Naples; on Vi de plus : «Ek les les dou baill si furent mai 
ane (ققة)‎ au roi de Ghipre, et l'autre (aaa) à Johan de Ybelin, 
qui fu conte de Japhe.» 

3 Lisez Nersbs (nn). 
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fcere (U)à puis fe il prendre Constans, et manda Semblat et 
Constans en Constantinople; là morut Constans, et il dona 
la seigaorie à Livon son neveu {s), qui fa fs Thoros et 
de Marguerite, la fille dou roy Hugue de Chypre, come a 
esté dessus dit. 





earttne V. — ex raie Des rRINGES عه مجنت‎ 

Beimont fut prince puis la mort de: son pere, et esposa 
Sebille (p), l fille au roi Heïton d'Ermenie, et orent un fs 
et trois Billes: Beimont (a), Issbeau {o), Marie زم‎ et Lucie (y). 
Ysabea iora damoiselle; Marie esposa Nicole de Saint 
Omer, et mor sans heir: Lucie esposa Nerio de Tonssi, et 
mora sans héirs. 





CHAPITRE يمس برو‎ DIT DES HOTÈS QUI DESCENDENT مه‎ PRINCE 
DORGNE. 

« Le prince Borgne si ot  fème Plaisence, qui estoit lle de 
Hue de Gibelet et de Estefenie, la segonde fille de Henri le 
Bulle, etorent quatre fr et deus filles: Reimont et Buemont 
et Phelippe (Ibis) et Henri et Orgueillouse et Marie... Marie 
fa feme de Thoros’, et ot un هنا‎ Buemont, et morut 
Phelippe fat baron de la royne Ysabiau d'Ermenie {1}, et les 
Ermins le tuèrent. 








CxarrenE VE, — جم جره نه‎ PARLE DE GPACS DE YBELIN. 

«Gui, le fs Bandovin de Ibelin, seneschal de Chipre 
esposa Marie (1), la fille au roy Heïton d'Ermenie, come à 
esté dit, etorent un fs et une fille, Thoros (ec) et Isabeau (dd). 
Thoros esposa Sebille, la fille Oissin de la Roche, et orent 
un fi et une fille, Livon (gg) et كنظ‎ (Rita) (HA); Isabeza 
esposa: Heïton 16 sire dou Cour (dd), et orent quatre fs et 
une fille, Oissin (ff). Constans (ce) Livon (ووو)‎ et Bau- 
douin (AR) et Dia (ii). 

emaiTnE xvris, — où عله‎ DES متلق قم كااعة‎ 

Julien (fils de Balian d'Ibelin) fat sire de Sañette, et esposa 

1 Ge Thoros, qui m'est inconnn, à été omis dans mes Tableaux 
généalogiques. 
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Femie (g), la fille au roy Heïton d'Ermenie, et orent deus 
fis et une fille: Balian (2), Joban (ae) et Marguerite (bb), qui 
esposa Gui, le seïgnor de Gibelet. Johan noia en Ermenies 
Balian esposa Marie, la fille an seignor de Giblet, et orent 
deus filles, Femie (ee) et Isabeau (f}). Femie esposa Heïton, 
16 fils dou maraschal d'Ermenie (cec), et orent deux fs et 
une fille. Isabel esposa Mansel de Buillon, et orent une fille. 


NOUVELLES OBSERVATIONS 
sun 
LE DIALECTE ARABE DE L'ALGÉRIE, 
PAR M. GHERBONNEAU. 





M. Ernest Renan a dit dans son excellente His- 
toire des langues sémitiques (chap. n, p. 383): « L'arabe 
dittéral ou l'arabe écrit, comme toutes les langues 
savantes, est sans dialectes; l'arabe vulgaire, c'est-à- 
dire l'arabe de la conversation, parlé depuis le Tigre 
jusqu'au cap Blanc, ne pouvait manquer d'en avoir. 
Chaque province a ses expressions préférées, ses 
tours familiers, ses habitudes particulières de pro- 
nonciation. Les divergences néanmoins sont assez 
peu considérables, et il faut avouer qu'une langue 
vulgaire, parlée sur une si vaste étendue de pays et 
offrant un si grand caractère d'unité, constitue un 
phénomène surprenant. » Appliquée au nord de 
l'Afrique, et principalement à l'Algérie, l'opinion 
du savant académicien perd quelque chose de sa va- 
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leur. En effet, pour peu que l'on se mette en rap- 
port avec les habitants de notre colonie, on ne tarde 
point à découvrir, au milieu des inversions, des ir- 
régularités et des incorrections qui caractérisent la 
langue usuelle, tout un système de vocables forgés 
en dehors des dialectes de l'Arabie, de l'Égypte et 
de la Syrie. Ce serait même un travail interminable 
que d'en dresser la liste. 

Je veux soumettre aux lecteurs du Journal asia- 
tique quelques nouvelles observations faisant suite 
à mon premier essai imprimé dans le numéro du 
mois de décembre 1855. Je ne citerai ici que les 
mots dont le type aceuse une transformation notable 
dûns le langage local, et qui tiennent leur conséera- 
tion de la fantaisie et de l'originalité d'une popula- 
tion essentiellement attachée à ses habitudes. Par ces 
exemples, on jugera mieux de quelle nature sont les 
divergences, et combien il serait regrettable de les 
avoir soustraites à l'attention des philologues. 

Le principe de la concrétion en estla base; mais 
on n'y surprend presque aucune trace d'agglutina- 
tion. IL serait difficile de trouver un verbe d'une for- 
mation analogue à celle de JS, ouachal « deman- 
der à quelqu'un des nouvelles de sa santé», qui est 
une contraction de la formule de politesse رواش حالك‎ 
ouach hal-ék« Comment est ton état? » et de GLS’, 
lesésa, futur ikesést a réduire à Ja mendicité », qui est 
un mélange de la particule ك‎ et de l'adjectif عله‎ 
«mendiant». Une prédilection marquée pour les pa- 
radigmes âpres, massifs etsonores, dirige l'opération 
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dont j'ai étudié les procédés. C'est ainsi que par l'ad- 
dition d'une ou de plusieurs lettres au radical, on a 
obtenu رنقط‎ , rangof «nieller», de la racine ت ورقط‎ 
,كتيل‎ Kkenbel «encapuchonner un faucon», racine 
MS; - wÿs, arkan «empêcher, embarrasser», de 
,عقل‎ transformé d'abord en قصل‎ , puis en زفركن‎ — 
لعبى‎ , lanben «baver», de la racine ولعب‎  قصلمت‎ , 
temolsok «se coller après quelque chose», de هل‎ ra- 
cine ga); فلوس‎ , helouess «troubler compléte- 
ment l'esprit de quelqu'un », de la racine فلس‎ 

Quelques verbes doivent naissance à des substan- 
tifs ou à des adjectifs verbaux, comme نيشن‎ neichen 
«viser à la cible», de la racine y 

Parmi les infinitifs de fabrication berbère il faut 
signaler تعراميت‎ , tahramit « propension au mal », de 
la racine haram; — تمهوديت‎ ,. teihoudit « manière 
d'agir particulière aux juifs», de l'adjectif houdi. 

Les augmentatif sont peu nombreux. Les plus 
usités sont: 

kebranie « sotte vanité, fol orgueil », dela‏ ,كبرائية. 
racine x‏ 

Ag, nolsania « peccadille », de noksan, qui est 
un des noms d'action du verbe nakas. 

.خباء takhbania « cachotterie », racine‏ , تخبانية 

.وطا outaia «grande plaine», racine‏ , وطاية 
.بصل bsaila u gros oignon», racine‏ , بصايلة 

La classe des adjectifs comprend, entre autres, 
deux paradigmes qui se rattachent à la forme qua- 
drilitère. Le premier prend un élif avant la dernière 
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radicale; le second mét un dif après la deuxibnie 
radicale, et un iaälafin. + 

4° paradigme. ززوال‎ , zeronél « qui a un trait. dans 
Yœil», du verbe zerouel. 

zagbât » qui a l'habitude de ruer, racine‏ , زعباط 
zaabat.‏ 

haoudn « qui marche clopin-clopant», ra‏ ,كعوان 
cine kaouen.‏ 

Helouët «qui n'a pas de suite dans les‏ , خلواط 
idées, racinelaké-. Quelquesindigènes, notamment‏ 
ceux de Bône, prononcent kheroudt.‏ 

2 paradigme. فوارق‎ , fouarerie adonné à la fainéan- 
tise», racine .فرغ‎ 

bradèi «fabricant de bâts », racine berdaa.‏ , برادى 

zraseki «astucieux», racine zerzah.‏ , زرازج 

dis, zaonâli « pauvre », racine zal? 

455, tefütefi «qui s'occupe à des bagatelles », ra 
cine tefuf. 

«ses, dekhäkheni a fumeur », racine dokhkhan, 
«fumée». 

frékesi usaltimbanque », racine ferkess.‏ , فراكسى 

der, djerébeli «rabâcheur », racine djerbel. 

Il existe un troisième paradigme d'adjectifs qui 
intercale un élf et un ia entre la deuxième et la 
troisième radicale, et place un autre ia à la fin. 
En voici des exemples : 

fréidji «amateur de spectacles, curieux»,‏ , فرايجي. 
de la racine ferdja.‏ 

ae, sad cindustrieux», du substantif sa- 
3 
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نزايق‎ , nesdi'ei «querelleur», raciné naza. 
de, 414:1: «injuste », de la racine dall. 
كرايشى‎ , krdichi «qui sacrifie tout pour satisfaire 

sa gourmandise, son ventre » (kerch). 

Les altérations du radical, qui ne sont pas moins 
fréquentes dans le dialecte arabe de l'Algérie que 
dans les patois de la France, se rapportent à diffé- 
rentes causes, comme le déplacement des lettres on 
l'adoucissement d'une consonne. Ainsi personne ne 
dit l'an «il a maudit»; chems «soleil»: djonab «ré- 
ponse»; saoua «il a fait régulièrement »; chetem «i 
jurier»; chedjra «arbre». La seule prononciation 
usitée pour ces mots est: na'al, semch, oudjab, ouasa , 
chemet, sedjra; elle se trouve dans la bouche des 
oulémas, aussi bien que chez les gens du peuple, à 
la ville, comme sous la tente. Une des anomalies les 








plus frappantes est celle qui a changée verbe دشش‎ , 
dechehéche « commencer à, s'essayer à marcher», en 
u&Ssdeddéche. Quant à la prononciation des lettres, 
il est à remarquer que le nou et 16 lam se substi- 
tuent souvent l'un à l'autre, et que le séd dégénère 
quelquefois en zein. Par exemple, on dit: 

.غقم relem «brebis», au lieu de‏ رغ 

.عفوأن eu'louan » étiquette, adresse », pour‏ , علوان 

madjen «citerne», pour JW‏ , ماجن 

Jus, fendjal «tasse à café», pour 

ds, khortal «sigle», pour .خرطان‎ 

as, fidjel «rue (plante)», pour -فكجن‎ 

tête baisséen, pour pe.‏ ممص ةلم zdem us‏ رزدم 
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865, zeffara usifflet», au lieu de صقارة‎ 

Le ra, précédé d'un ka, se transforme en يما‎ 
par euphonie, comme dans le mot : 

Qué, نانسا‎ ugiroféen, au lien de .خمرى‎ 

Le djim s'assimile au zein, quand il le précède. 
Exemple : 5 


«a, ist ail suffit», pour .جرى‎ 

L'élif ne se soutient qu'à grand'peine dans bien 
des cas. On le prononce comme un é dans le subs- 
tantif أمي‎ , émir; ne se fait sentir qu'une fois dans 
5331, onlad «enfants », et disparaît fout à fait dans 
ابريق.‎ , qui sonne brik caïguière, brocn, dans 81-41, 
mra «femme, et dans الافق‎ , elafa'a مله‎ vipère, » 
que l'on prononce lefa'a, comme si le lam de f'ar- 
ticle faisait partie du mot, Par contre, les indigènes 
font entendre un élf devant un bon nombre de mots 
commençant par le mim, et ils disent ,ممق‎ em- 
cha, au lieu de mbarek, mea. 

Mais au lieu d'avoir un rôle purement enphonique 
dans les verbes suivants, 'élif épenthétique indique 
un commencement d'action. Exemple : 

.للم fonél « commencer à s'allonger», racine‏ , طوال. 

Hhedär “verdoyer, devenir vert», racine‏ , خضار 
khadar.‏ 

Kdm » devenir ancien», racine kdem.‏ , قدام 

Je renvoie le lecteur à la liste détaillée que j'ai 
donnée de ces verbes dans le numéro de décembre 
1855. C'est Ià que sont expliquées, par des exemples 
choisis, leurs différentes significations, ainsi que les 
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nuances heureuses que leur formation a introduites 
dans le langage. 

Le ia est aussi un élément essentiel de corruption 
dans le dialecte auquel je consacre cette étude. Les 
parties du discours qui en ressentent l'influence, 
sont les pronoms, les substantifs, les verbes et les 
adverbes. Plus d'une fois même il s'y montre accom- 
pagné d'un élf de prolongation. Ainsi, l'on dit برية‎ , 
beriaulettre, missive », au lieu de براق‎ bra; — مراية‎ , 
mraia « glace, miroir», au lieu de رمراة‎ — Li et 
Lt, anaia «moin, entaia «toi», à la place de ana, 
enta; — مليان‎ , melian «plein », pour Yôke;— Luis, 
henaïa «ici», WXKS , hakedaia « comme cela», pour 
hena, hakeda. À Y'aoriste des verbes défectueux dont 
la dernière radicale estun waw, il se substitue à cette 
lettre, et ريغز‎ ierzou «il fait une razzia», devient 
يغزى‎ , 102. 

Le redoublement des consonnes, suite naturelle 
du penchant à forger des paradigmes lourds, a fait 
de nemla « fourmi» nemmala; de demla » apostume » 
demmala; de belaredÿ « cigogne » bellaredj (mehapy6s)s 
de istana «il attend » istenna, ete. C'est ici le lieu de 
rappeler ce que j'écrivais au sujet de la huitième 
forme des verbes dans le langage africain (Journal 
asiatique, avril 1852, p. 379). Le « servile a été 
rapproché de l'élf, et en même temps redoublé par 
une opération semblable à celle de la huitième forme 
des verbes assimilés. D'où il résulte qu'à l'exception 
de: trois ou quatre verbes, tels que iktamal, idjtame', 
ichieka, tous les dérivés appartenant à ce modèle 
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prennent la syllabe itt devant leur première radicale. 
En outre, ils ont la propriété de rendre l'idée de 
possibilité, de facilité et de proclivité; ils se tradui- 
aient dans notre languë par des verbes réfléchis où 
par des adjectif en able, ible, ble. Exemple : 43, 
üttechrob » être potable, se laisser boire»; اتفهم‎ itte- 
اقل‎ «se comprendre, être intelligible»; للا , اقرفد‎ 
terfed « être portatif»; اقباع‎ itteba «se vendre aisé- 
ment, être d'un débit facile ». 

Cependant les divergences fondamentales consis- 
tant moins dans les infractions à la grammaire que 
dans le tour d'esprit des Africains et dans le nombre 
des expressions provinciales, je n'hésite point à abré- 
ger cette première partie pour exposer des argu- 
ments d'un. intérêt saisissant, D'un côté, ce sont des 
Jocutions vives, elliptiques et souvent très-pitto- 
resques; de l'autre, ce sont des familles de mots 
d'un type conventionnel, modelé à plaisir, quelque- 
fois même n'ayant rien de commun avec le génie 
séitique. 

Les idiotismes communiquent à la conversation 
ce je ne sais quoi qui la nuance et en relève les al- 
ures ; mais persorine n'en commnaît a source. Chaque 
individu a contribué à leur naissance, suivant la 
mesure ou la teinte de son imagination. J'en ai re- 
cueilli beaucoup dans mes fréquents entretiensavec 
les indigènes. À Tébessa, à Tlemcen, à Biskara, à 
Constantine, d'un bout à l'autre de l'Algérie, j'ai 
noté avec soin toutes les locutions qui avaient le 
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goût du ru, et je ne crois pas avoir fait une chose 
complétement inutile. Il faut classer das le nombre 
certaines locutions métaphoriques dans le genre de 
celles-ci : 

alu & ما زال‎ xl حليب‎ , en parlant d'un jeune 
homme sans expérience; 

de بايت‎ Sd اذه‎ a tombé du givre pendant 
toute la nuit»; 

«la pluie tombe à‏ النو تصبّ خيطيئى مى السمة 
verse»;‏ 

en parlant d'une‏ , امراة قبيحة تطير لمنون مى السماء 
fewme qui a un mauvais caractère.‏ 

«il prit un air menaçant;‏ مرّى روحم 

il sentit de la sympathie pour‏ جرى قلبه لها 
cle»;‏ 

enous vendrons à l'amiable »;‏ تبيعوا de‏ باب الله 

JU «la misère est grande»;‏ حال الله 

«un homme insouciant »;‏ وليى باب الله 

su هوق‎ , en parlant d'un portrait ressemblant; 
on dit aussi راح ما جاء‎ Le, ou bien encore #1 à مزية‎ 

pour dire‏ ,الرج.ى الشبكة où bien‏ ,رج 4 رج 
«inutilement, en vain.»‏ 

Une infinité d'idiotismes proviennent de l'agence- 
ment des particules et des pronoms personnels affixes, 
comme : بها بها‎ «tout droit, sans s'arrêter; — à 
À ctout de suiten;  هحالفلا تاي منه امين‎ aie «il 
pourrait remplir les fonctions de caid aussi bien que 
celles de prévôt des laboureurs وظيف حت زه‎ de à ذا‎ Le 
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«je voudrais bien obtenir un emploi (pour ma اما‎ 
di, combien cela serait agréable à moi. »); ماؤش‎ 
بعضى‎ Xi raje ne suis pas dans mon assiette n. 
D'autres idiotismes empruntent leur valeur à la 
répétition des mots, Exemples : العسكر ماشيين زوج‎ 
زوج‎ «les soldats marchent deux de front; » —L يا هو‎ 
انث‎ «vous où luir; — كا جاء كا راح‎ ail sen alla 





commeilétait venu زيال ريال ره‎ «un francia pièce »; 
— Al AUS «tout droit ». 

11 y a encore des locutions adverbiales qui mé- 
vitent d'autant plus d'être citées, que l'analyse en 
est plus difficile. Telles sont les suivantes : 

«en vérité, vous êtes fou»; —‏ والله ألا انت مهبول 
ules Arabes écrivent bien‏ خطاى واين يكتبوا العرب 
لوكان نعاود لك الغرايب الكل di‏ شفت rarementr;—‏ 
du «si je vous racontais toutes les‏ لى نهار ويا à)‏ 
merveilles que j'ai vues, il me faudrait plus d'une‏ 
journée (vous me souhaiteriez une journée, etô mon‏ 
par bonheur, il es-‏ « المزية خنص الضربة  Dieu)»‏ 
«vous devriez‏ من die‏ تخدم — quiva le coup»;‏ 
«il serait natu-‏ بالواجب عليك تعمل — travailler»;‏ 
جيه بالسيف والا rel que vous fissiezn; — JL‏ 


«amenezle de gré ou de force»; — مرق ى فال‎ «une 


fois par hasard»; — ى حاجة‎ aus à «celui quise 
propose de. 

11 faut ajouter à ces constructions les deux sui- 
vantes, que l'usage a consaerées : us à جازت‎ ule 
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sommeil s'est emparé de moin; ولينا فيها ب‎ u nous 
ne nous entendons plus». 
J'arrive au trait caractéristique de la مسومل‎ vul- 
gaire, au registre interminable des termes créés en 
dehors du véritable arabe. C'est par centaines qu'il 
faut compter les acceptians nouvelles, les racines 
de superfétation récente et les emprunts faits à des 
idiomes étrangers. Sans parler des mots dont là 
troduction remonte aux Romains, tels que دردروس‎ 
ugrive» (turdas); — فرماس‎ «abricot secn (firmus); 
— w3}5 «chêne» (quereus); — AP « orme » (ulmus); 
— قطيئة‎ « chaîne d'or qui entoure le cou d'une 
femme » (éatena), l'oreille surprend dans la conver- 
sation maint vocable nouveau, dans le genre de شرخ‎ 








«partir subitement» (arme à feu); 





«laver à‏ سيق 
grand cha-‏ « عزوي — grande eau les appartements»;‏ 
peau de palmier nain, recouvert de plumes d'au-‏ 
descen:‏ « هود — brèche-dent»;‏ « قروم — ;» truche‏ 
urincer »;‏ مصمص —;» rouge écarlate‏ » عكري — dre»;‏ 
خنتب — Lys, Hhezouéts faufiler un habit»;‏ — 
«faire des démarchés'secrêtés», ‘d'où l'adjectif Khe-‏ 
vavoir un-bourrier dans l'œil»,‏ ترب — nâtebi;‏ 
كركف — ;» d'où le substanitif hatrouba «bourrier‏ 
qui signifient tous deux‏ ,شلوح et‏ جلوح — «rie;‏ 
«éventer, produire du vent en agitant l'air avec une‏ 
dahnen «amignon‏ , دحي — زه étolfe ou un éventail‏ 

ner, caresser de Ja voixn; — ex, tefertel «Sat 
tendrir (cœur)»; — ,كببوش‎ kebebbonche «pâqueretten; 
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«laid; — dé,‏ مزعوق — quemir «jalonr;‏ قير 
«allumer»; — NAS,‏ بقط — «mettre à la porte»;‏ 
motékellemani‏ , متكهّان — teheddjel« deveni veuve»;‏ 
«qui a de la hardiesse pour parler », adjectif dérivé‏ 
de motekellem , qui est le participe de tekellem ; —‏ 
teserkeb «aller en pente (terrain) »; — te-‏ , تسركب 
Kkarkhib par deux & «crevasse», substantif tiré du‏ 
verbe Kharab; — djezona « petite cafetière contenant‏ 
une seule tasse »;— fakira «exorciseuse »; — onddef.‏ 
adjectif verbal de‏ ,د chati «désireux‏ زد «dénoncer‏ 
cheta, qui estune abréviation, ou, pour mieux dire,‏ 
une altération de icheteha « désirer»; — lati «oc-‏ 
cupér, barbarisme dérivé du verbe ilteha.‏ 

La connaissance de l'arabe pur suffrait-elle pour 
comprendre le Jangage de l'Algérie? La pratique des 
dialectes de هل‎ Syrie et de lÉgypie donnerait-elle Ja 
clef de celui qui est en usage à Constantine, à Alger 
et à Tlemcen? Le contraire est démontré par d'in- 
nombrables séries de néologismes autant que par le 
mécanisme qui les fait mouvoir. J'ai noté, analysé, 
expliqué les particularités essentielles; j'ai essayé 
également de retrouver les moules dans lesquels 
avaient été coulées les expressions les plus hétéro- 
lites. Que le lecteur ne repousse point la sécheresse 
de mes observations. En commençant, je m'étais 
proposé seulement de lui soumettre des listes alpha 
bétiques tirées de mon-camet. Peu à peu le désir 
de rédiger une notice substantielle m'a conduit à 
donner à ces listes un ordre presque méthodique, 
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et c'est en cela que j'éspère avoir mérité l'indul- 
gence de eeux qui s'intéressent à notre colonie. 

Une espèce de dictionnaire, diviséen deux parties, 
complète mon essai. La première section contient 
des mots de tout calibre; a seconde ne renferme que 
des verbes modelés sur le type quadrilitère, qui est 
le caractère prédominant de ces formations mo- 
demes. + 


1° NÉOLOGISMES DE TOUTE FORME. 


(Ur lerech, écailler un poisson; râper du sucre. 
bezina, bouille faite avec de la farine, du beurre et 
du sucre (Tunis). Ce mets diffère de l'asida, en ce 
que celle-ci ne prend pas de levain. 
«sos bedri, le blé qu'on sème le premier 
«83»: berdi, le jonc à quenouille. 





bechiche, viande (Bou Saada).‏ بشّيش 
À bat, frapper (iid.).‏ 
ba'ada, déjà.‏ يعن 
Barrir, mets composé de farine cuite avec du beurre,‏ 
du sel et du miel.‏ 5 
bogbaka, gargoulette, vase à long col.‏ بقياقة 
bekbouka , viande fricassée.‏ بكبوكة 
US bekkech réduire au silence, rendre coi.‏ 
bekkouch, muet, coi.‏ يكوش 
beuet, se peler.‏ بويت 
bou Houvar, cloporte (Alger).‏ بوكوار 
bou leggaz, tarentale noïre du désert (Biskara).‏ بو لقّاز 
boul, insensé; racine all.‏ يوهالى. 


sv. 1 
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terachchecke, se metire en colère; racine 
abs telrouda, noix de terre; banium bull castaneum. 
tawez fournir ول‎ corvée des Jabours ou de هل‎ moisson ; 
substantif 33,45 touiza 
332 djahfa, espèce de cylindre en terre cuite, fermé à l'une 
de ses extrémités par une feuille de parchemin, et 
servant d'instrument de musique {Biskara) : synonyme 
de derbouha. 
جوار‎ djedan réunion de plusieurs jardins de paliiers(Bisk). 
جووسة‎ djerrouse, herse. 
aix djorom, boire à pelites gorgées. 
حزق‎ hendi, bossu; racine ous. 
حأوز‎ hawez, chasser, renvoyer. 








Us hawvas, se promener. 
> hauli, haik (Bou Saada.). 
Bamimech, echium purnile. 
Gays Her fruit (Bou Suada). 
le 43018, qui a de mauvaises fréquentations. — خلط‎ 
خم‎ khamman, réfléchir, demeurer pensif. 
js Manzir, ouverture pratiquée dans un barrage par la 
PH are des eaux, fouilement (Bou Snda}s 
Hhanfonf, ملاس‎ 
u-& Mamnes, cultiver une terre en se réservant le cin- 
quième de la récolte; on appelle le fermier Hhummas. 
خوائقى‎ Hhouacheni, priseur: racine _+23,, nez. 
حون‎ Hour, futur ifhouer, voler. Ce verbe est une altéra- 
ble du verbe حان‎ (Bou Ssada), 
درين.‎ derin, aristida pungens. 
دملة‎ dual, soufre dans un plafond: bedaine. 
دغبوجة‎ derboudja, recoin. 
دغ هة‎ derdeehn  teigne. 





tion re 
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ولس‎ dalless, recouvrir une hutte d'herbes ou de jones. 
دنون‎ denoun, phelipea violaces. 

denna, faire courir un cheval (Bou Saada).‏ دخ 

n : syn. kaëhchache. 





à rélledj, dévaliser une nn 

.ساف , وندوه: رقيق 

s'écrouler.‏ رق ab, fatur‏ راب 

gro resem, louer un terrain. 

«sil; zdbechi, habile à expédier les al 

tricher an jeu. Les sein sont très-em.‏ ,تدمع de, futur‏ زأق 
phatiques dans ce mot.‏ 

AG; zebbala, jardin potager (Mila); rac. zebel, fumier, en- 
grais. 

zodra, rhume de cerveau.‏ زدرة 

zenda, repas religieux en l'honneur d'un saint‏ زردة 

&33ÿ serronf, couronne de pierres précieuses à l'usage des 
femmes. 

Je; za, être jaloux (Bou Saada); — JE; ,4ه‎ jaloux 

ele, nier.‏ زلا 

3j zellouf. agneau. 

zemsal, dou, abcès.‏ زمؤال 

2eme, dresser une liste, enregistrer.‏ زم 


âres. 





122 zenbou, cédrat. 

2ensou, clématite sauvage.‏ زنؤق 

5 zemek, prendre des faux-fuyants, employer des moyens 

détournés. 

Le; zcha, s'amus 

zahonani, 1‏ زهوأق 

29; zita, Jimoniastrum guyoniaoum. 
سأ‎ safour, erète rocheuse en lame de conperet. 

séhdt, perctus.‏ ساقاط 

al sa fièvre cérébrale. 








ai 
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= sekhgf, avoir envie d 
سوق‎ sedda, tribune pour les chantres dans une mosquée. 
سرج‎ sralh, partir tout seul [arme à feu). 

sris, chicorée.‏ سريس 





saftar, causer des élancements (mal aigu).‏ سطر 
slar, douleur Jancinante.‏ 
ff, Hé peu nourri; au Bguré, parleur dont In‏ سقساف. 
conversation est vide.‏ 
DE sehkech, dresser les oreilles.‏ 
pol slam, galerie en bois qui sépare Le premier étage du‏ 
rerdé-chaussée; espèce d'entre-sol.‏ _ 
sell, sainfoin.‏ سلّة 
samar juncus maltiflorus.‏ يمار 
chalen, lésiner. *‏ ماحن. 
cherra, ouvrir (une porte).‏ رع 
chejfata, ampoule.‏ ملفاطة 
chelliga, guenill‏ مليف 
chelll, argenter du cuivre: rincer des verres.‏ هلل 
Slyne chaardni, velu (Alger)‏ 
tomber dans la mi‏ رثعا ele‏ 
se mettre en colère (Bou Saada).‏ ,كلام ضاق 
débat, devenir fous megbou, fou (Bou Saade.)‏ شيع 
tubes, se baisser.‏ طايس. 
GED teblech; retrousser ses mousinches‏ 
tobbez, s'aplatir (objet gonfié).‏ 54 
Gays d'tous, boue.‏ 
d'dondÿ, tige de 'rtichaut sauvage forme allow‏ عسلوج 
de Lé.‏ 
d'oude, jument (Bou Saada).‏ عودة 
d'ichour, feu d'herbes sèches.‏ عيثتور 
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LE d'djini, le قاط‎ qui donne la meilleure farine. 
3,8 rardek, nitraria tridentata. 
378 fetra, mesure en bois qui représente trois jointées. 





{5155 férrai, indiscret. 
ferakh, pluriel froukha, bâtard (Bou Saada). 
223 Jerkha, mesure représentant trois saas. Le sua est de 
cent soixante litres. 
فريدة‎ ferida, petite dague. ; 
فقي‎ echchekh, blesser à la tête (Bou Saada). 
قاع‎ ga'e, tout, aûverbe (Bou Saada). 
قانة‎ gana, aussi. 
45 quebdja, menton de galoche. 


23135 Hirada, tique. 

ne guertof, lourdaud de campagne. 

guertela, manne en palmier main.‏ قرطلة 

26,5 garnina, scolimus hispanicus, 

Hachehache, enlever les effets et les meubles d'une‏ ققش 
maison, la dévaliser; racine (5 , effets.‏ 

gueltaia, chignon, cheveux relevés derrière la tête.‏ قطاية 

guefgaife, remblément dans les membres.‏ ففقايفة 

quellouza, monceau; capuchon de burnous.‏ قلوز 

US quenaguef, ibidineux. 

kantara, le dos d'une reliure.‏ قنطرة 

F5 Haïel, passer la journée. 

hechhara, son choisi dont Les paysans se nourrissent.‏ كشكا. 

ES hsïl, acheter des céréales à la mesure. 

agé] leknoum, double menton; synonyme de 26, qui se 
trouve dans le lexique de M. Freylag. 

lou, formes occasionnées au cheval par un accident.‏ لوق 

“la mazouzi, le blé qui a été semé le derniers racine 3. 

Ge metnan, passerina birsuta. 
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mereg, partir (Bou Saada).‏ مرق 

memes, orge qui n'est pas tout à fit mûre.‏ مرمق 

se moi, miroir (Biskara); orgnee (Constantine). 

Gill مو‎ mouss امام مله‎ culot; dernier enfant né d'une 

nombreuse famille; le plus cher du nid. 

mestsu, plantain.‏ مساسة 

meskia, pimprenelle.‏ مسكية 

metreg, collier (Bou Saada).‏ مطرق 

nokkhara, trou, fissure, fente par laquelle il ÿ a fuite‏ نكارة 
d'eau (Bou Saada.‏ 

nedjem, pouvoir, v. 

nezzdh, beaucoup. 

335 ,مرجع‎ timbale, instrument de musique. 





5 negg, cueillir en faisant un choix. 

53,85 negouda, petite poule. 

noue, futur oui, étre simple, crédule; avoir une eon- 
fiance aveugle en quelqu'un. 

maoui, erédule.‏ ناو 

nüe, loyauté, franchise; simplicité, crédulité. Bitnüu,‏ ديه 
tout franchement.‏ 

nan, pluie.‏ قوم 

Cr 

nefful, le blé qui graine bien.‏ نقاض 

hebbez, commettre de graves erreurs dans un calcul.‏ هيز 

333 ouedder, perdre, égarer. 


do, appris 


à ,امار‎ beaucoup (Bou Saada). 
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2° QUADRILITÈRES DE FORMATION MODERNE. 


1: VEBES QUADIULITÈRES, COMPOSÉS DE QUATRE CONSONNES 
DISSENBLADLES. 


Las bedjr'ot, parler d'une voix peu distincte; synonyme de 
djartot, qui est un verbe onomalopique, composé 
des mêmes consonnes. Infinitif bed. 

Las Berchot, parler haut, parler sans ménagement, Infiniti 
teberchi 

_Leïy bechmot, faire du biscuit; dérivé dé bichméf (Freytag). 

bergot, nieller, orner de nielles.‏ برقط 

RE lantol, dauber quelqu'un à bras raccourcis; avec f. 

banfos, renoncer à un projet; avec min.‏ بن 
bchness, chercher; employé à Biskara comme syno-‏ 
nyme de fettéche.‏ 

djarbot, faire entendre un langage peu intelligible‏ جغبط 
(enfant); inversion du verbe dedjro! (voy. plus haut).‏ 

djarbel, revenir souvent et inutilement sur un même‏ جغيل 
sujet, rabècher; adjectif djerdhel, rabâcheur.‏ 

harkoy, tracer avec le pinceau une ligne de points‏ حرقص. 
noirs au-dessus des sourcils; cette ligne s'appelle‏ 
racine harkoug, insecte aux ailes‏ : حرقايص heurhaïs‏ 
ponctuées.‏ 

Hharbot, 1°s'embrouiller en parlant, ne pas savoir s'ex-‏ خريط 
pliquer; 2° se brouiller avec quelqu'un. Exemples :‏ 

à مخربطين‎ lès «il y a de la fâcherie entre 
rire الب‎ «la ville est toute boule 
versée». Infinitif tékrabi 

ss Aantheb, cher de trouver dans son esprit un moyen 

7 de réussir, de se tirer d'affaire. Infinilif £ehranuib. 

<-ss Hhancheb, pousser tout en branches (arbre); nom 
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d'act. جنشوية‎ Hhanchouba, petite branche, brindille; 
racine ,لق امم حشي.‎ bois. 

Éhantel, agir avec ardeur et avec énergie; être de tout‏ خنطل. 
cœur à la besogne.‏ 

On voit ici des exemples de la tendance des Afri- 
cains à essourdir certains mots par le nour épenthé- 
tique. 

derbez, metre les fers aux pieds; derbiza, les férs que‏ دريل 
l'on mel aux pieds, entraves pour les pieds (com‏ 
pades).‏ 
derbel, être en lambeaux, en loques:‏ 5 
0 7 
au participe passé mouderbel. — 2)‏ 
delfok, fire des épargnes.‏ دلفق 
rardère, se plaindre à tout venant, faire des jéré-‏ رغون. 
miades.‏ 
2ébredie, ganouiller {qurrire); se dit des oiseaux et des‏ زيرج 
petits enfants; nom d'act.tezebridje.‏ 
s'esquivér.‏ ب sert, se sauver à toutes jambes‏ ررد 
et souvent 1 zabl, avec une inversion des‏ رامع ولو 
deux lettres médiales, tromper, duper; nom d'act,‏ 
teselbiha, iromperie. — Tezelbak, être trompé, se‏ 
.زلاعى laisser duper; adjectif zeldbehi, trompeur,‏ 














'emploïesurtout 
35 derbala, loque. 








7 zenijer, se moisir et prendre une teinte verte racine 
zendjar, vert-de gris. 

semef, passer un nœud coulant autour du côu; nom‏ سرئق 
semifa, nœud coulant.‏ سرنيغة d'act,‏ 

Lune chanbot, grimper en s'aidant des pieds et des mains; 
racine تشبّط‎ techabbat, adhæsit ramis. 

chantére, médire de quelqu'un, le déchirer à belles‏ هنر 
dents; dans Freylag, laceranit veste.‏ 

«5e chauef, former Ja houppe (roseau, sorgho). 
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طرهق‎ larchak, faire craquer les membres d'une personne aui 
bain; téfarcha, éclater, d'où ,لقاعم‎ allumette. 
La deuxième forme a Je sens neutre. 
falmos, boucher; eLain moufalmegu, la source a été 
obstruée. 
d'tros, faire des embarras dans une société; se réndre 
désagréable par les embarras que l'on fait: dérivé du 
met عتروس‎ d'trous, qui signifie bouc dans le dialecte 
a 
© gi fers’, disperser, disséminer (voir 4erza” 
قوكى‎ fertet, faire des recherches , synonyme de فش‎ féttèche. 
US Jerkess, faire des tours de force, des culbutes: faire 
dela gymnastique: nom d'act. kferkisa, une calbute; 
adjectif verbal فراكس‎ férdesi, gymnastes saltim- 
banque. 
قر‎ guébradje, fouiller dans une maison pour y commeltre 
des vols: adj. verb. قفراصى‎ guendedji. 
,اممو قري‎ aire du. bruit À une porte (voir Journal asie- 
tique, décembre 1855, .م‎ 554). 
5 guernéche, croquer à belles dents, à peu près le même 
sens que guerguéche et guerouéche [voir ces mots). 
فرنس.‎ guerres, épier, guelter, observer d'un point tout ce 




















qui se passe autour de soi; racine (yli)$, éminence 
(Freytag). 
,مجم قرطق‎ chercher à faire un bénéfice sur les objets 
qu'on est chargé d'acheter, comme les domestiques 
infidèles. 
(gras ha'abess, faire des contusions avec un corps dur. 
قلغط‎ Hafat, retrousser son burnous, sa gandoura; radjol 
moukaft. 
كرذع‎ hender', s'épaissir, se conguler, se former en grumeaux 
(sang): nom d'act. kourdéra, bosse: خرجى له كرداغة‎ 
«me فى‎ “il a une bosse au front». 
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Gb her, gurotter 

kechlef, se gercer; moukechlef, gercé.‏ كشلق 

axf kender, avoir la respiration _gènée et entrecoupée en 
dormant: infinitif tekendir. Cette expression est plus 
forte que le verbe LÉ. 

lekmet, ramasser des effets péle-méle et avec préci-‏ لكين 
pitation; chiflonner des effets.‏ 

lemerguida,‏ #مرقيوة merquad, causer de l'embarras;‏ مرقن 
embarras occasionné par suite de désordre dans les‏ 
affaires: ennui général.‏ 

nagrez, se livrer à une loquacité étourdissante; étourdir‏ تقوز 
quelqu'un par sa loquacité.‏ 

dise erbel, avoir peur, trembler. 





11. VERDES QUADRILITÈRES FORMÉS DE LA RÉPÉTITION D'UXE 
SYLLABE: VERDES ONOMATOPIQUES, PRÉQUEXTATIFS, 1TÉRA 
ms. 


baba, perdre la voi se débatre en expirant on‏ بسع 
d'act. tebakbih, aphonie; racine balbdh, voix d'une‏ 
personne qui expire (Freylag).‏ 

ja, bd'ba, béler. 

boklok, suinter goutte à goutte (plafond).‏ يقبق 

téfif, Utonner, être inceruin; s'occuper de riens;‏ تفتق 
«is tflfa, chose de mince valeur.‏ 

diurdiar, parler avec de grands éclats de voix.‏ جفيخ 

Hialkkal, ébranler, comprometre là solidité d'un 

édifice: dérivé du mot Malkral, anneau de pied un 

peularge, et qui est Loujours en mouvément. 

33? derder, mélanger des substances. 

da'al, secouer, ébranler; dar mouda'du'u, raison‏ دوع 
qui n'est pas solid.‏ 

55 dd évincer quelqu'un: chasser brusquement. 











SUR LE DIALECTE ARABE.DE L'ALGÉRIE. 379 

«3355 22/28, siller en passant (balle); Lourner en criant (gi- 
rouelte). 

zagzag, craquer, en parlant des souliers neufs.‏ قزق 

seser, couler, découler (farine, sable fin). Son imitaif‏ سرسر 
qui se retrouve dans Le mo Jatin susarras.‏ 

ARS tehaktchak, produire un bruit semblable à celui d'une 
tchaktchaka, eliquette, crécelle. Le nom d'action est 
indiqué par M. Freyta 

Hachekache, ramasser et enlever les folles herbes et‏ قشقتر 
le duvet des plantes (vent). On appelle guechegache‏ 

un bas-fond rempli de débris volants de végétaux. 
Hall, plaisanter, débiter des drôleries, faire le farceur. 

LA} btlot, avoir une prononciation vicieuse, comme les 
jeunes enfants qui donnent à plusieurs consoñnes le 
son dub. — letlout, qui a ce défaut. | Voyez le verbe 
lesles dans Le Journ: asiat. décembre 1855, p. 555, 
1.28.) 4 
,بم«يمم‎ rincer des vases; synonyme ملل عل‎ chellel, 
qui est plus usité chez و16‎ citadins. 

rernére, mormolter entre ses dents, bourdonuer en i-‏ توئق 
sant.‏ 

25 herhére, avoir la diarchée. 

oueroudze, picoter, causer des picotements; infini‏ وزوق 
Houezoniz.‏ 








LI VERBES QUADRILITÈRES PRENANT UNE MÊME CONSONNE 
EN TÊTE DE CHAQUE SYLLADE. 


33,9 derdeb, faire du bruit; دردية‎ derdeba, divertissement 
des nègres accompagné de danse et de musique. 

derdek, faire du bruit avec les pieds: infiniif derdik,‏ دردك 
piélinement.‏ 


serzah, gliser, se laser gliser: zerzila, glisade à‏ زرزج 
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die جبل‎ dc mouserzah, montagne schisteuse, 
Au figuré ea}; zerdzehi, qui sait échapper par des 
faux-fayants. 

Lun sefiot, avoir recours à des arguménts captieux; em- 
ployer des sophismes; racine oops ? 

ass semsèr, fire le courtage; بمأسرى‎ semdieri, courtier. 

3232 clerehgfe, avoir de la rouerie; adj. cherdehef. 

cherchene, faire crever du riz dans l'eau bouillante.‏ هعم 

cherche, tourmenter quelqu'un, lui causer des tracas.‏ عشي 

cherche, faire perdre à quelqu'un l'usage de ses fa‏ مهغشق 
«que Dieu‏ الله يشغشفك cultés. On ditfamilièrement‏ 
tran-‏ ها Le fasse perdre la raison, qu'il te prive de‏ 
quillité d'esprit!»‏ 

tarik, faire craquer; broyer. Il est aussi neutre,‏ طرطق 
comme dans celte phrase qui forme une allitération :‏ 
et pétlle».‏ ولثم til‏ يجحرق وبطرطق 

tent, vivre au sein de l'opulence.‏ طنط 

355 Harkab, fire du tapage en marchant avec des galoches 
de bois, قبقاب‎ Aabkdb. 

Karhacke, faire disparaitre de l'écriture parle grattage;‏ قرة 

nfiniti tefarkiche. 

quérquéche, tire croustillant, craquer sous la dent +‏ فرقش 
teguerguiche el-lakm, le croquant de la viande; on‏ 
guergouche la partie de certains mets‏ قرقرش appelle‏ 
farineux qui reste au fond du vase où on les fil‏ 
cuire, le gratin (voyez guerméche).‏ 

guenquéfé, être enclin à la Juxure; ne rien respecter‏ ققق 
pour satisfaire sa lubricié; adjectif verbal guendguf.‏ 

kemker, bouchonner, chiffonner des effets en Les ramas-‏ كتكر 
sant (voyez Lekmet).‏ 

dé lehledje, tire toujours en l'air (famil.). 
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VERBES QUADRILITÈRES ADMETTANT AU NOMBRE DE LEURS‏ كر 
LRTTRES RADICALES UN |, UN y, OÙ UNS «‏ 


béouok, aboyer.‏ بعوق 

Aleroudt, qui est une‏ خروط Helouet, et plus souvent‏ خلوط 
خلط double corruption du verbe trilitère régulier‏ 
Hhalat; jeter Le désordre, la confusion dans les af.‏ 
langage semé d'absurdités. On emploie‏ من faires tenir‏ 
aussi ce mot trivialement pour dire tripoter,‏ 

ès Hanchéne, prise, avoir مل‎ manie de prier; dérivé du 
substantif as Keckem, nez. Expression plus fami- 
lière que F chemm, et (35 nef, priser. 





dévaliser ;‏ مذ déroute, fouiller dans une maison pour‏ دروز 
rebbedÿ, qui manque aussi dans les‏ رع synonyme de‏ 
lexiques.‏ 

dauléche, se promener (usté plus particulièrement à‏ دول 
hawess (dialecte algérien).‏ حرس Tunis; synonyme de‏ 

serie, crier sur ses gonds (porte neuve).‏ زريط 

55 zerouét, lancer un bâton dans les jambes d'un lièvre 
{terme de chasse) ; au figuré, renvoyer quelqu'un aux 
calendes grecques. 

Jp zerouel, avoir un trait dans l'æil, dans le regard: 

pu zéloué, se montrer coulant dans les affaires, promettre 
beaucoup sans rien faire, temporiser, louvoyer en 
aifaires par manque de ressources; — corruption 
probable de ,متام سَلْس‎ être Hs (adjecüit verbal 

saligour, doux, facile, aimable). Les Africains 
ont une tendance marquée à changer le sin en zein, 
et même ils ajoutent au son de cette dernière lettre 
une certaine emphase. 

et plus communément Lis. «fit (voyez ce mot).‏ رقا زيقط 
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saudjer, baillonner quelqu'un. La définition que donne‏ سوجر 
M. Ffeytag est un peu différente; on lit dans son‏ 
dictionnaire : Saudjer, attacher au cou d'un chien un‏ 
morceau de bois que les Arabes appellent sddjour,‏ 
pale.‏ 

Lise sfèt, envoyer un émissaire, dépêcher quelqu'un avec 
des ordres (très-usilé dans la province d'Oran). À 
Gonstantine, il est employé dans une acception diffé. 
rente. comme dans celle phrase ; من أين تريم‎ 
© يسيغط‎ min eine nerouh isifét fi-ia, j'ai beau faire, 
il me renvoie aux calendes grecques. — Il n'est peut- 
être pas logique de prendre st ou zÿfet pour une 
berbérisation du verbe trlitère زفى‎ zefèt, impulit, 
repulit, removit aliquem, molestia affecit aliquem 
(Freytag). 

cheroudl, couper de travers.‏ هرول. 

dys chou, erer à pleine tte, crier du haut de sa tte. 
Comme une personne qui erie fait nécessairement des 
grimaces, il n'est pas douteux que chouna’ ne vienne 
«de chana’a, deformis fait (qui se trouve dans le Dic- 
tionnaire de Freytag). 

{lb téoutehe, escarmoucher, Lirer au hasard. Je trouve une 
grande analogie entre ce verbe et le trilitère طاقن‎ 
tâche, 1: 1١ qui signifie a seopo aberravit sagilta 

Jaume, S'abandonner à une ofsiveté complète, n'avoir‏ فورخ 
Jürur,‏ فرع absolument rien à faire; dérivé du verbe‏ 
être vide.‏ 

255 faudel, être curieux; racine فضول‎ fédout,indiserétion, 
bavardage indiscret; curiosité (Freytag). 

Haukel, engourdir les facultés (sommeil, diète).‏ قوقل 

fechlét, faire du bruit en passant dans les herbes sè-‏ كقلط 

infinitif tehechlit. Gette expres- 
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siôn, qui n'est autre chose qu'une onomatopée, a le 
même sens que le quadrilitère suivant. 

kechoué, dont le nom d'action est tekchouit; racine‏ كشوط 
La?‏ 

€ hante, être distrait, élourdi. 

hanfekh, frapper à Lors et à travers, en parlant d'une‏ كور 
personne que la colère emporte; dérivation évidente‏ 
de 9, percussit fuste aliquem.‏ 

haufer, saupoudrer de camphre, camphrer; racine‏ كوفر 












merieb s'absenter fréquemment; au figuré chercher‏ مغيب 
de l'interlo-‏ على à détourner la conversation, avec‏ 
fatur irib.‏ رقم غاب cuteur; racine‏ 

naader, former des meules de foin où de paille; 3,36‏ نودر 
nouader, meule, meulon; racine‏ نوادر nadour, pluriel‏ 
ormer une éminence.‏ ,تور 

hour, et non ,هرتر‎ comme je T'ai écrit dans mes 

Observations sur la formation du langage africain 
(Jour. asiatique, décembre 1855, p. 558), avoir le 
délire, délirer; dérivé du verbe رفير‎ qui signifie 
«faire tomber en enfance», vicillesse. 

hedra, procurer une frafcheur agréable {vent}.‏ هورى. 

lélouès, emgourdir (sommeil), donner des ennuis;‏ خلوس. 
فلس altération du verbe‏ 


V. VERBES QUADRILITÈRES DONT LES DEUX DERNIÈRES RADI- 
CALES SONT SEMBLABLES : GES VERBES SONT PEU NOMBREUX. 


ie bernéne, faire un trou avee une ville (bernina). Ce 
berbérisme, qui provient de la reproduction inexacte 
du mot berréme, CA est fort usité à Alger. La pro- 
nonciation régulière du nom de l'instrument est bar 
rima. 
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3 dulnéne, faire des tendresses à une personne: adjectif 

verbal dahnane, féminin dahndna, chéri. 

defèfe, couvrir chæudement.‏ دلفق 

Sie chamène, résouner (métal). 

rdnéne, meitre de V'entêlement à ne pas accepter les‏ غائن 
raisons données par son interlocuteur, contester mal‏ 
عقي" مغانق à propos et avec importunité, ergoter,‏ 
nami, ergoteur. Déviation probable de la racine Gé‏ 
voyez Froytag).‏ 

raffe, envelopper une bouteille de jonc ou d'osier:‏ غلفق 





mac. 

GE Haÿffe, flatier bassement. 

ha'arere, fatiguer quelqu'un‏ كعرر 
des rodites ennuyeuses; a‏ 

hannéne, aimer à s'accroupir av coin du feu ; racine‏ كوتن. 
Hanoune, fourneau en terre servant de brasero‏ كأنون. 
aux indigènes pauvres, et sur lequel ils font aussi‏ 
la cuisine.‏ 

larbéb, débiter des cog-à-l'âne adjectif larbdb ; racine‏ لغيب 
se habuit‏ سمس sl lab, rem after narravit‏ 
(Freylg).‏ 


de redites, tomber dans 
. ha'areri. 





VI: VERBES QUADRILITÈRES DE LA SECONDE FORME, DONT LA 
PLUPART SE TRADUISENT EN FRANÇAIS PAR DES VERBES PRO- 
NOMAUx- 


téberbèr, se corrompre, se berbériser (langage). Gicéron‏ تبرير 
a dit: barbare loqui «fire des fautes de langage»‏ 
Us téharka; en avoir assez, avoir sa suffisance ; dérivé de‏ 
l'adverbe LS barka, assez, qui est une corruption‏ 
baraka, bénédiction.‏ بركة de‏ 
dresser des ateries basses; flagorner.‏ ,اماما os‏ 
tcbakradj, se donner des‏ تيهرج 
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tehadra, devenir sédentaire, casanier racine haÿri,‏ تحضرى 
sédentaire. C'est ainsi que des adjectifs Derrdni » paye‏ 

san set held citadin » on a faites verbes تبرق‎ berne, 

icberrena « devenir paysan, prendre les manières de 

campagnard», تيلوى‎ tébella « devenir citadin, se 

civiliser», Le procédé consiste à placer un ن‎ devant 

la première radicale et à changer le ya en imala. 

tehaüek, déployer de l'esprit, se montrer spirituel; 

facine حزق‎ hadak, être fin, spirituel, ingénieux 

(Freytag). 

ya tehhalbess, faire des pasquinades; adjectif Hhalbouss : 
racine pal, qui signilie dans Freytag «séduire par 
des parales doncereuses et mensongères .د‎ 

teda'da', bre ébranlé sur sa base; racine dada’,‏ توعوع 
dont la signification est moins nette dans Froytag.‏ 

tezergot, se jouer de la crédulité publique, faire le 

marabout; adjectif endgueli, imposteur, 

tezerbot, changer souvent d'avis, n'avoir aucune fixité‏ تؤريط 
dans les idées; racine zerbo{, toupie.‏ 

ébloui par une clarté trop vives racine‏ دجن teerhane,‏ تزرقن 
.تفعلن changée en‏ , زرق neuvième forme de‏ , إزرق 

telolmes, être ékloui, être forcé de fermer les yeux‏ تطليس. 
en érrivant subitement devant de vive clarté.‏ 

teu'rhane, être empêché; voix passive du verbe a'rkan,‏ تعرقن 
(Journal asiatique, décembre‏ عقل de‏ فرعن qui estun‏ 
En Égypte on dit tf'arkal.‏ .)554 .م ,1855 

teu'oalek, être flexible, se ployer aisément; — être‏ تعولك 
شاع visqueux, gluant; racine «le ent,‏ 

, عزب ted'izeb, mener la vie de jeune homme: racine‏ تعيزب 
être célibataire.‏ 

فرزعن : teferza’, se répandre, se disperser; exemple‏ نض 
ln Gr‏ ق الطرحة D Pons de‏ 
25 




















5 
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تمدع‎ el-komeh fera a'la Haddache min djia, le 
monceau de blé s'est répanda sur l'aire de tout côté, 
Mais, comme on dit: tferza'et el-gouman, «Les goums 
se sont dispersés az moment da combat», je crois que 
ce verbe n'est qu'un فرعل‎ de g5 savoir une alerte. 

tgferka, crever, se crever. Comparer le verbe ferha”‏ تفرق 
dans le lexique de M. Froylag.‏ 

03325 teferguéd, se disperser dans tous les sens, être mis en 
déroute. 

teguerguéche, se durcir par la cuisson, devenir crous-‏ تق 
tillant (pain, biscuit).‏ 

tkarka', apostropher quelqu'un avec insolence 

jectf قراقى‎ Herdkéi, grossier en paroles. 

s tekanbe’, se moquer de quelqu'un, avec .على‎ 

tekaïhed, sécher.‏ تقيقن 

es tekesdéne, se laisser envahir par l'ennui. On dit 
souvent : réné moukesdéne el-iaume, je sais tout en- 
wuyé anjonrd'hui. Le participe moutekesdéne n'est 
pas usé. Faut-il voir dans ce verbe une corruption 
du verbe كسن‎ kesed, molesta fuit alicui non emplores 
inveniens mer ? 

, تكككم‎ tehakess, se déranger, se désorganiser; racine شكس‎ 
devant lequel on a mis le & de la forme objective 
et redoublé le شك‎ 

tehaulf, se charger d'une affaire sans y être iavit‏ تكولق 
tehelef, cinquième‏ تعلق altération évidente du verbe‏ 
. كلق forme de‏ 

tekaïhéne, être fin,‏ تكيهن 

٠‏ كهن racine‏ يلمعم وق 

temabkék, se frotter doucement et fréquemment con‏ كك 
حك tre quelqu'un, comme un enfant câlin; racine‏ 
L'usage a placé, devant la racine arabe, deux eré-‏ 

















igtnieux, avoir de l'esprit na- 
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ments dont je trouve l'application dans une de ces 
ormes d'habitude qui ont été signalées pour la pre- 
mière fois par M. Hanoteau {Essai de gramm. kabyle, 
بر‎ 156); seulement les Berbers emploient le cs au 
lieu du نت‎ préfixe, et ls disent زر‎ ze, voir, مزر‎ meer, 
être vus se voir, #مزرى‎ isemesera, être vu se voir 
réciproquement et habituellement. Cette observation 
concerne également les verbes ci-dessous : temakhrag, 
temezkal, temechedek, temarzez, temaljok, temeriel, 
temd'ache et افع ممما‎ 

G£ temakbrag, parer de tout à tors et à travers; racine 

dé Eee, mener une vie de débouchés adjectif مريول‎ 
merioul; racine .رول‎ 

Jéÿe temeskel, prodiguer les flagorneries; la racine est 
évidemment سقل‎ où صقل‎ «lisser du papier, fourbir 
une armes, dont l'a pris le son da رع‎ suivant la 
règle d'enphonie particulière aux Berbers ب‎ 

temechedek, avoir habituellement une conversation‏ ميشوق 
أفوفى spirituelle, être fin dans ses reparties; racine‏ 
achedak, beau parleur.‏ 

pis temechenène, exhaler une odeur agréable, comme un 
botquet, mechemoun ; rare je dont les deux der- 
nières radicales restent dédoublées. On dit en plai- 
santant: المتعوم يقتهم فى‎ dhmechemoun ieméche. 
méne, le bouquet senti bon ? 

temaadéne, débiter des contes inventés à plaisir,‏ يعون 
s'amuser à des riens; racine ma'aden « mine d'où l'on‏ 
extrait des métaux ou des pierres précieuses»,‏ 

Si temarzez, se mettre en rage contre quelqu'un, avoir 
un caractère irascible qui vous rend inabordable; 

















2 nai de grammaire kabyle, parle commardant Hanoteou, pe و‎ 
25. 
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36 et mieux 55}, mullis durisque spinis prodita + 
fait arbor (Freytag). 
last tema'ache, et #معيش‎ tema'iche, trouver ordinairement 
es moyens de se sustenter; racine رعاش‎ vivre. 
temenzèh, rechercher les distractions; dérivé de #3 
qui sigoifi à Ja cinquième forme s'amuser, se distraire. 











VIT: ADIEGTIFS VERAUX PROVENANT DE VERBES QUADRILITÈRES 
PEU USITÉS OU TOUT À FAIT INUSITÉS, 


+ moubalbah, en bon état, en bonne santé.” 

Sales moubellok, ruiné par l'humidité: هذه الدار‎ plis نيط‎ 
lee ckhaït mt had’ ed-dar moubelbok, 1e mur de 
cite maison est miné par l'humidité. 

38 mouHhachehhache, grossier, crêpé (tissu); on dit 

dans Je langage des liserands : ينض الفلفرلةكيق‎ 

inaue elfelfoula kif rés etousif, crèpé‏ راس الوه 
de nègre.‏ مانا comme une‏ 

dans‏ , أرقط mourangot, niellé; corruption de L5,—‏ مرنقط 
lequel on a introduit un noun. On dit aussi bergot‏ 
première radicale (voir plus‏ هل avec un ba devant‏ 
haut). É‏ 

Gisy merouneh, coquet, prétentieux dans sa mise. Cette 
expression, qui est fort usitée à Biskara, où je l'ai 
entendue pour la première fois, est formée du mot 
arabe رونق‎ , nûtor, splendor, pulckritudo. 

zenbil,‏ زقييل mousenbel, bombé, boursouflé; racine‏ متيل 
panier, corbeille, qui a remplacé l'expression arabe‏ 
zebil dans le langag» barbaresque. Nouvel exemple‏ 
de l'introduction du our dans un radical.‏ 

chentouf*,‏ منتوف monchentef, Bloqué (étoffe) racine‏ مشنيق 








1 Dans le dislct algérien, chontosf désigne امات هل‎ de éheveux qu'on 
use sur Le soumet de a Lt: 
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qui lui-même est une corruption du mot رف‎ 
chengouf, «vertex cujuslibet rois (Freytag). 

لسانه ما زال : moa’klef, gèné, embarrassé; exemple‏ معكلق 
ne s'exprime pas‏ لذ ka lisdn-ho ma zal moa'klf,‏ 
encore avec facilité; racine «3% , reliquit?‏ 

mourandef, qui a la conception lente.‏ مغند ف 

és mouguebredÿ, en forme de galoche (menton). 

52 monkechred, .توفي‎ 





Ne considérer le présent mémoire que comme 
un blutage patient de vocables et de paradigmes 
inédits, c'est déjà en formuler la justification. Mais 
les conséquences qui en émanent, plus précieuses 
elles-mêmes que la matière, nous révèlent d'une 
façon presque inattendue l'existence d'un provineia- 
lisme bien tranché dans le domaine de la langue 
arabe; et c'est un fait eurieux que je suis beureux 
de soumettre à l'appréciation de l'ilustre philologue 
M. Ernest Renan. 
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ÉTUDE 


SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE 
EN PAYS MUSULMANS, 
ET SPÉCIALEMENT EN TURQUIE 
(are maxérise), 
PAR M. BELIN, 


RATE DE L'AMBASSADE DE RANCE 
À coneranrisoner, 





AVART-PROPOS. 


L'œuvre de réorganisation entreprise en Turquie par Sul 
ian Mahmoud, et continuée par son successeur, Sullan 
3 a provoqué, dans ce pays , une modification 
radicale des lois en vigueur, par l'introduction de mesures 
avec les institutions nouvelles, et destinées à 
as la plupart des cas, le droit ancien qui. jus- 
qu'alors, avait régi les états de la monarchie ottomane. Une 
sorte de conseil d'éat, investi en même temps des autribu- 
tions d'un sénat conservateur, sous le nom de medjlii-valar. 
tansinét?, fat chargé de l'élaboration des lois qui devaient 








2 NE مل‎ 11 chan 1238 (23 avi 1843), ce prince ul à son pire, 
Stan Mahmoud, Je قد‎ rbioakher 1265 (1 juillet »839). Mort à Con. 
tante, 16 25 juin 186, à sept heures du matin (17 da 1377). Son 
Hide trcseur, Sultan Abdal Ari, proclamé et reconnu solennellement 
dans même joua, recevait, vers ds deux heures de Taprimidi, les 
hommages des bats fonctionnaires de l'empire, 

* Le co uprème du tnsind ut dl عد‎ novel 1854; on peut 
consulte, sur sa onteton ses devoirs, a Gare ét (agi) 
Au 24 djemasakhe 1371 (3 mars 1856). — Par un Hat du nouveau mo- 
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opérer la réforme législative, el reçut Ia mission de s'inspi- 
rer de l'esprit de la jurisprudence européenne, tout en con- 
servant à la législation locale son type et son caractère كه‎ 
ginels. Parmi les lois préparées dans le sein de ce conseil, 
et promulguées en vertu de l'initiative souveraine (qdnoun., 
au pluriel gavdrin), vient se placer au premier rang le Code 
sur la propriété foncière ?, l'un des plus importants sans con. 
tredit, au point de vue de la constitution morale et poli 
tique de l'empire. 

«Pour comprendre les diverses conditions sociales d'un 
peuple, a dit M. Guizol* il faut connaître la nature et les 
relations des propriétés. Originairement, c'est l'état des per- 
sonnes qui a déterminé l'état des propriétés Lerritoriales ; لوه‎ 
lon qu'un homme était plus ده‎ moins libre, la terre qu'il 
occupait a pris tel ou tel caractère. L'état des terres est ainsi 
devenu le signe de l'état des personnes; on s'est accontumé 
à présumer la condition politique de chaque homme d'après 
a nature de ses rapports avec la terre où il vivait; et comme 
les signes deviennent promptement des causes, l'état. des 
personnes a été enfin, non-seulement indiqué, mais déter- 








masque, Sltan ,مط ءاماطة‎ lu à la Porte le 6 mouharrem 1278 (4 juïllet 
1868), le mali tnsindt « cé de farmer un corps séparé € dise 
ut ré an madjli-ahiémiallié, (conseil saprèe de justice} Para 
all organisation qui a est donnée, et qu, À certains égards 
ation de nos anciens parlements, le لاما ازعم‎ ad et divisé 
a seconde, légiatire, 
charge de l'élaboration des os églements émanant de nitiati 
in ltobième, jdiie, c'stdËr late our de juste, chargé de 
T'esamen des aires criminels dont 16 jugement ui st dévolu ar oi. 
(Voyez فس از‎ _ joua عمسا‎ impr à Constantinople, da 6 mou: 
are 1378.) 

Texte dure, imprimé à Constantinople, à imprimerie de la Gate 
d'état, نه‎ formant un isiule de 28 pags grand in, dot je don 
دمت مسقم‎ au cb. XL draps. On a publié à Boul, en 1639: 1840 ,ققد‎ 
ti lions succes Lun génoure”silat, où code agricole appliqué à 
Égypte. (Voy- Journal aigue, jlle-aodt 1643, p.604 62 e 7, le Ce 
talegue, donné par M. Bail, ds مقا‎ aber, ture portes, Enprinér à 
Beulage 

lbs sur l'Hioïre de France, ممتاتقة‎ Charpente p.75 eine 
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miné, entraîné par l'éat des terres; en un mot, les condi- 
tions sociales se sont, pour ainsi dire, incorporées avec le 
sol. 

Gonsidérée sous ces divers rapports, il m'a semblé que 
l'étude de la nouvelle loi édictée par le gouvernement ture 
sur la propriété foncière n'était pas dénuée d'intérêt et pou- 
vai offir des points de comparaison curieux à établir: le 








qu'aux sources et m'a délerminé à essayer de trace 
l'état des terres et des personnes, le tableau de la constitu- 
tion sociale et politique de la société musulmane dès l'ori- 
gine, les différentes phases qu'elle a traversées, et, par 
suite, les modifications qu'elle a subies jusqu'à nos jours. 
Le droit musulman, en général, a été déjà traité par 
d'ilustres savants, tels que les Anqueti-Duperron *, les 
d'Ohsson*, les Silvestre de Sacy*, les Hammer أ‎ plus ré- 
cemment, par M. le docteur Worms, feu Ducaurroy ‘, 
M. Perron”, et enfin par M. de Tornauw"; aussi est-ce avec 


.277 سملم امسة orale,‏ «مانما رط ! 

ÉTéblan gr de engin سدماه‎ Pari, 1788-2824 1 à IL “قوز‎ 

2 Rares ur Late arL تايف‎ du dr da اوور‎ ur. 

ri en ,لاروك‎ deuil conquête. par Les mimmans, jusquà 
Fexpédiéon حشوم‎ à mémoires ins dou مها‎ Ménard ta 
ne danse 01 Pas, 1816 lapin ojley a 2e, des. V 
V1 Vi da méme عمد‎ 1893. 

Das امي مومه‎ Has Satr-Vaiage 
25, à vin 

À Rech era ع مق مام امود‎ prprdé rire dans مه موعم وما‎ 
entnans. pales dede Jouol aigue, années 164, 1843 0084 

Lion maine ui, rs ant, Me en, années 38482 
33 

À ممممفسوامز مل ملظ‎ matalnne, te made, d'aprés نان‎ 
Go. grandi are Le text arabes palié, aux ras de Société as 
due par MR, sur decion de M. Rom. Par, 1668, — de 
لجا‎ éilement une مارم‎ de codiiaion de la légion lane 
or M Jos à Dale, avoct, poblée dns 1١ colon 
Les List nciemes «moderne. Pass 1839, nd. 

* Dés masenche Rack Léprg 1856, 8° M. Exhbnch, profser à 
Le الصف‎ de Strubourg, 16 reproduit en Fnçais as مه‎ Br Le rot 
aime عرس‎ d'prés our ,متيو‎ 18604, 




















jar Hammer, Vienne, 
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une sorle de timidité que j'aborde cette matitre, Toutefois, 
procédant de l'idée exprimée plus haut, c'est-à-dire l'examen 
de a condition primitive de l'état des terres et des personnes, 
pour arriver, en suivant les diverses transformations opérées , 
jusqu'au régime actuel; je me suis borné à étudier le droit 
musulman à un point de vue unique et spécial, d'après In 
doctrine hanéfite * exposée dans la Multega*, et, me renfer- 
mant dans Les limites de ce cadre, j'ai classé comme suit les 
différentes parties de cette étude, pour laquelle je sollicite, 
au préalable, lindulgence de mes lecteurs. 

Cmarrrue 1". Origine de la propriété. — Titre I". Exposé 
général (n°* 1 à 8). — Titre II. Guerre sainte, dile djihdd 
{og à 14). 

Carine IL Butin provenant du djikéd; son partage 
(n° 15 à a7). 

Cuavrrne IL. Fortune publique. — Titre 1“. Domaine 
privé (n* 28 à 35). — Titre II. Taxes frappées sur la terre 
(n° 36 à 54). — Titre III. Domaine public (n° 55 à 88). 

* L'une des quatre doerines othodoses, 'tà-dire cd d'imami-Aazem- 
ahouHlanif-el-Kouf-Noman-bn-Thabit, né en 80 de تيفط‎ (699 263.0, 
mort à Bagdad l'an 150 (767 de l'ère valgirc}. — Consultez, pour a 
iographi le co ee d'éol, dont doctrine et principalement aloptée par 
a our ottomane, d'Obson le, Lud, 1, px عه‎ suiv.s Tobapéicloumem, 
édit. de Boulaq, p. 277 etruiv. — Je mentionnerai, à cette occasion, Tes 
fit donné par Le Journal de Coutantiple (4 juin 186) d'une leire de 
M. d'Escayrac de Loutare, ect de Shang:Haï, le ao février mme année, 
ct dounant des détails curieux et intéresants sur état de lslamisme en 
Chine. D'après Le ré de ce voyageur, Les habitats de ce pays pare 
Siennent تددن‎ au rite hanéfite. On H dans le Kkatarné (venion turque 
de mon manuscrit), que les musulmans, à l'époque où cet relation fat 
rte, jouaient en Chine d'one grande cmsdértion; que le Kbagan 
avait lt Gever à ses fais, dans Khanbligh même (Pékin), quatre ms. 
quées, e quate-vingtdie mosquées et jemis dans es provinces du Klata, 
(Voye, sur cet ouvrage, feu مال‎ Quatremire Journal asiatique, septembre 
ين‎ 

EL فى‎ 




















gg gt Raul dejrpedene, boues 
se ee Riéby, Rort à Comsantinople, en 06 (1549 de 
3.C.), et commenté en ture par Mchemmed-eimeogonfti. di de Bonlaq, 
à vol. in-lio, 1266 (1840). — Consultez, sur ces personnages, d'Obson , 
loc. land. 1, pi 22 et 
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Cuarme IN. Impôt personnel. — Titre I". Capitation 
{djizié) sur les tributaires (n* 89 à 208). — Titre IL. Abo- 
lition du djisié, remplacé par Ja contribution mi 
(n* 109 à 112). — Titre II. Condition des étrangers 
day). 

Cavrrme V. Impositions diverses, comprises sous le nom 
générique de zekidt, aumêne on taxe pour l'assistance publi 
que (n* 118 à 189). 

Cuarimms VL. Emploi des revenus publics (n° 140 à 150). 

Cuavrme VIL Vagouf. — Titre ."ل‎ Origine des biens de 
mainemorte dans l'islarisme “م)‎ 152 à 178]. — Titre IL. 
Législation des biens civils de mainmorte {n° 174 à 196). 

Tite LIL. Législation des biens religieux de mainmorte 
{n° 197 à 20). 

Guarrrae VU Revivification des terres mortes.— Titre I". 
Exposé général (n° a21 à 238). — Titre II. Dispositions 16- 
gales (n° 239 à 256). 

Crarrrue IX. Concessions souveraines. — Titre I. Bé- 
afices {n” 257 à ag4).— Titre IL. Constitution des anciens 
bénéfices militaires en Turquie (n° 295 à 355). — Titre IL. 
Résumé de l'ancienne législation sur l'état des terres et des 
personnes (n° 356 à 364). 

Cuarrraz X. Nouveau droit des personnes et de la pro- 
priété, introduit par le Tanzindt, el ensuite par le Khati- 
humaïoun du 18 février 1856 (art. à à xxxvitt). 

Cusrrrne XI. Loi régissant actuellement la propriété fon- 
cière en Turquie, et, en parlculier, le douaaine de l'état 
{art 1 à انعد‎ 
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CHAPITRE PREMIER. 
ORIGINE DE LA PROPRIÉTÉ. 
TITRE بكر‎ — ExPOSÉ GÉNÉRAL. 


Le législateur arabe a cherché dans les lois‏ .د 
civiles et religieuses des peuples qui l'ont précédé‏ 
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les bases et les éléments constitutifs de la société 
qu'il voulait fonder. Sinspirant de préférence aux 
sources mosañco-chrétiennes, Mahomet inscrivit 
dans son Coran l'idée philosophique que la pro- 
priété n'est point l'attribut de l'homme, mais de la 
divinité; que Dieu seul est le véritable et unique 
maître de toutes choses, Sais مالك‎ mdlikihagyqy ; 
que le passage purement temporaire de l'homme 
sur la terre rend celui-ci détenteur momentané et 
Jictif, we مالك‎ mélikimédjäzi, des biens dont la 
bonté divine Jui a départi la jouissance et l'usufruit, 
jouissance même qu'il doit justifier et purifier, dans 
l'islamisme, par l'abandon annuel, en faveur des 
pauvres, d'une partie déterminée de son revenu. 
Cet impôt, prescrit par la loi religieuse, devient, 
pour ainsi dire, sous le nom de zekiât « purifica- 
tion », où sadaga « aumône », une sorte de taxe des 
pauvres, dont le montant était versé, chaque année, 
dans le fonds commun destiné à l'exercice de la 
charité légale. 

2. Aussi, et d'après ce principe, de même qu'il 
est dit dans le christianisme : «Seigneur, tout ce 
que renferment le ciel et la terre vous appartient?; 
— Tout est à vous, à mon Dieu! ce que vous nous 
avez donné et ce que vous avez fait *; — Qu'a votre 
serviteur, sinon ce qu'il a reçu de vous #?n 











2 Ducaurroy, lo: land. p.38. 

5 Imitation de Jésus-Ghrst, Bvre IV, chap. امظة‎ ++ 
id. chap. vs v. 

5 ب‎ Paul au Corinhiens, épire 1, chape 14 v 7e 
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3. On lit dans le Coran : « Tout ce qui est dans 
les cieux etsur la terre chante les louanges de Dieu 
à Jui seul appartient le véritable dominüum (el mal, 
(الملك‎ sur toutes choses !. — Béni soit celui dans la 
main duquel réside toute domination (malk)?. — 
Tout ce qui est dans les cieux et sur la terre lui ap- 
partient ?.— Sa libéralité a dispensé aux hommes les 
biens de la terre pour s'en nourrir t; mais ceux-ci 
laissent tout cela derrière eux ;— car l'héritage des 
cieux et de la terre n'appartient qu'à Dieu seul 9,» 
&. De I découle ce fait que, chez les musul- 
mans, la propriété revêtit un caractère en quelque 
sorte religieux, qui se répandit sur l'ensemble de la 
constitution même de la société et lui donna une 
forme théocratique qui, du moins, quant à l'appa- 
rence et aux prescriptions légales, rapportait tous 
ل‎ but : la plus grande gloire de 






5. Le souverain, ou plus exactement le chef de 
l'islamisme, prit le modeste titre d'émir-elmouminin , 
«chef des croyants»; ou mieux encore, et sclon la 
stricte technologie juridico-religieuse, celui d'imém, 
«pontife». [1 réunissait en ses mains le double pou- 
voir spirituel et temporel, et n'était en quelque 


Coran, chape Lai, v. 
Ibid, chap. LVL ve 22 

L chap. 11, v. 256, 284 et pasim. 
Ibid. chap. v. 242. 
Ibid. v. à. 
Ibid. chap. v, v. 276. 
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façon que le pasteur, راع‎ rd'i, de son peuple!, que 
l'administrateur du bien public, pour le mieux des 
intérêts de tous?. Le trésor public (ærariam), ou, 
selon la dénomination moderne, le ministère des 
finances, fat désigné simplement sous le nom de 
béît-ulmdlulmuslimin; et Jes ressources provenant 


2 رعية‎ rat, au pluriel, LL ét. Ce mot, danse principe. 
AU ren D diem, per seppurt و1 10 2004 هه‎ 
le peuple, cn général, ا ا‎ à le partie milire de 
De À ee do ee yann mise De 
Léo par Foto du prince. On D, dent de tire an Racak de 
inrpraence: بذع الرعية والسلطان‎ ercrotennt desc, 


à la fis pour Le sonvesia et pau son peuplen. Le Sri Kér 
{édit. de Constantinople, 1241, & 11, p. 324 ) donne le pre 
suivant, qu Be cat nterprétion : قافر أعيق أمامك‎ De 
بولنان صدقة مالى جبايت يدر‎ ele »ممه رعايت‎ 
Leur ne pré ع‎ es es pots 6 couverts par 
l'autorité de l'imam ». Dans le style officiel de la chancellerie otto- 
man, Les mots اقلم رعايا ويرايا‎ vu-érd sont employés comme 
synonymes, et désfgaent هل‎ nation, le peuple. — Dans 16 Khatti- 
A ratétant a paix de Pasarows, Les aa des deux ts de 
سات‎ a a AE cé لفسا‎ 
Son A, ا‎ le mo ani me. C6 Wait 
du 23 chefun 1230 {at juillet 1718}. Voyes, us et at املك‎ 
matique, Hammer, Histoire de l'empire ottoman, &. XII, p. 353. — 
tn en tar 2 
ei à vente em den 16 DONS ناا‎ 
د‎ ; 

٠ 11 رعسر لوه ال اتا‎ de mon manner, de pare, p.48. 

À Salmon (pain Je فال‎ aus dns‘ ane Nate our es 





























ل 
le simple‏ 
communication de ee document à l'bligeance de M.le mar-‏ هل dois‏ 
quis de Ploeue, inspecteur des finances, détaché en mission, ea‏ 

Tarquie, par Le Gouvernement français. 
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des résultats de هل‎ conquête étaient versées dans ce 
dépôt général de la fortune publique , pour être en- 
suite employées et consacrées exclusivement aux 
besoin de tous.— La législation musulmane relative 
aux diverses impositions et redevances frappées sur 
la propriété, dans ses différentes formes, paraît 
Sêtre proposé ce but exclusif et avoir tendu uni- 
quement à ce résultat. 

6. La propriété publique se forma, dans l'ori- 
gine, par la conquête; la propriété privée eut le 
même principe, dans l'état primitif de la société; 
puis elle Yacquit et l'accrut ultérieurement, an 
moyen du commerce, de l'agriculture et de l'in- 
dustrie. 

7: La conquête fat le point de départ de la puis- 
sance musulmane et de l'extension progressive de 
son territoire. Mais sf les Romains, ne tendant que 
vers un but unique, Ja domination universelle et 
'asservissement du monde à leurs lois, adoptèrent 
cependant, dans certaines contrées, les croyances 
des peuples subjugnés par leurs armes, et admirent 
quelquefois les dieux étrangers à prendre place dans 
Y'Olympe, les Arabes, tout en ayant les mêmes 
tendances dominatrices, ne se bornèrent pas, comme 
les Quirites et leurs descendants, au simple fait bu- 
main provenant du droit de la lance : is attachèrent 
un but religieux à leurs conquêtes, et, fidèles à 








2 Voy. Dueaurroy, loc. land. juillet 1848, p. 423 févricremars 
285 3ه م‎ 
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l'esprit sémite de leur race, ils recherchèrent sur- 
tout la propagation de leur monothéisme, ou tout 
au moins, et dans certaines conditions, l'établisse- 
ment incontestable de sa suprématie sur les cultes 
dont la religion de Mahomet. tolérait l'existence. 
Au reste, ce caractère de suprématie a élé établi 
d'me manière non équivoque pour ses scota- 
teurs, dans l'arrêt suivant rendu par Mahomet lui- 
même : 


لا يجتمع فى: جزيرة العرب دينان 
Deux cultes ne peuvent exister côte à côte sur la terre‏ 
d'Arabie?!‏ 





8. La condition de la terre, et par suite des per- 
sonnes, est donc un fait qui résulte, dans l'islamisme, 
de la conquête, c'est-à-dire de la situation relative 
créée par elle et établissant, d'une part, les droits 
acquis par les vainqueurs, de l'autre, les charges 
imposées aux vaincus : c'est ce qui sera développé 
dans l'exposé des termes de la doi. 


١ Voy. M. Renan, Histoire générale des langues sémitiques, p. 5. 

? ما رلك ساق‎ Îl, p. 352. L'auteur de cet ouvrage important 
surlajurispradence este célèbre [mam-Mohammed-ibn-el Haçan- 
ibn-Farqad-escheïbäni, disciple d'Aboa-Hanife.{ Voy. sur a biogra- 
متام‎ de ce personnage, Six, ,1ب‎ p. 6; Tabagat-clounem, p. 263 ; 
ét eufin la notice de M. Barbier de Meynard, Journal asiatique, oc- 
tobre-novembre 1852, p. 406.) 
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,(متصله) GUERRE sanvre‏ — ,15 عمجيد 
Dispositions légales ١‏ 


C*. Lo Djfhdd est la guerre sainte, entreprise contre‏ « رو 
les infidèles qui, sur l'invitation préalable qu'on leur en a‏ 
adresséo, ont refasé d'embrasser l'slamisme,‏ 

10. « Lorsque l'armée musulmane a cerné les 
infidèles, invitation itérative leur est faite d'em- 
brasser la foi; s'ils sy refusent, on leur imposera 
le payement de la capitation (djix), dans le cas, 
toutefois, où ces infidèles sgraïent d'une catégorie 
ayant Ja faculté de l'acquitter. 

« C. C'estak-dire peuples de livre”, tels que juifs, chrétiens , 
mages, ou idolâtres de la Perse*. Si c'étaient des renéguts 
ou des Arabes idolâtres , on ne pourrait accepter, de leur 
part, que la conversion à l'islamisme. 

11. « On. leur fera connaître aussi la quotité du 
زف ةمق‎ et l'époque à laquelle ils devront l'acquitter$. 


1 Traduites du texte arabe de la Multega et de son commentateur 








tree, p3i. 
? L'niale Cindiquera, dans e cours do ce travail, le commen. 
taire de Meogoufat. 
5 Panples qui ont uné révélation, un livre. (Voy. M. Renan, lo, 
لو بم ملسا‎ 


4 El مده عيدةٌ‎ où mieur, cles idoltres étrangees», 
Adjem, par rapport aux Arabes, a la même signification que bare 
ares ce les Romains; barbare se disait de tout individu placé en 
delors des fimites de La civilisation et de هل‎ géographie romaines, 
{Voyez Ortolan, Explication historique des Intimes de Jastinien, ,ا‎ 
paie) 

5 رم‎ céaprts, n° gl. 
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Cela établi; tout ce qui sera pour eux sera pour 
nous; tout ce qui sera contre eux sera contre nous. 

<C. Conformément à cetle parole d'Ali: Le djiié sera 


payé par eux, à ces fins que leur sang soit comme le nôtre, 


et leurs biens considérés comme nos propres biens; c'est-à 
dire qu'en échange du payement de cette capitation ils tron- 
veront aide et protection pour leur vie et leur fortune". » 

Le commentateur ne paraît pas, toutefois, 






ne peut être prise dans un sens général; car, s'il en était 
ins, tout ce qui nous est imposé, comme actes de culte et 
tous autres, devrait tre également obligatoire pour eux; or, 
s'ils sont infidèles, il ne peut être question pour eux d'actes 
de culte. Dans l'opinion de certains juristes, la parole. d'Al 
ci-dessus rapportée devrait être interprétée dans ce sens 
que, si l'on s'attaque à leur personne ou à leurs biens, ou 
si l'un d'eux s'attaque à la vie ou aux biens de l'un de nous, 
la sentence, quelle qu'elle soit, et contre qui elle doive être 
prononcée, sera exécutée en toute jpstice et impartiolité. 





12. «S'ils ne veulent pas se soumettre au paye- 
ment du djizié, alors, mettant notre confiance en 
Dieu, nous leur livrerons bataille et nous leur fe- 
rons une guerre d'extermination?. . . . . Toutefois, 


2 Imän-Mohammed-Chebani partage cette opinion. (Sir, 
ركنا‎ puB9.) «Si les femmes, le ennts, ou les biens des rimmis. 
sont pris par es arb (Rest), nous sommes obligés légalement de 
Îes démon, curl font parie du dérulilän; le musalman leur 
doit la même protection (ükrde) qu'eux objets dont il est le déposi- 
taire, Je garant, 
Ce précopte n'es guère en rapport avec cette parole de la Mu 
عوك‎ (pe 8h) 
الانسان بنيان الرب ملعون من هدم بنيان الرب‎ 
«L'homme est l'édifice élevé par les maïns de Dieu ; maudit soit le 
destrcteur de l'œuvre divine» 
sm. 3 
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sil y a avantage pour nous, on peut leur accorder 
une capitulation (soulh1). 


«C. Le Prophète, dans l'année de l'affaire de Hodaibia , 
conclut avec les Mecqnois une trêve (muvddf'a) de dix ans, 
irève qui, d'ailleurs, était avantageuse aux musulmans, 
puisque les Mocquois étaient alliés des Khaïbariotes*. — Les 
Tégistes diffèrent d'opinion à cet égard: mais ce versel*: 
« Ne faiblissez pas, et n'invitez pas les infdèles à conclure la 
paix, quand vous êtes les plas forts,» prouve que, si cela est 
utile, on peut leur accorder une capitulation. 





13. «ll est permis également, et en cas de pé- 
nurie du trésor, de recevoir, pour le même objét, 
des valeurs monétaires; elles seront considérées 
comme une sorte de djiziè#, si le versement en est 
fait avant l'invasion du territoire, où comme un fes, 
s'il a lieu postérieurement. 





? Le seal 'emportai pas la soumission complète, la reconnais: 
sance, parle eontractänt, de son zimmet envers le musulman; c'& 
une rêve {mardd"é), une convention momentante, par laquelle le 
premier eonsarvait encore une sorte d'autonomie. | Voy. caprès, 
n° 40, Go, 61,6 et 63.) 

? Voyez, sur le topographie de la ill de Kaïbr, célèbre dans les 
premiers fastes militaires de l'islamisme, la Géographie d'Aboulféle, 
édit. de MM. Reinaud et de Slane, p. 88. 

5 Coran, np. 8511, V 87 

4 Voy. Ducaurroy, lc, land. juin 1851, p 576. 

* Feï, de même que فنهى‎ ghanimet et Ja nef, que nous trou= 
verons plus tard, sont rois mots exprimant Les variétés d'one idée 
commune, mais dont il importe cependant de déterminer la diffé 
rence reltive : fe et ghaninet sont souvent pris Fun pour l'autre, 
par les Hégistes mosolmans eux-mêmes, malgré la diférence exis. 
ant entre ces deux mots, tant dans la signification que dans l'ap- 
plication. Le premier selon le Qémons {édit de Boulag, 1250 1.1, 
رمش بر‎ signilie : eretour, ombre du soleil après midis» ail dé. 
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4 C. C'estcdire que, dans le premier cas, c'est un tribut, 
et dans le second, un ghanimet (butin). Le quint pour Dieu 


sera prélevé tout d'abord, puis le reste sera parlagé entre 
es troupes. 


14. « Hormis le cas de danger de mort, il n'est 





Fabre avant mil; وه‎ mot désigne ane le ion mobilier, 
Ps comme bain sur les infdèles, كد‎ prco qu'il fai لماعم‎ en 
Pays ممست‎ sl parce que es biens fragiles de co monde peu. 
Vente comparés à ombre du soleil à son déclin. On dit aLe 2,» 
طلقم‎ de butin, ces arrré «Dieu fie revenir ur mot Le 
bien mobilier, md, desinfidèles,» 'està-dire l'a placé comme un fer 
en ma faveue,— FA désigne ausi, par extension, Je dd ele 
Hard, — Che ans (Kb jh مداه‎ À مادم‎ 
ouethdig elminhädyité, de mon mavuscrit, p. 143) s'exprime ais 
Fe digne ce qu et pris sur le mehr .جه راصن‎ à raïon 
de sen ذه قلط‎ sas combat (vo ass Dacaureog, Le. انها‎ 
amies 858, p.68), comme le SLA ceupiutions, lo that de 
عل‎ tre, Hard; où bien co que l'in à aisé des son pays, 
après l'avoir abandonné tasse fortune des .كلوقه‎ D'oprs Le 
Rial (at de législation qui n'appartient}; fa désigne cles 
متيف‎ mabilars acquis ane Les .متشا‎ ans late Bi combat, par 
Ia simple oconplion,esi que 1١ friaue du renéqu mis à mort, 
ou décédé naturellement, salle un mm décédé ans brie. 
(Vog. aptls n° 83 et 304.) Co مد‎ est dire en ing atgoriés 
ممص اسل‎ aux objets eschdania, ape Le prélèvement du ماني‎ pour 
Dieu, le Prophbe et ss parents "la défense des frontières, 2°les 
Beoi-Hachem; 3° les orphelins pauvres; 4° les mogdkin; 5° les voya- 
grues — Ghaninet digue les biens pris mur les fidèles par la 
Pres des armes.» Chelblai confond quelquefois عار‎ et ghaninet, 
comme dans ce psg + 
اسراء مؤبورين 3 مسلهى اولوب‎ 
Ces تاوف‎ sont le عم‎ des mosulmans.» (Sir, t: 11, pe 337.) — 
تقل‎ nef désigne une portion de butin prise sur l'ennemi, et لله‎ 
Fonds, par pririlégs et na préaleble; à car aalridos, dans des 
condiions déterminées avant ها‎ répariion générale, (CE. رك‎ 
& 1, pe 2023 et aussi Ducaurroy, le, land. janvier 1853, p. 68.) 
#. 
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pas permis de donner de l'argent aux infidèles pour 
conclure la paix; 


« C. Ce serait un avilissement pour la religion.» 


CHAPITRE IL. 
BUTIX, SON PARTAGE. 
Dispositions légales», 


15. «Limam partage entré les musulmans le 
territoire qui aura été conquis par la force. 


« C. Tout pays infidèle dont l'imani s'empare de force est, 
après le prélèvement da quint, partagé entre les musulmans, 
de la même façon que le Prophète, après la conquête, 
partngea Khaïbar entre les fidèles. 


16. «On bien, il confirme les indigènes dans le 
pays, en frappant le djiziè (capitation) sur leurs 
personnes, et le kkarddÿ sur leurs terres ?; 


«C. De la même façon que fit Omar lors de Ja conquête 
du Soda سراد أراضىء عراق‎ des terres de Iraq; y laissa 
Les indigènes à Je confia dans la possession de leurs 
biens, عقار‎ *: seulement, اذ‎ Jeur imposa Je djrié pour leurs 
pérsandes, et le Hand pour leurs lors. 





+ Malega, LL, p. 864 

+ Voyez plus bas, n° 36,42 et 89, ل‎ définition de ces deux genres 
d'impis. 

5 La parti (noire) enivée de l'Iraq, entre Bagdad et Coufa, مل‎ 
quelle st ains nommée À anse de sa fertiité. (CE. Abouféda, édit, 
de MM. Reinaud et de Slane, p. 52. 

 ‘Agér signifie, d'après le Qénous, habitation, زمائع‎ et tous im 
meubles, tels que champs, vergers et jardins; se dit aussi des us 
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17. uL'imam peut mettre les prisonniers à mort ; 


à C. Avant, toutefois, هل‎ conquête du pays, ainsi que ft 
Mahomet à l'égard des Beni-Qoraira ': 


18. «Ou bien, il les réduit en esclavage; ou, 
enfin, il les laisse à l'état libre, mais dans la condi- 
tion de zimmis (clients) des musulmans. — Une fois 
esclaves, leur conversion à l'islamisme ne peut les 
soustraire à l'esclavage: elle doit, pour cet effet, 
avoir précédé leur captivité. 


«C. S'ils étaient musulmans 
pourrait les réduire en esclavage. 


ant leur captivité, on ne 





«Les prisonniers ne peuvent être renvoyés‏ .ود 
dans le dûr-ulharb ; avec ou sans rançon.‏ 


+ C. Dans opinion d'imam-Mohammed', consignée dans 
le Sitari-Kébfr, on peut accepler une rançon, s'il y a gêne 
pour le trésor. 





20. «La rançon d'homme pour homme, c'est-h- 
dire l'échange des prisonniers, est permise selon les 
deux imams?; Chafei partage cetle opinion, Abou- 


tensiles de Ja maison, principalement des plus précieux, dent on ne 
fait parade et usage que dans Les jours de fée. { Voy. ci-après, 
chap. x, art. 38) 

2 Tribu juive, qu, ben qu'alliée de Mahomet, se joigni ensuite 
2. ennemis, (Voy. Caussin, Histoire des Arabes avan l'ilamime, 
الله‎ pe 245 et suiv) 

? Ces 16 nom sous lequel on désigne communément le célèbre 
inriseonsulte Chebäni. {Vey ci-dessus, n° 7, not.) 

5 Abon-Joucef et Mohammed Cheïhäni. (Dueaurroy, le. .سما‎ 
1139.) Abou-loneef est un juriscomsulle fameux qu ceeupa la 





406 OCTOBRE-NOVEMBRE 1861. 

la repousse. — On brülera les monturès‏ تفط 
dont le transport en pays islamite serait difficile;‏ 
on ne les égorgera pas. — Il en sera de même des‏ 
armes: elles seront brûlées; sinon, on les enfouira‏ 
sous terre, afin qu'elles ne puissent plus être d'au-‏ 
utilité aux infidèles. — Le partage du butin‏ فصنت 
ne sera pas fait dans le dér-alharb.‏ 








« C. On ne procédera au partage que lorsque la propriété 
“تسم‎ {du butin) sera établie par l'éhréz (mise en sûreté) en 
pays islamite. Chafeï est d'un avis contraire, 


21. «On peut, toutefois, laisser le butin, sous 
forme de dépôt, entre les mains de l'armée, à la 
condition par elle de le restituer ensuite. 


« C. C'està-dire après l'évacuation du déraulharb. 


22. «Personne ne peut vendre, avant la répar- 
tition, la part Jui échéant, — Combattants ou auxi- 
liaires,_ tous sont égaux dans le partage. — Tout 
infidèle devenu musulman avant d'être fait pri” 
sonnier a mis en sûreté sa personne, celle de ses 
enfants en bas âge, ainsi que Les biens meubles (mdl) 
dont il était porteur, ou ceux qui, lui appartenant, 
seraient déposés soit chez un musulman, soit chez 
un zimmi, — Quant à ses biens immeubles ('agdr'), 
ils sont fa. 
charge de grand juge (édt-elgoudat sous Haroun-errachidsil mourut 
sous de règne de 6ه‎ mémo prince, le  rab premier de l'an 182 de 
légie. (Voy. Sü-Kdb LL, p.65 et Tabdjatclumem, p. 253) 

Foy. après, n° 29e 

2 Vpn 26, note. 
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6, C'est l'opinion reçue; mais Chafeï la conteste, en di- 
sant que ces biens suivent la condition de leur propriétaire. 





23. «.… .… Pour ce qui est du partage, on pré- 
lève d'abord le cinquième (khoums) : c'est part de 
Dieu; puis le reste est réparti entre tous les com- 
battants, savoir : une part pôur le fantassin, deux 
pour le cavalier, Selon les deux imams, il y aurait 
une part pour le cavalier et deux pour son cheval. 
L'esclave, l'esclave contractuel (mnhäteb 2), l'enfant , 
la femme et le zimmi ne peuvent participer au par- 
tage des lots. 


«C..Pour ce dernier, ce serait un acte de culte qu'il est 
inhabile à remplir, Seulement, si l'armée a tiré profit des 
sérvices que celui-ci a pu jui rendre, soit comme guide, soit 
comme espion, on pourra lui accorder quelque chose. 





Le Khoums sera partagé entre les orphelins,‏ « للد 
Jes pauvres et les voyageurs; dans chacune de ces‏ 
préférence sera donnée aux parents‏ هل catégories,‏ 
du Prophète. — Les parents riches du Prophète ne‏ 
prendront point part au partage du Khouns.‏ 


«C. Aboulalié dit: « La part de Dieu est destinée à l'en- 
< tetien du temple de la Mecque, si l'action a eu lieu dans 
«le voisinage de ce temple; si c'est ailleurs, à l'entretien des 
« djammis et des mesdids.» 





< On Hit dans Ja notice précitée (n° 5, note), que «lorsqu'une 
ghasia est faite par l'aga, Le Khalifa ou l'émir, Le gouvernement pré- 
ve un cinquième sur le produit de la ghaziz. Les agas présents se 
partagent entre eux un dixième; et le reste est distribué entre les 
Aroupes régufières et Les malien qui ont pris part à l'action.» 

3 Voy. caprès, n° 142, note, 
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25. «Quant au lot échéant au Prophète, il a été 
naturellement supprimé depuis sa mort. — L'imam 
peut prélever 16 nf! avant d'avoir mis le butin en 
sûreté, et avant que les harbi aient mis bas les 
armes. 

١ C. C'estä-dire quelimam peut donner aux ghouzét (vain- 
queurs musulmans) quelque chose en sus de Ja portion leur 


échéant, avant que le bulin ait été transporté en pays mu 
sulman, ou avant que les hard aient déposé les armes. 





26. «Ainsi, par exemple, limam peut dire : 
«Quiconque aura tué un ennemi aura droit à ses 
«dépouilles ?. » 


« C. Les objets qui se trouveront sur le vaincu seront le 
nefl de son vainqueur. 


27. «Ou bien : « Chacun aura le quart de tout ce 
«quil aura pris.» — L'imam peut encore, après le 
prélèvement du quint, accorder à un corps de 
troupes (séräè) le quart du butin. — Le nef! ne 
peut s'étendre à la totalité de la chose prise comme 
butin; après le transport du butin en pays musul- 
man, 16 nef ne peut être prélevé que sur le quint. 
— En un mot, le ngf® est un prélèvement fait sur 
la propriété, le bien de l'ennemi; 

«C. Atendu que le butin ne devient propriété des mu- 
sulmans qu'après avoir été mis en sûreté dans leur pays.» 

2 Vogen° 13 note. 

3 Cons. Ortolan, loc. land. t. I, p. 430, n° 137, note. 


5 Voyez ci-dessus, n° 13, note. 
3 Voy: n°20, C. 
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CHAPITRE I. 
FORTUNE PUBLIQUE. 
TITRE PREMIER, — DOMAINE PRIVÉ. 


28. La propriété est de deux sortes : immobilière 
et mobilière. 

29. La première, tirant son origine de la con- 
quête, désigne principalement les terres; celles-ci 
se divisent en ‘uchrüïè «libres » où malk?, et en kha- 
râdjiiè «tributaires», mais pouvant être cependant 


ou libres®, ou meogoufè « engagées ,د‎ non sujettes à 
mutation $. 


30. La propriété malk est celle dont le proprié- 
taire a droit de jouir ct disposer de Ja manière la 


 fulk désigne tout bien libre, aliénable. (CF. Dacaurroy, loc. 
land. p. 7} C'est à la même racine qu'appartiennent tous Les dérivés 
indiquant Les rapports existant entre le propriétaire et}a chose pos 
sédée par lui ainsi: melik رلته‎ mdlk «possesseur, propriétaire» 
menleuk «esclave», dénomination qui fut 16 terme générique dés. 
gnent deux dynasties célkbres de princes qui régoèrent eue Égypte; 
memelet «province, principauté (de Moldavie at de Valachie)». La 
chose mulk, it Elaansouï (de mon manuscrit, p.28), es celle sur 
laquelle هل‎ propriété est établie par Ja vente ou l'abandon, 
(dela part du vendeur), et, de l'autre, par Ia prise de pasésion sub 
équente, gs de l'acquéreur, qu'il s'agisse de fonds de terre ده‎ 
même de sbstamces alimentaires. Le malk est Le résultat de l'appro- 
priaton faite en faveur de quelqu'un, soit par la vente accomplie 
par le précédent propriéuaire, soit par voie de transmission hérédi- 
faire. La prise de possession s'établit par l'abandon de و1‎ chose ven- 
due aux mains da nouveau propriétaire (l'acheteur). Voy. aussi لك‎ 
après, n° 36. 

2 Voy. craprès, n° do ot 63. 

3 Voy ci-après, n° 62. 
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plus absolue, selon Ja définition du Gode Napoléon , 
pourvu qu'il n'en soit pas fait un usage contraire 
aux lois: en un mot, le mulk, de même que le domi 
nüum, donne sur la chose puissance entière, plenam 
in re potstatem, C'est-hdire pouvoir de l'occuper, 
d'en retirer tous les fruits, services, produits et ac- 
croisements; pouvoir de modifier, diviser, aliner, 
détruire même, sauf les restrictions légales; enfin 
tous les droits compris dans ces termes généraux : 
عمل‎ utendi, fraendi et abntendi?. La propriété im- 
mobilière désigne les choses dites res soli, immo 
iles 5: ou غير منقولة‎ ghaïrimengoulé, telles que fonds 
de terre, maisons, cie. ou, par destination, les ins- 
truments aratoires بأ‎ Jes arbres, et toute chose, en 
général, tellement inhérente au sol qu'on ne saurait 
en détacher sans détériorer le sol en même temps 
que la chose. 

31. Nous verrons plus bas (n° 133) établir en 
principe, par la multega, que la maison d'habitation, 
appartintelle même à un zimmi, n'est sujette à au- 
cun droit. Cependant les exigences budgétaires ont 
conduit depuis le gouvernement turc à transgresser 
cette loi, et à frapper le propriété immobilière, con- 
sistant même en maisons, de l'impôt dit werjeis*, 


Art. 544. 
+ GE. Ontolan, Le. land. t. IE, pe 256. 

* Ilan, & 1, p. 429. Cheikh -elasnaoni cite comme apposé à 
mobiles, bien meubles Le mot عقار‎ ,'agér «immeubles», 
dessus n° 16 , note.) 

+ Voy: capiès, n° 189, © 3 

2 Voy. م رمامررمسةة‎ 119, note, 
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impôt établi sur la quotité présumée de la fortune, 
du revenu d'un particulier, sorte d'income-taæ, pe- 
sant, en un mol, sur tout ce qui compose le chiffre 
supposé de la fortune, quels qu'en soient la base et 
les éléments. A Constantinople toutefois, et par ex- 
ception, la propriété mulk, en maisons ou en terres 
en non-rapport, ne paye jusqu'à présent à l'État 
aucune redevance annuelle; elle est uniquement 
soumise aux droits de mutation, payables aux qâdis 
faisant fonctions de notaire; et encore trouve-t-on 
le moyen, en traitant avec ces officiers publics, de 
réduire ces. droits à un chiffre relativement très 
minime. Dans les provinces, il n'en est pas ainsi 
l'immeuble paye annuellement le verjeis, ect im- 
meuble ft-il même construit sur un terrain vagouf, 
dont Le détenteur acquitterait chaque année la rede- 
vance dite idjérè!. 

32. Les terres malk payent la dîme sur les pro 
duits agricoles: 

33. Le nombre des biens mulk s'accroît, au moyen 
d'ane déviation de la lettre ainsi que de l'esprit de 
la loi, par les achats de tels ou tels immeubles سمت‎ 
,تامو‎ dont les particuliers acquièrent la propriété 
mulk en versant au vaqouf une somme quelquefois 
tiple de leur valeur réelle. 11 en résulte, pour l'ad- 
ministration du vaqouf, un certain avantage momen- 
tané, qui, pouvant ui faciliter l'achat d'autres im- 
meubles, donne à la vente ainsi faite de biens 











3 Voy. ci-après, n° 207, note. 
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inaliénables une apparence de légalité, en la faisant 
considérer dès lors comme une sorte d'échange 2. 

34. La propriété mobilière a pour objet les choses 
qui se meuvent par elles-mêmes (res mobiles seu mo 
ventes), où qui sont mues par une force étrangère; 
on les désigne en termes judiciaires par l'expression 
mengoulé منقرله‎ , ou sous la dénomination de mâl 
مال‎ 8 et echid Lust. 

35. Ces deux sortes de propriétés peuvent s'ac- 
croître par le gain , ,نادم كسب‎ lequel, en dehors de 
a guerre sainte, peut dériver de trois autres sources : 
l'agriculture, le commerce, les métiers et toute pro- 
fession quelconque. 


TITRE I, — TANES FIAPPÉES SUR LA TERRE. 
Dime (aschur), et tribut (Hhardd)#}. 
Dispositions égales +. 
36. «L'Arabie est terre achrüè; elle comprend 


Bibl (Voy. chaprès, n° ققد‎ 210.) 

2 Voy.n'22. 

5 Ces deux termes désignent, à un titre différent, une seule et 
même chose «l'impôt frappé sur la terre en éat de rapport.» {SE 
كيه‎ I, p. 23, et craprès, n° هذ‎ ©. et 43 »( D'après la Hidait, 
citée par le Behdjetalfédi {de men manuserit), «il importait, dès 
Le principe, de fer ia nature de l'impôt de La terre possédée parle 
musdlman on n'en a pas trouvé de plus équitable que la dime, 
puisque cet impdt, acquitté en mature, est basé sur Ja quotité même 
de la récolte.» Le Behdjet-lfédoi est le recueil des décisions juri- 
ques rendues par Abdalab-Bfendi, juge du camp (ordout-humetoun. 
ordouci), pus éleré au rang de qhaasker d'Anatole, ك‎ qui joua un 
certain rôle lors de a déclaration de guerre faite par la Porte à la 
Pologne en 1185 (1769 de l'ère valg.. (Voyez sa biographie dans 
le Tärikhivécÿf, I, p« 36.) 

4 Malegas à Lo p. 35. 
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Lout le territoire qui s'étend depuis Elodaïb : (en 
descendant jusqu'à l'extrémité de Hadjr le Yemen 
et Mahra®, puis (en remontant) jusqu'aux confins 
de la Syrie. 


«C. Oduïb, cours d'eau des BeniTemim: c'est-à-dire, en 
long, depuis Odaïb et Qâdiciié jusqu'a fond de la pres- 
qu'ile, par le Yemen et Mahra. Tout ce territoire est uchri 
parce que ni le Prophète ni les premiers khalifes 
frappé de Marddj* sur les Arabes. 














37. «ll en est de même de Basra. 


«C. 1 serait à supposer que Basra dt être aussi une terre 
Hharédjüè, parce que ce pays ayant été conquis par la force, 
les indigènes sont restés en possession de leurs terres; et 
enfin, parce que Basra fait partie de l'Iraq; mais, de l'avis de 
tous les compagaons du Prophète (sahdbé), Basra a été dé- 
clarée terre uckriè. 





38. «De même, toute terre dont les habitants 
ont embrassé l'islamisme, ou qui, après avoir été 
conquise par la force, a été partagée entre les vain- 


1 Odaïb, le premier cours d'eau qu'on trouve dans le désert, en 
nt de Qhdici®, de Koufa à Ia Mecque. (Cf. Géogr. d'Aboulféda, 
- édition de MM. Reinaud et de lane, p.79) 
le du Yermamt. (id: p.97) 

à Mabra eu à l'etrémité sud de la presque arabique, entre le 
territoire d'Oman et Aden. (Bip. 77 et 100) 

* رقاب الارض من حقوق تودى‎ de فهو ما وضع‎ cb 
.متها‎ «Le (ق4جملط‎ est impôt frappé sur la terres c'est l'un des 

lle doit payer. — Khan, en arabe, sigle location, 

et تممه‎ récolte qu'an relire de ous locution.» للكرا رالغلة‎ qu 
au (GE Maverdi: it pur M. Worms, Journal asiaique, octobre 
18424 p. 381.) 
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queurs ; est terre uchräd. — Le Séouäd est Khard- 
due. 

«C. Quand Amraibn-Alas fit la conquête de l'Égypte, اذ‎ 
déclara ce pays terre Hkarddjüü; et lorsque le khalife Omar 
s'empara du Séouéd, il le déclara aussi terre Marddjüè, en 
présence des sakbè; il en fut de même lors de l'occupation 
de la Syrie: tous les sahdbè Farent d'accord pour Jui imposer 
le لس‎ 

39. « Le Séouâd s'étend (en latitude) depuis Elo- 
dub jusqu'à Aqabat-clhnlvän, et (en longitude) 
d'Eithalabiè ou d'El'ales العلث‎ jusqu'à Abbâdan?. 
bbâdän est une petite 











<C. Holvän est un nom de vil 
forteresse sur le bord de la mer. 


Lo. « Est kharddjüè tout pays conquis par la force 
et qu'on a laissé aux indigènes, ainsi que tout terri 
toire dont la population a capitulé?, la Mecque 
exceptée. 

« C. Tous ces territoires sont karddjit ; celui de la Mecque 
est ueloil; comme a été pris par la force, on pourrait sup- 
poser qu'il dut être aussi Hharédjit; mais Mahomet l'a laissé 
en dehors de la règle, et ne lui a pas imposé le Xharddÿ. 





do bis. Le Séouäd, tout en étant une terre Hha- 
râdjüè, est cependant la propriété mulk des indi- 
gènes; ils peuvent le vendre et en jouir de toute 
fçons. 

2 Voy.Aboulféa (Le: land. édion de MM. Renaud et de Slane, 
Bu So, ais que Les notes de feu Ét. Quairomère, publiées par 
M. Mob, Journalgsiatique, février-mars 1861, p. 159). 

© de. Voir cdessus, n°22, et éaprès, 59 et sui. 

20 musalman peut'acquérie وا‎ propriété d'ane Lrro Hard 


SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE EN TURQUIE. 415 
«C. Pour les indigènes, la terre du Seouûd est mulk; elle 
leur appartient en propre: ils peuvent la vendre et en dispo- 
ser comme de tous leurs autres biens (emvdl, plariel de mél). 
.دن‎ « Quand il s'agit de la revivification de terres 
mortes, le classement de celles-ci est fait d'après la 
nature des terres voisines, selon Abou-loucef; et 
d'après l'eau qui ÿ coule, suivant Imam-Moham- 
med. 3 
,0ع‎ C'estäcdire que, si la terre voisine est Mhandjditè, la 
terre à reviviier sera considérée aussi comme Æharddjü; et 
que celle-ci sera uehriü, si les terres environnantes sont de 
cette catégorie. D'après Imam-Mohammed, c'est la nature 
uchritè ou Hhemddji de l'eau arrosant Ja terre qui déterusine 
la classe dans laquelle elle doit être rangée. 


42. Le Hharddj est de deux sortes : 
«1° Kharädji-mougäcèmè {proportionnel 1). 





el payera le Hard, — La eapitation seale est une hamilio- 

le Mharddj de هل‎ terre n'en est pas une.» (Cf. Sitari-Kébir, 1, 
) لك‎ esistait également dans l'origine, en France, des terres 
Aributaires; mais, à la différence des terres Marddjt, dont le 
tribut était versé dons le trésor publi, celles-ci étaient assnjeties, 
envers un supérieur, kuneredevance,à un cens; c'était, en un mot, 
des terres dant le cultivateur ne possédait pas la pleine et entière 
propriété (malh). Les barbares prenaient les terres pour en vivre, 
mais non pour les cultiver; et beaucoup de grands propriétaires, inc 
dépendamment des concessions qu'ils faisaient à titre de bénéfices, 
distribubrent ane grande parte de leurs terres à de simples colons, 
qui les cultiväient et y vivaient, à La charge d'un cens où d'autres 
servitudes. (CI.M. Guizot, Essais sur l'histoire de France, p. 154.) 

 Cestä-dire: a qui suit les chances de la récolte elle-même.» On 
lit dans une glose du Bekdjet-aédéri (p. 15): 


الخراج اذّأكان مقاممة 36 ثى عليه بالتعطيل 


Si le Hlarddj est du gonre mongécèm, la terre ne 
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«C. Quand l'imam s'empare d'un pays par la force, il 
frappe Les terres d'un Æharddÿ, qu'il fixe au cinquième, au 
quart ou même à Ja moïtié de leur récolte; comme ft le Pro- 
phète à Khaïbar;la quotité ordinaire est Le dixième ; elle ne 
peut excéder la moitié. 





43. Comme l'achur, ce Kharddj dépend da produit 
de la terre. 

« C. En d'autres termes, le recouvrement de celle sorte 
de kharddj dépend, comme l'uchur, de la récolte, à la seule 
différence que le premier est une redevance tribut 
en réalité, l'uchur, comme le dit fort bien le Ghdïe 
n'est pas autre chose que le Aharddjimouqécèmè. 


«a° Kharddji-vazifè.‏ عاذ 


« C. Gelui-ei est obligatoire {dans tous les cas) sil est inhé- 
rent au séjour et à la jouissance de la terre ‘ 








45. «ll ne peut excéder la quotité fixée par Omar 
sur de Seouäd de lag: pour chaque djérib de ter- 
rain cultivable, لذ‎ est d'un sa’ de blé où d'orge, et 
un dirhem?. 

«C. Le djérib est une étendue de terrain de soixante cou- 
dées carrées, — coudée Khosroëenne, mesurant sept qabzè; 


e Hharddj (p. 64) sur chaque 





elle مام‎ rien produits mais elle 
récolte.» 

1 Le Hharédjiraife, it aussi mavezzof, est obligatoire; mais اذ‎ 
ses dû qu'une fois par an; 1 ne se renouvelle pas, come Le ما‎ 
râdjimouqäcmd, avec lerenouvellement de la récolte dans Ia même 
année pèse sur la terre, et non sur Ja récolte (Kisdb-é a 
ali, de mon manuscrit, p.64 v°) Ce Hharddj est une sorte de m 
gâtea «louage à rh te», sur lequel on peut consulter ci-après 
5° 208 no 

8 Voy.ci 

















ès, د‎ 222 € et ga, note, la valeur du dirhem. 
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la coudée ordinaire (dira *) est de six qubzè; celle-ci de vingt- 
quatre doigts: le doigt de six grains d'orge. 

46. « La moitié du produit est la quotité extrême 
qu'on puisse prélever. 

Ke «Si la terre ne rend pas là quotité à laquelle 
elle a été imposée, celle-ci peut être diminuée, 

48. «D'après Abou-loncef, la. quotité fixée ne 
saurait être augmentée, lors même que la terre pour 
raît rendre davantage. Imam-Mohammed est d'un 
avis contraire. 

49: «La terre ne doit plus le Hharddÿ si l'eau qui 
'arrosait s'est retirée, ou s'ily a eu inondation, ou, 
enfin, si la récolte a été détruite par les mauvais 
temps. 

50." 11 est dû, au contraire, si le possesseur de 
la terre la laisse chômer par son fait. 

51. »11 est également dû, si le possesseur de la 
terre se fait musulman, ou si celle-ci est achetée 
par un musulman ?, 

« C. Les sahdbè qui achetaient une terre kharddjiè en ac- 
quittaient le Æharddÿ. 

52. «L'uchur n'est pas dû sur la récolte d'une 
terre Hharddjiè. 


« C. En d'autres termes, ces deux impôts ne peuvent se. 
trouver réunis sur la même terre. 


53. « Le kharddjtvazifà ne sera pas exigible deux 
fois, si la terre rend double récolte. 


1 Voyez ci-après, ch. xt, art. 133, la mesure actuelle du dire. 
* Voyez ci-dessus, n° ول‎ bis, note. 
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« C. Double Hhardd) ne sera pas dû par la terre qui, dans 
a même année, donnera double récolle: car Omar n'a pas 
imposé sur la terre un double Harédinazf. 

54. «li en est autrement de l'uchur et du kha- 
râdji-mouqâcèmè. 

 G. Si la terre donne double récolte, elle doit acquitter 
double uchur et double mougdcèmë. » 

HITS I, — DOMAINE PUBLIC. 


55. La Maltéqu et son commentateur divisent la 
terre en deux catégories seulement : la terre possé- 
dée à titre libre, l'autre à titre tributaire !; il existe 
pourtant une troisième catégorie, se rattachant, il est 
vrai, à la seconde de ces deux grandes divisions, et 
qui a formé la base principale du domaine public. 
I est nécessaire d'entrer, à ce sujet, dans quelques 
détails, et de rechercher dans les auteurs les pas- 
sages qui fixent la mature de cette terre et en éta- 
blissent sûrement la classification. 


Dactine exporte par لقعملا‎ 
56. «Toute terre, dit cet auteur, appartient à 
une des quatre catégories suivantes : 





Terme rends à vi 
57. « La première comprend les terres défrichées 
etrevivifiées parles musulmans; celles-ci sont terres 
achri, et ne peuvent être imposées du kharddÿ. 
2 Voyen36 cui. 
: Kédbdakkän euoaai, غات‎ en texte et en traduetion, par 


M. Worms, Journal asiatique, octobre 184 , p. 381 et suiv. tre du 
Hard. 
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Terres dent es habitants ont embrssé Paie, 

58. « La seconde, les terres dont les habitants ont 
embrassé l'islamisme , et sur lesquelles, pour ce 
motif, ils ont plus que tous autres droit de posses- 
sion. D'après Chafëi, ces terres sont uchrüè; selon 
Abou-Hanifa, l'imam est libre de les déclarer uchrü 
ou kharédjiè. S'i Les a déclarées Kharédjüè, elles ne 
peuvent devenir achräè; mais, au contraire, sil les 
a dites uchrü, elles peuvent devenir kharddjitè!. 


erroné per ما‎ ot del guerre. 

59." « La troisième comprend les terrés possédées 
en mialk par les infidèles, et conquises sur eux par 
la force. Suivant Chaféi, ces terres sont un butin 
partageable entre les vainqueurs: elles deviennent 
ainsi nchri, et ne peuvent être imposées du Kha- 
rädj. Mälik dit qu'elles sont vagouf national, par le 
fait de la redevance tributaire (Hharddj) dont elles 
sont frappées. Abou-Hanifa dit qu'on peut suivre 
l'ane ou l'autre opinion. 





Tes iss par api 
60. « La quatrième comprend les terres pour les- 
quelles les infidèles ont obtenu capitulation?. Ce sont 
13 les terres proprement passibles du Hharddj®. Elles 
2 Cestdire dans عل‎ es où elles seraient achetée par un tbe 


ici .ما صوحوا عليها المشركون من‎ Le mot souiha est em- 


ic comme synonyme de chonria.‏ رمام 
Les précée‏ ..... فعى الارض الختصة يوضع لخراج عليها 5 


27. 
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sont de deux sortes : 1° celles d'où les habitants ont 
émigré, de façon qu'elles sont tombées, sans coup 
férir, au pouvoir des musulmans : elles deviennent 
vagouf national, et sont frappées du Kharédÿ, lequel 
est une sorte de cens ou loyer perpétuel, lors même 
que, dans un but d'intérêt général, il ne serait pas 
perçu pendant un certain temps. La quotité de ce 
Hharädj ne peut être modifiée, que le détenteur se 
fasse musulman où devienne zimmi; par suite du. 
caractère d'immobilisation qui leur est attaché, ces 
terres sont ineliénables (ne peuvent être vendues). 

61. «a° Les terres de la seconde division de cette 
classe sont celles qu'on a laissées aux indigènes, ct 
pour lesquelles stpulation a été faite qu'elles reste- 
aient entre leurs mains, moyennant le payement 
du Hharädÿ?. 

62. « Celles-ci se subdivisent encore en deux ca- 
tégories: 1° celles pour lesquelles il a été stipalé que 
Les indigènes se dépouilleraient de leurs droits de pro- 





dentes ne pouvant être considérées comme émiril «du domaine pu 
علا‎ 





3851, juin, 572}, prouve que l'imam , au lieu d'exiger rigoureuse 
ment ctle dj la soumission à le puissance musulmane en qua- 
Aité de raie, peut recevoir et regarder, par fiction légal 

Hharédj des tes, telle somme une fois payée qui lui serait offerte 
pour pris de la paix; conséquemment, et de même qu'il a éé admis 
d'après ce principe de pardonner aux infdèles, pourva qu'ils payent 
le dj de leur accorder و[‎ paix en prenant une 
contribution (sans exiger qu'ils se fassent raas). Raguse, ainsi que 
les principautés de Valacbie et de Moldavie ajoute Le savant rie 
taliste, fournissaient an exemple de l'application de ce principe.» 
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priétaires malk en faveur des musulmans. Ce genre 
de terres rentre alors dans la catégorie de celles d'où 
les habitants ont émigré; elles deviennent vagon/ de 
la nation musulmane, et sont frappées d'un kharddÿ, 
cens, ou adjret «loyer», qui ne peut cesser d'être dà, 
inême par le fait de la conversion à l'ilamisme des 
habitants, Toutefois, ceux-ci ont plus de droits que 
quiconque à la jouissance (de la terre), tant qu’ 
observent les conditions stipalées; et, de même qu'on 
ne peut enlever au locataire la chose louée par lui, 
on ne peut non plus dépouiller ceux-ci de leur terre, 
soit qu'ils persistent dans leur infidélité, soit qu'ils 
se fassent musulmans. Ce Hharddj, d'ailleurs, ne les 
dispense pas du djizü, s'ils sont zimmis domiciliés; 
mais, ils ne sont pas devenus zimmis, et si, rési- 
dant sur notre territoire en vertu d'une convention 
spéciale (traité), leur séjour se prolonge pendant 
une année, ils doivent acquitter le djiziè. 

63. «2° S'ils ont demandé à conserver la pro- 
priété mulk de leurs terres et à ne pas en être dé- 
pouillés 1; et si, en échange de cela, il a été stipalé 
que le Kharddj, dans telle quotité, sera imposé sur 
leurs terres, ce Kharddj étant alors une sorte de djé- 
ziè, ils doivent l'acquitter tant qu'ils professeront 
leur polythéisme; mais il cessera du jour où ils em- 
brasseront l'islamisme, et l'on ne pourra plus exiger 
d'eux le payement du dix. Cela posé, il est permis 
à ces tributaires de vendre leurs terres à qui bon 








١ Voy. ci-dessus, n° 40 bis. 
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leur semble, musulmans on zimmis2. Si la vente 
est faite à l'un d'eux, هل‎ terre continue à supporter 
le Hharddÿ; si elle est faite à un musulman, elle est 
affranchie. Toutefois, si la vente est faite à un zümmi, 
il est encore possible que la terre continue à payer 
le Kharddj, parce qu'elle reste entre des mains infi- 
dèles: il se peut aussi qu'elle en soit libérée, parce 
qu'elle a passé de la condition d'une terre de traité 
äcelle d'une terre zimmi. 

64. « Cheikh elasnäoui? exprime, sous forme de 
fetra, Yopinion suivante sur cette matière : 

65. « Les terres de butin, c'est-à-dire conquises 
par la force, dans l'Iraq et en Égypte”, doivent-elles 
être partagées entre les vainqueurs ou non? 

66. « Réponse. Abouhanifa dit: L'imam a le choix 
ou de partager ces terres entre les vainqueurs, qui 
Sy transporteront pour sy établir, ou de les frapper 





1 Le تدم‎ Abdurralman-Qourafei-ellanef, dont j'ai donné le 
مول‎ (Journal siatque,févriermars +842, p. 117) est d'une opi- 
ion différente de celle-ci, qui, d'ileurs, paraft conforme aux vrais 
principes de 1 législation musulmane. «Si on متسس‎ ditil, vent 
acquérir une propriété territoriale ie convient pasdela lui vendre; 
silen vend une, doit tre contraint de a vendre à un museau. 
Du reste, ce principe, conduisant forcément à l'expropraton des 
timmis, se trouve eonsigné dans le Terdjamet-dourer de Mollab-Khos- 
rev, imprimé à Constantinople en 1258 (1842 ère valg}; p. 213: 
« Laraque Le ain veut acheter ue maison dans une ville 
pas la lui vendre ets هال‎ achetée, doit étre foreé à a revendre à 
un musulman.» (Gation de M. de Hammer, Journal araique, mars 
284 (جده ع‎ 

5 De mon mennsert, titre du Partage du fa et dû ghaninet, 
pe139, 

2 Voy. ci-dessus n° 38, commentaire. 
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du Æharidj. L'imam ne peut les immobiliser en vaqouf, 
au bénéfice soit de la nation tout entière, soit seu- 
lement des vainqueurs 1. 

67. «Mälik émet deux opinions : 1° non-seule- 
ment il est d'avis que l'imam pet les partager (entre 
les vainqueurs), mais il ajoute que, par le seul fait 
de la conquête, ces terres deviennent un vagouf na- 
tional#; 2° l'imam est libre d'en faire le partage ou 
de les constituer en vagouf national. 

68. « Chaféi est d'opinion que l'imam peut par- 
tager ces terres entre les vainqueurs, comme tout 
autre bien mobilier, à moins que ceux-ci ne pré- 
fèrent® qu'elles deviennent un vagonf national, et 
se priver ainsi des droits qu'ils ont sur elles. Dans 
ce cas, l'imam ne procède pas au partage, etil im- 
mobilise ces terres en les déclarant uf national. 

69. «Ahmed émet trois avis : 1° l'imam a la fa- 
culté de faire.ce qu'il juge le plus convenable, soit 
16 partage, soit l'immobilisation en vagonf national; 
2° l'opinion émise par Chafé; 3° l'immobilisation 
résultant du fait même de la conquête. » 

D'après SidiKhalil: «Le pays (conquis) est‏ .مج 
immobilisé en vagouf, comme l'Égypte, la Syrie et‏ 
Tag.»‏ 


بين للأمام أن يقنها os de‏ اجتعين ولا على ' 
ps Te‏ الطور Al,‏ اللي * 


mal, desthdieé pour Les Hoi des msn, 
5 تطيب انفسهم‎ 
* والشامم والعراق‎ pas وقفت الارض‎ tete ane 8. 4: 
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73. 11 ÿ à pourtant divergence entre les auteurs, 
au sujet de l'Égypte et de lraq, comme on a pu le 
remarquer dans la citation d'Asnäoui '. 

On lit, de plus, dans Macrizi?, que «lors de‏ .در 
l'invasion müsulmane en Égypte, les Coptes sollici-‏ 
tèrent d'Amr une capitulation , moyennant le paye-‏ 
ment du djiriè; que le général accueillit leur de-‏ 
mande, et qu'en échange de ce tribut, il confirma‏ 
en leurs mains la possession des terres et autres biens‏ 
en leur propriété*; après quoi les Coptes Jui prêtèrent‏ 
leur concours contre les Roumi. Si donc l'Égypte a‏ 
sur les derniers, elle‏ ,عنوة été conquise «de force»‏ 
a été, d'autre part, occupée, par capitulation , sou-‏ 
han ©, quant aux Coptes. »‏ 

73. Macri ajoute plus bas que «le djiziè est 
de deux sortes : le djiziè individuel « capitation», 
payable par chaque mâle (or); et le djizi? collectif, 
XF جرية‎ , frappé sur le village, et dont la popula- 
tion entière est responsable. Le bien foncier appar- 
tenant À l'un des imposés, décédé sans enfants et 
sans autre héritier, rentrait dans la masse des im- 
meubles du village sur lequel le djizid collectif était 
frappé. II n'en était pas de même de l'individu sou- 
mis au لماز‎ individuel « capitation :د‎ à son décès, 
Si n'avait pas d'héritier, sa terre faisait retour aux 
musulmans (rentrait dans le vagonf national). » 








1 N® 64 et sui. 
+ Khiat,L I, p. 492, édit. de Boulaq. 
8 Ne Go et 63, 

et 68.‏ دق ردة oyen* Go,‏ ل 
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7h. Macrizi ajoute encore que «le khalife Ornar- 
ibn-Abdul-Aziz écrivit à Haïän-ibn-Chouraïh, gou- 
verneur de l'Égypte, de reporter sur les Coptes vi- 
vants le djiziè des Goptes décédés. Geci prouverait 
que le khalife considérait l'Égypte comme ayant été 
conquise par la force, et le djiziè comme ayant été 
imposé à toute la-population en général; de sorte 
que, quel que füt le nombre des décès survenus dans 
les villages, le chiffre du djizià devait toujours res- 
terle même et ne pas subir la moindre diminution, 
En d'autres termes, et en admettant même que 
l'Égypte ait été occupée par capitulation (soulhan), les 
conditions établies par cette convention restaient 
toujours entières pour les Coptes survivants, et elles 
ne pouvaient être atténuées par la diminution nu- 
mérique des membres de cette nation. » 

75: Imam Mohammed-Gheibäni expose sa doc- 
trine dans les termes suivants! : 

76. «L'émir placé par le Khalife à la tête de l'ar- 
mée destinée à envahirles contrées infidèles*adresse, 
au préalable, aux populations l'invitation d'embras- 
ser l'islamisme. Si elles acceptent, elles restent à l'é- 





2 Sitari-kébr, IL, p. 334. 
3 Asntoui donne dans son Kidb-eddaou, ete. (de mon manus- 
rit, p. 163) le texte du diplôme de nomination du général en chef 
de l'armée égyptienne destinée à une expédition contre Chypre et 
Gonstantinople. L'auteur n'indique pas Ja dete de eee expédition, 
ui est probablement celle de l'an 1426 de J. C. À cette époque, les 
dens, ayant fait une descente en Chypre, amenèrent le roi 
sonnier au Caire, et obtinrent nai la suzeraineté de .لظ‎ 
{Voy. Arte vérifier les date.) Ce diplôme contient presque in ertenso . 
es conditions exposées par Cheïbäni et es autres jurisconsultes, 
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tat libre; nul ne peut s'attaquer à Jeurs personnes, 
à leurs biens, à leur domaine, et leurs terres de- 
viennent uchrüd ; mais, si le pays est conquis par la 
force, le droit de l'armée au partage du sol comme 
au butin est incontestable !, 

77. «Toutelois, si intervient une copitalation, 
stipulant que le pays ne sera pas partagé entre les 
vainqueurs, ceux-ci renonçant à leur droit, le sol 
reste alors entre les mains de ses anciens maîtres, 
et l'on convient, en outre, que la terre devenant 
Ktarédjü, la redevance (kharddj) dont elle est frap- 
pée sera employée. pour les besoins de l'armée et 
pour ceux de la communauté musulmane. En un 
mot, la loi dispose que tont territoire ne peut être 
déclaré Hiarädjiè qu'après avoir été conquis par la 
force; une fois que le droit des vainqueurs est ainsi 
bien établi, on stipule que ceux-ci renoncent à leur 
droit et que la Lerre sera laissée À ses anciens pos- 
sesseurs; dans ces conditions, elle devient incontes- 
tablement kharddji, et 16 tribut dont elle est frap- 
pée est employé au profit des vainqueurs et pour 
les besoins de la communauté musulmane en gé- 
néral. 


2 Lors de l'invasion des Ganles par ls Francs, le pays conquis 
fat pris, occupé ou reçu par eux sous Le nom d'alez ou terre allo 
dial. Ale vient du germain مما‎ «sort», en français: lol, part,» 
Va. cidessus, n° 23 à 25.) C'était done aussi la portion de butin 
échéant au vainqueur, (M. Guizot, lc. land. p. 78.) Mas ei 1 sort 

jouer, dans répartition, un lus grand ماف‎ que وملعم‎ 
où la part de chacun était serapuleusement déterminée par 
Ia lo. (Voy. cdesus, n° قد‎ à 27.) 
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78: «Si la population indigène embrasse spon- 
tanément l'islamisme, le droit des vainqueurs (au 
partage) n'est, dès lors, nullement établi; et comme 
l'imposition du kharddj ne l'est pas davantage, con- 
séquemment la stipulation n'existe pas, et la terre 
est évidemment uchriè, » 

79. H résulte de ces diverses citations, sur les- 
quelles je me suis assez longuement étendu, vu leur 
importance, que la terre dont le partage n'était 
pas fait entre les vainqueurs après la conquête de- 
venait tributaire (Kharadjiïè), avec cette distinction, 
toutefois, que, suivant les termes de la capitalation 
intervenue lors de la soumission du pays, ou selon 
la décision rendue alors sur la condition des terres 
par l'imam, elles devenaient, ou « simplement tri- 
butaires, » c'est-à-dire laissées à leursanciens maîtres 
en propriété mull?, avec obligation de payer à per- 
pétuité le kharddj, dont le montant, versé au beit- 
élmäl, devait recevoir la destination ci-dessus indi- 
quée?; où meoqoufé, c'estä-dire «immobilisées en 
vagonf nationel  » et formaient ainsi Je « domaine pu- 
blic درة‎ distinct, d'ailleurs, de celui que les princes 
se constituèrent dans la suîte. 


2 Voyez cidessus, n° ود‎ et 63, et aussi le texte de la Hidé®, 
rapporté par M. Worms, Journal asiatique, octobre 1843 , p. 354. 

À Voy. ci-dessus, n° 77 et pass. 

3 Voy. cidessus, عع ود “م‎ 63. Nahmy fournit aussi le passage 
suivant rapporté par M. Worms, le. ملسم‎ octobre 142 , p. 60: 
« La terre, laissée à la population vaineue dans ces conditions, leur 
est oncédée à titre de moyen de subsistance, mais non de propriété, 


vendre;‏ ها ne peuvent‏ كاذ che:‏ رجه العون ليس de‏ رجه ا ملك 
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80. À l'appui de ce principe, Macrizi nous offre 
Je texte suivant! : « Tout zimmi qui embrasse l'isla 
misme, dit Omaribn-Abdelazts, met à couvert, par 
le fait de sa conversion, sa personne et ses biens 
mobiliers; mais sa terre est un butin (fé) que Dieu 
à donné aux musulmans ?. Quant à l'individu faisant 
partie d'une peuplade qui a signé une capitalation 
pour le payement du djiri, et qui, plus tard, em- 
brasse l'islamisme , cet individu transmet à ses héri- 
tiers la propriété de sa maison et de sa terre®.» 

81. Chardin nous apprend que les uterres d'é- 
tatn qui, d'ailleurs, forment en Perse la plus grande 
partie du territoire, sont désignées sous le nom de 
mogosfat; qu'elles sont en la possession des دمع‎ 
verneurs, qui en retiennent une partie pour en 
avoir le revenu, et abandonnent l'autre pour les 
gages de leurs officiers et domestiques, ainsi que 
pour la solde des troupes.» 

82. Les diverses dénominations employées par 
Chardin, « terres d'état où megonfé, » et «terres de 
particuliers, » sont chacune une variante d'une seule 
et même catégorie de terres. Les mogoufät ont beau- 
coup d'analogie avec les لمشلا‎ et timérs, dont il sera 





le n'entre point dans La succession de ceux qui déchdent, ne reste 
point à ceux qui se convertissent à la foi musulmane; en un mot, 
lle est considérée comme un butin. + 

3 Log. land ما‎ 1, p. 77 

2 Voy. ci-dessus, n° 62. 

3 Voyn 63. 

 Foyage en Perse, édit, Langlès, citation de M. Worms, Journal 
asiatique, février 1843, p.127 كافك‎ 
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parlé ciaprès?, et les «terres des particuliers?, » 
qui appartiennent à ceux-ci, dit ce célèbre voya- 
geur, «pour un terme de quatre-vingt-dix-neuf ans, 
et jamais plus, durant lequel ils les vendent et en 
disposent comme il leur plaît, et au bout duquel 
ils prennent un nouveau bail pour le même terme, 
en payant le revenu d'une année, » me paraissent 
présenter des rapports non moins frappants avec la 
nature des éréziè-mirüè, « domaine publie, » et le ré- 
gime auquel celles-ci sont assujetties 4. 

83. Le domaine public se compose donc des 
terres meogoufé ou vagoufs nationaux, accrus des 
biens mulk, qui, par suite des cas de déshérence dé- 
terminés par la loi, ont fait retour à l'État®. Ces 
terres forment, sous le titre générique mirüè, le 
domaine publie, le domaine de l'État, et elles sont 
gérées et administrées, pour le compte de la com- 
munauté musulmane , par l'imam , le souverain. Dans 
le gouvernement de l'émir Abdelqâder, en Afrique, 
le beilik désignait «le domaine publie, » en un mot, 
tout ce qui appartient à l'État. Ce mot est, d'ail- 
leurs, employé partout, en Turquie, dans la même 
acception. 

84. Dans l'empire ottoman, l'État est dans l'u- 
sage de vendre aux enchères, à certaines époques, 
une partie des immeubles mirè. Le produit de cette 


* Churx. 
2 Chardin, ممما‎ land. p.130. 

Voy. n° 298, note sur le tapou, et ch. xt, art. 3. 
Voy. craprès , ch. 11. 


5 Voÿ. dessus, n° رق‎ note, 304, et ch. xx, art 2. 
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vente a donné, pour l'exercice 1276-1277 (1860), 
une somme de 1,010 bourses, soit 505,000 pias- 
tres. 

85. Ladjudication d'un certain nombre d'im- 
meubles de cette catégorie, sis tant en Roumélie 
qu'en Anatolie, a été faite récemment au ministère 
des finances (mdliïè2). Ces immeubles, dont bon 
nombre ont fait retour à l'État, comme nous l'avons 
dit, par le fait de. déshérence, se composaient de 
Khans, boutiques, filatures de soie, bains, bergeries, 
prairies, vignobles, endroits de parcours pour les 
bestiaux et granges en pierre. Il a été établi, dans 
165 conditions de la vente, que, parmi ces immeubles 
actuellement à l'État (emdki-mirié), ceux qui, ab 
antiquo, étaient réellement mulk, tels que terrains, 
bâtiments, arbres, vignobles et vergers, seraient ad- 
jugés dans les mêmes conditions; c'est-à-dire que 
l'adjudicataire en aurait هل‎ jouissance et possession 
pleine et entière , avec droit de transmissibilité héré- 
ditaire à ses enfants et à ses collatéraux; et que, de 
plus, lesdits immeubles pourraient être employés, 
au besoin, au payement des dettes du propriétaire. Un 
titre, constatant l'état mnlk de cette propriété, a été 
délivré à l'adjudicataire. 





١ Voy.le Djéridéthanddis, numéro du 30 avril 1860 : «Le sultan, 
comme administrateur du domaine publie, peut, lors même que le 
trésor publie s'est pas dans la gêne, vendre et donner à ttre اسم‎ 
telle parte de terrain mi, sur laquelle personne n'a de droit légal, 
ei ce, pour un prix modique, après avis du mul,» (Bekdjetnfètént 
de mon manuscrit, p. 85 1°) 

2 Ge passage est remarquable. (Voy.e-après, باه‎ xt, art. 115) 
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86. Quant à celles de ces terres dont le sol serait 
vagouf, et les bâtisses, arbres et vignobles de la su- 
perficie à l'état mulk, la vente, selon l'avis publié, 
devait être vagonf pour le terrain, et ملتسم‎ pour les 
objets à la superficie. Le titre de vente du terrain 
devait être délivré par l'administration du موده‎ 
et celui des objets mulk de la superficie par le meh- 
Kèmè. 7 

87. Enfin, le titre des immeubles dont le ter- 
rain et les objets à la superficie sont vagoufs devait 
être délivré par le vagouf compétent. 

88. La jouissance teçarruf des tehäir «prairies», 
terres mir, térlé « champs» et autres terres desti- 
nées à la culture, comme dépendances de fermes, 
a été donnée aux conditions spécifiées dans les ar- 
ticles 1 à 8 du code de la propriété foncière !. Les 
adjudicataires sont tenus d'acquitter la dîme sur le 
montant des produits, et la-possession (teçarruf) 
leur a été donnée par un titre dit tapou?, que la di- 
rection des archives impériales leur a délivré. 


2 Vog: ciaprès, ch. x. 
* Voyez la définition de ce mot, ci-après, n° 198, note. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 OCTOBRE 1861. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reinand, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu la rédaction 
en est adoptée. 

11 est donné lecture d'une leure de Son Excellence Le Mi. 
nistre des affaires étrangères qui annonce qu'il appuiera, en 
Égypte, la demande de M. Le Gay. 

‘On lit une letire de M. Francheschi, À Seutari, qui re- 
mercie de sa nomination comme membre de ول‎ Société. 

Est nommé membre de la Société : 

M. Frrz Evwano ,تعمل‎ à Boston. 


OUVRAGES orrERTS À LA SOGrÉTÉ. 


Par l'auteur. The le of Mahomet, by سس ال‎ More. 
Vel. 111 et IV. Londres, 1861 , 

Par l'auteur. Memorial of William La. Londres, 1856, 
ing. 

Par l'auteur. De la constitution de l'armée chinoise, par 
M. De Cnanencex. Paris, 1861, in-8° br. 

Par le Musée britannique. The cuneÿform inscriptions of 
Western Asia. Vol. 1. Londres, 1861, “مذ‎ (lithographié). 

Par les éditeurs. Analectes sur l'histoire et la litérature des 
Arabes d'Espagne, par At-Maxxant, publiés par MM. Dozv, 
Ducar, Kneiz et Wauenr. Cinquième et dernière livraison. 
Leyde, 1861, in-4°. 
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Par la Société. The Journal of he Reyal avatie Socieiy of 
Great Britain and Ireland. Vol. XVIII, part. 2. Londres, 
1861, in-8° 

Par la Société. Journal of the american oriental Society. 
Vol. VII, cah. 1. New-Haven, 1861, in-8". 

Par la Société. Revue orientale et américaine, Naéro d'avril, 
Paris, 1861, in-8°. 

Par le Gouvernement hollandais. Werken van het Honink- 
Wjk Institut voor Taal. Land- en Volkenkunde van Neder. 
Tandsch-Indië. Amsterdam, 1860, in-8". 

Par l'auteur. Kikayoun Jonah, par M. Sacus. ) Journal 
Mittéraire en hébreu, prospectus.) Paris, 1861, in-8. 

Par l'auteur. Saint Jean de Damas et son influence en Orient 
sous les premiers Hhaifes, par M. F. Nève. Bruxelles, 1861, 
in8. 

Par le Gouvernement hollandais. Nederlandieh Indië. 
Vol. 111, 2. Amsterdam, 1861, in-8. 

Parla Société. Bibliotheca Jndicu. Caleuta , 1801, 
et 168, et n° 7 de la nouvelle série. 

Par Y'auteur. L'Orienl. Mélanges, par M. G. Consranr. 
Smyrne, 1862, in-8. 

Par l'Académie. Bulletin de l'Académie impériale de Saint- 
Pétersbourg. Tome 11, feuilles 18-36 et vol. III, feuilles 1.22. 

— Ménoires de l'Académie impériale de Saint Pétersbourg. 
‘Tome 111, 249. Saint-Pétersbourg, 1860, in-4°. 
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à an robes mou, عستو ههه‎ DE LA SOCIÉTÉ asuriQue. 


ANanoy le 5 novembre 1862. 

Vous n'avez pas oublié, mon cher ami, une idée émise il 

y a quelques années : le conseil donné d'introduire dans la 

manière d'imprimer en Europe les livres arabes ou qua 

arabes, un certain petit changement, lequel, si peu consi- 

dérable qu'on y prendrait à peine garde, aurait pourtant son 
32 0 
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importance, comme germe de progrès et en {ant que point 
de départ d'améliorations futures. 

Il avait semblé naturel que, pour en donner le signal, on 
prit le moment où la Société asiatique commençait à publier 
tune série d'auteurs orientaux avec le français en regard. Cette 
occasion, on ne l'a point saisie quant à l'Ibo Batoutah, qui 
déj, il est vrai, lait préparé par ses éditeurs, Mais, comme 
le Maçoudi, dont nous venons, avec grand plaisir, de voir 
paraitre Je premier volume, ne s'est pas dégagé non plus de 
Ja chaîne des conditions ordinaires, nous devons, ce semble, 
afin que Ia demande soit plus généralement connue et com- 
prise, rappeler en quoi elle consistait, Alors il pourra bien 
arriver que, concevant envie de réaliser notre pensée, quel- 
qu'un melte à profit 16 moment où s'imprimera l'un des ou 
vrages subséquents de la collection, opportunité dont il est 
si aisé de se prévaloir. 

Sans vouloir éclaircir encore par des signes de ponctua- 
tion (et cependant soyez certain qu'un jour on en viendra 
là) le système confus des Arabes: sans annoncer l'intention 
de rien changer aujourd'hui à leurs procédés graphiques 
tout insuffisants qu'ils sont, — il s'agirait uniquement 
Lrodaire dans les textes l'emploi de l'alinéa, c'esti-dire d'y 
créer des poragraphes, en corrélation ici avec ceux de la tra 
duction française. Or, que chaque page regüt, en moyenne, 
deux de ces divisions ou repos {e£ trois, si faire se pouvait), 
cela diminuerait toujours d'autant la lâche des consul: 
teurs et des investigaleurs, en leur abrégeant de quelques 
secondes chaque fois le travail de découverie de tel ou tel 
membre de phrase cherché. Rien en cela ne dépassera 
encore le genre de latitude jusqu'à présent accordé par l'u- 
sage, et néanmoins IL, Y AURAI UN PAS DE FAIT, 

Pourquoi hésiter à lancer ainsi quelques ballons d'essai, 
avant-coureurs d'un ordre de choses qui ne peut manquer 
de surgir ? Croiton que les trois peuples dits musulmans 
n'ajouteront jamais rien aux maigres ressources actuelles 
de leur méthode d'écriture ? Bstil certain, par exemple, 
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que cette vinGuus nenvensée, qui ne sert jusqu'à présent 
qu'à faire sentir des alltérations et des cadences, n'arri- 
vera pas uh jour, — dussent pour cola les calligraphes la 
modifier, la doubler, la tripler, — n'arrivera pas, dis-je, à 
exprimer les repos logiques d'oreille, ceux qu'exige non 
la fantaisie, mais la raison? Au siècle ‘où nous vivons, 
compter sur l'iamobilié, c'est faire un faux calcal. Le per. 
cement de l'isthme de Suez amènera bien des changements 
chez وول‎ nations de l'Asie: et je parierais gros que d'ici à 
quarante ans il ÿ aura des livres arabes, turcs, persans, 
qui sortiront de dessous presse avec leurs phrases et leurs 
sous-phrases bien el dûment divisées. Oui, mon cher ami, 
Voyer-en sûr, en l'an de grâce 1900, nos points et nos vir- 
gules, ou des signes distinctifs équivalents, auront été adop- 
Lés en Asie; on leur aura octroyé place dans Le taflik et dans 
16 neskhi. 

Une telle révolution, du reste, ne sera pas plus forte (à 
bien dire elle le sera moins) que celle que nous opérons 
dans le dévanagari en y séparant les mots d'un même gloke 
autrefois obligatoirement collés l'un à l'autre. En cela les 
Européens ont pris sur eux d'entamer la réforme. Eh bien! 
les savants de l'Inde ontils protesté ? Nollement. 1 ne faut 
point, ainsi qu'on le fait, se représenter les Orientaux comme 
des insensés et des ignares. S'ils nous résistent parfois quand 
nous leur prêchous le progrès, c'est que nous avons sou- 
ent une élrange manière d'en exercer l'apostolat. 

Tantôt nous sommes des brise-tout, qui voulons orgueil- 
leusement leur imposer nos idées sans prendre la peine de 
les leur motiver en détail; ét tantôt, au contraire, nous 
dormons, dans des cas où il y aurait lieu de nous montrer 
alertes et d'éveiller notre prochain. Dès qu'il ne s'agit plus 
de füire le métier de casse-cous el de matamores , n 
n'avons l'air que de paresseux, de retardataîres, d'encroûlés. 
A moins qu'il ne s'agisse d'opérer des bouleversements ab- 
solus, nous semblons loujours avoir regret de quitter l'or- 
nière de la routine, 
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Prendre pourtant de sages initiatives, c'est le devoir 
la mission de l'Europe. En fait d'innovations modérées et 
iudicieuses, pourquoi lant craindre d'ouvrir la route et de 
donner l'exemple ? 








P. G.D. 


par MM. N. Pur Sannan, profs‏ ,توعد مهم معطا 
eur ct, The directeur de cle centrale rbinique, pue‏ 
Paris,‏ سمه li ur la Soc rail des ivre relgienx et‏ 
.188 





Le dictionnaire que nous avons sous les yeux est Le pre- 
mier ouvrage de ce genre en français, et, à ce titre, il mé- 
riterait déjà notre attention ; car il sera d'une incontestable 
utilité aux étudiants français qui veulent apprendre la langue 
de l'Ancien Testament. 

Depuis une trentaine d'années, Les Juifs ont commencé à 
porter leur altention sur l'histoire de Leur lillérature, et les 
progrès qu'on a faits dans celle étude son£ extrêmement re- 
marquables; nous n'avons qu'à comparer le sixième volume 
de l'Histoire des Juifs, par M, le D' Graets, publié récem- 
ment, et contenant l'histoire depuis le développement de la 
caltare juiveespagnole jusqu'à lu mort de Maimonide, avec le 
sixième volume de l'Histoire des Juifs, publié, اذ‎ y a à peu 
près trente ans, par feu M. Jost, pour se convaincre des ré- 
sullats heureux auxquels on est arrivé par les laborieuses 
recherches de MM. Rappoport, Zune, Luzatto, Munk, 
Geiger, Sleinschneider, 3. Sachs, Dukes, ete. 

La philologie hébraïque proprement dite a plus Lt occupé 
les savants chrétiens, et particulièrement Gesenius dont les 
ravaux ont relégué au second rang ous ses prédécesseurs ; 
mais il n'a point épuisé la matière. 

(On nous permelra de citer un exemple: chaque hébraïsant 
connaf les diffus que présentent les épithèles placées en 
tête de différents psaumes, Ainsi, le commencement du 
chap. xx porte l'épithèle برجم مضمد‎ dy, où Gesenius 
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avoue avoir trouvé des difficultés (voir son Dict. rad. y). 
Moïse ben Ezra, dans son livre de Rhétorique et de poésie 
(Oxford, Bod. Cod. Hunt. 599, p. 89), en parlant des 
différentes dénominations du soleil, s'exprime en ces termes : 


وعنن العرب نس القمس ايشا دفاًوررحًا والغولة ris‏ 
غزلة الهر عندنا ni‏ دهم بان يجن gs‏ الصلوة رقت 
طلوع الغهر المسمية بهذا الاسم 


+ Les Arabes appellent ainsi le soleil : chaleur, agrément et 
gazelle, et on rend, dans notre langue, l'expression la gazelle 
de l'aurore, par nn nn, parce que le psalmiste glorifie, 
par ceito prière, le moment où le jour commence à poindre, 
moment appelé de ce nom. » Gesenius a bien deviné quelque 
chose de cela, faisant allusion à la dénomination de gazellechez 
les Arabes; mais il n'a point saisi le rapport avec la prière. 
Notre dictionnaire se borne simplement, avec celte aridité 
qu'on y rencontre presque partout, à traduire, Biche de 
l'aurore, nom d'un instrament ou d'un chant (p. 28). ex 
lion qui, cerles, ne mène à rien. Il faudrait donc tirer parti 
des anciens ouvrages, commentaires et dictionnaires, faits 
par les Juifs, en parlie édités, eL en partie encore enfouis 
dans les bibliothèques. C'est ce que les auteurs du nouveau 
dictionnaire se sont proposé de faire. Quoique ce diction- 
maire soit en grande partie une simple traduction du Ma- 
nuel de Gesenius, moins l'érudition comparative qui ne 
trouverait point d'application dans les écoles, il présente 
pourtant des parties neuves. D'abord les exemples pour les 
racines, qui s'y Lrouvent en grand nombre, ne sont. pas 
simplement indiqués par des renvois, comme dans l'ouvrage 
de Gesenius, mais reproduits textuellement et traduits, Les 
auteurs ont eu soin d'en donner l'explication selon les diffé- 
rents commentaires, comme ils l'ont indiqué dans la pré- 
face. Nous aurions seulement préféré à la formule vague, 
selon d'autres, les initiales des auteurs dont on rapporte 
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l'opinion. Cependant nous devons regretter qu'ils se soient 
quelquefois trop fés À Gesenius , sans consulter les sources ; 
à, par exemple, à la racine ny ils ne mentionnent point 
Raschi, wn_ des premiers commentateurs, qui traduit ce 
mot par éuénement sur événement (YNND), el qui donne 
mieux le parallélisme de no1® qui suit. À la racine mA, 
les auteurs donnent l'opinion de Gesenius sur Le passage NA 
(Ps. 1xxvm, 41), appuyée sur le syriaque, sans consulter le 
Targoum, qui le traduit par KM NN, is ont frappé d'éton- 
nement Dieu (par leur ingratitade); d'où il est clair que le 
chaldéen a la même racine; alors, à quoi on recourir au 
syriaque, qui ne donne même pas exactement Ja signification 
d'afliger? 3 

Dans l'article nn, la signification de confession (Jos. vit, 
9) est omise, et même l'exemple (Esd. x, 11), que les au- 
leurs cent et Irduisent par rendez grdces, a, d'après la 
plupart des commentaires, le sens de confession. 

Un trait vériublement remarquable du nouveau diction 
rare consiste dans l'insertion des mots pos-bibliqués, tirés 
du livre des prières et du traité d'Aboth. C'est un grand 
mérite des auteurs d'avoir enrichi leur ouvrage d'au moins 
deux cents mots hébreux; car plusieurs de ces mos étaient 
en usage au temps du second temple, comme nn, Uberté, 
qui est marqué sur la monnaie machabéenne; d'autres de ces 
mois se trouvent dans les prières ordonnées par les hommes 
de la grande synagogue; mais dans l'explication de ces mots 
on remarque"encore l'aridité que nous avons signalée; ainsi 
Les auteurs donnent le mot *nEWK, quand, en usage dans la 
Mischna, sans faire remarquer à l'éladiant que c'est un mot 
composé de ,عرد‎ el de l'hébreu +9, ou que l'aleh est pros- 




















3 On trouvera ailes cote explication, d'après un ملتسملا‎ contemporains 
de Saudyn Gao Pourquiles anleurs, partageant une erreur de Dustor/, 
وكام‎ par Zunz, doanent-bs à auch le nom مك‎ archi, qui n'appanient 
gn'aux sarants qui sont originaires de Lam? Ce ne peut être pour مه‎ con 
fer à une habitude prise chez les Ji, puisque os derniers connaisent 
Beaucoup mix le سمس‎ rablin de Troyes sous Je nou de Aaski. 
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hétique, selon l'opinion que les auteurs auraîent adoptée. 
Ce n'était pas 1à l'érudition philologique que les auteurs di 
sent vouloir éviter, mais un simple secours pour 'intelli. 
gence du commençant, d'autant plus désirable que de sem. 
blables rapprochements se rapportent à l'hébreu, et non pas 
à l'arabe ou à d'autres langues sémitiqes. 

Toutefois, nous devons dire que ce dictionnaire, malgré 
les points susceptibles de critique, est un travail digne d'at- 
Lention, et celui qui veut étudier l'hébren remerciera Les 
auteurs de lui avoir épargné la peine de faire des recherches 
dans les différents commentaires qui ne sont pas accessibles 
à chaque hébraïsant à canse de lenr langue toute spéciale. 

A la fin de l'ouvrage se trouvent de coures nolices, com- 
posées par M. Ullman, grand rabbin du Consistoire central, 
sur les docteurs mentionnés dans Le raité d'Aboth. L'auteur 
de ces notices n'est pas nommé sur le litre de l'ouvrage, ce 
qu'il faut sans doute attribuer à sa modestie. Nous pouvons 

que ces notices ajoutent une grande valour au diction- 
nairo; c'est le premier travail de ce genre dans les langues 
modernes. L'érudition talmudique reconnue du savant grand 
rabbin nous est un sûr garant de l'exactitude de ces inté- 
ressantes biographies. 3 











AN. 


Dicrromanr or rue تسميظ‎ , comprising its antiquities, biography, 
geogrophy and natural history, edited by W. Smith. London, 1861, 
m8" vol. 1 (1176 pages). 

M. Swith a publié une série de dictionnaires historiques 
qui ont pris rapidement leur rang parmi les meilleurs ou- 
vrages de notre temps sur l'antiquité, ete volume dont le 
titre se trouve à la tête de cette note est tout à fit digne de ses 
prédécesseurs. Le but dans lequel il est composé est entière- 
ment historique et n'est nullement théologique, quoique 
turellement les opinions des auteurs des différents art 
exercent une certaine influence sur leur manière de trailer 
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Les sujets qu'ils ont choisis. Le plan de l'ouvrage est de con. 
sacrer un article à chaque nom propre qui se trouve dans 
'Ancien et le Nouveau Testament et dans les livres apocry- 
phes, et à chaque coutume et chaque abjel qui y انه‎ men- 
tiomné et qui a besoin d'une élucidetion historique. La lon- 
ممع‎ des articles varie naturellement avec l'importance des 
sujets, et quelques-uns forment, par leur étendue et leur 
importance, de véritables monographies, comme, par exem- 
le, le curieux article de M. Fergusson sur la topographie 
de Jérusalem , qui a donné lieu à une controverse très-inté- 
ressante, Chaque antcle est suivi, autant que possible, de 
la liste des ouvrages où l'on rauve des détails plus amples 
surle sujet, et dans le cas où je puis juger de la valeur de 
ces indications, jeles ai généralement trouvées trs-bien choi- 
sics et très-impartales. En somme, cet ouvrage sera, quand 
il sera lerminé, un des guides Les plus sûrs et les plus riches 
en matériaux, pour lout ce qui regarde l'étude archéolo- 
gique, historique et téraire de la Bible. —J. M. 








AVIS. 


Le premier volume des Prairies d'or de Magoudi, 
publiées et traduites par MM. Pavet de Courteille 
et Barbier de Meynard, vient de paraître, Les mem- 
bres de la Société peuvent le faire prendre au bureau 
de la Société, quai Malaquais, n° 3, au prix de 
5 francs. 


JOURNAL ASIATIQUE. 


DÉCEMBRE 1861. 


NOTICE 
SUR LA LEXICOGRAPHIE HÉBRAIQUE, 
Ave Des وعم وميه‎ 
SUR QUELQUES GRAMMAIRIENS POSTÉRIEURS 
A IBN-DJANÂ ES 


PAR M. ADOLPHE NEUBAUER. 





Si l'on suit attentivement l'histoire et le dévelop- 
pement de la langue hébraïque telle qu'elle s'est 
conservée dans Écriture Sainte, il est un fait qui 
n'échappera à aucun esprit attentif : c'est que des 
vingt-quatre livres qui composent la Bible, aucun ne 
ressemble tout à fait à l'autre sous le point de vué 
de l'expression, ni même quelquefois de la gram- 
maire. Nous dirons plus, les chapitres d'un même 
livre diffèrent entre eux. Les modifications, sou- 
vent profondes, dans la forme d'une langue, ont évi- 
demment leur raison; et, pour la langue hébraïque, 
nous devons, sans hésitation, les attribuer à la faci- 
lité avec laquelle les Hébreux ont de tout temps 
adopté les termes des langues parlées par les peuples 
voisins. 

Ge fait en lui-même n'a rien qui doive étonner, 


sun, 29 
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surtout si l'on considère avec soin la situation du 
peuple hébreu aux différentes époques correspon- 
dant à la rédaction des vingt-quatre livres de la Bible. 

Chez une nation sans cesse entourée de peuples 
profondément idolâtres, les efforts intellectuels du- 
rent tendre surtout à propager puissamment la 
grande idée de l'unité et de la spiritualité de Dieu; 
C'était à le point essentiel; la forme, les termes sous 
lesquels se répandrait cette idée, pouvaient avoir 
moins d'importance; elle rayonnait dans le monde, 
Lors même que, pour l'exprimer, au lieu de mots ori- 
ginaux on eût adopté quelquefois des expressions 
étrangères. _- 

Quand les Hébreux furent entrés dans la Terre 
Sainte, les) continuelles, guerres de conquête et les 
soins de leur-premier établissement ne pouvaient 
guère laisser de loisir pour des occupations littéraires 
etla conservation de l'intégrité de ja langue. Ce n'est 
que lorsqu'ils sont naturellement séparés des autres 
nations, comme dans le désert, ou quand ils domi- 
nent leurs voisins, comme sous David, que les Hé- 
breux retrouvent la pureté de leur langue, la langue 
du Pentateuque et des Psaumes; mais, à mesure que 
J'influence de l'étranger s'établit et se fortifie, on voit 
apparaître dans l'idiome national une foule de mots 
d'autres langues, introduits forcément par la nature 
des rapports avec le peuple dominant. 

C'est un fait digne de remarque chez un peuple 
si profondément séparé de ses voisins par ses mœurs 
et son culte, que la facilité avec laquelle les Juifs ont 
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adopté les expressions étrangères à Jeur Jangue, et 
16 peu d'efforts qu'ils ont faits pour la maintenir au 
rang de langue vivante. Les soixante et dix années 
de captivité à Babylone pouvaient-elles suffire pour 
faire oublier l'hébreu aux Jnifs? Certes, il est permis 
d'en douter, et l'origine de la profonde altération 
que subit alors la Jangue doit remonter beaucoup 
plus haut, 

Cette négligence pour la langue sacrée ne fit 
qu'augmenter après la construction du second tem- 
ple, de sorte qu'il fallut faire une traduction grecque 
des livres saints, la fameuse version des Septante, 
pour les juifs d'Égypte, et une autre en chaldéen, 
à l'usage de ceux qui habitaient Babylone. Long- 
temps auparavant l'on avait d'ailleurs déjà adopté 
l'usage d'expliquer en langue vulgaire les chapitres 
du Pentateuque, récités pendant les offices. 

Si les premiers livres de la Bible offrent tous les 
caractères de l'hébreu le plus pur, il n'en est pas de 
même des derniers; on y rencontre des expressions, 
des versets, et finalement des chapitres entiers ap- 
partenant à des idiomes étrangers. Les livres anté- 
talmadiques, tels que la Mechiltha, le Siphré, le Siphra 
etla Müschna, contiennent un grand nombre de mots 
grecs; la Guémare, dont la moitié au moins est écrite 
en chaldéen?, etles Midraschim, ont admis en outre 

2 Voici comment R, Tan'houm de Jérusalem s'exprime -dessus 


dans In préface de son Dictionnaire sur هل‎ Mischne (AlMourchid al. 
Kaf (Oxford, Bodl. Poe. 297) : 


d'eblél مكتوب‎ à <5 oo non أن وضع‎ Last وقد علم‎ 


39. 
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beaucoup de mots latins. Sans doute, si les docteurs 
et les rabbins l'avaient voulu, ils auraient pu ou 
trouver, ou composer dans l'hébreu les expressions. 
équivalentes à ces mots étrangers. Les linguistes, 
après la clôture du Talmud, les poêtes, depuis Tbn- 


paul بين الامم وتشتت تملع واختلاف‎ 905١ زمان تفرق‎ 
فوضع فى التاليق الاول من ذلك وهو‎ ol Je fs 
سبيل القرح لها او التعريق‎ de وفى ما الى بعوها‎ mont 
المعاق الفاظ كثيرة مستعارة من السنكثيرة غريبة‎ el ul يكيقية‎ 
عن اللغة العبرانية او متصرقة فى بعص تلك الالمن أو موكبة‎ 
منها ولا هك انها كانت فى ذلك الوقت معروفة عندهم مفهومة‎ 
لشهرتها فى ذلك العسركسهرة اللغة العربية غندنا اليوم رقن‎ 
فعلوم أنه‎ mehr تلك الالفاظ جبيعها قاما‎ mobn مرح‎ 
اليونانية والنبطية ومركبة‎ qe جل لغمه سريانية وفيه يضا‎ 
ذلك الرقت‎ lat منها ومصرقة لقهرتها‎ 
«On suit que مل‎ lo orale at mise par écrit après qu'lraël eut 
Au dispersé parmi Les peuples, que sa mation 
que عد‎ langue eut été atérés een grande parti ou 
premier regueil de cet lo, qui esta Mischug, ainsi que dans celui 
qui a été composé plus tard sous la forme de commentaire (dogme 
dique) où de simple expliaion du sens, on a atrodui un grand 
nombre de mois emprunts à plesieusidiomes étranger ملة‎ langue 
hébraïque, soit vatés dans quelques-unes de ces langues, soit com 
posés d'éléments appartenant à ces diférentes Langues. n'y a pas 
de dente que celles-ci ne fussent connue et comprises par les juifs, 
parce qu'elles étaient ansa répandes, à cette époque, que la langue 
arabe l'est anjourd'bui chez nous. Le Talmud donne l'explication de 
ous ces mots. On sait que le Talmud est lui-même en grande partie 
et en syrique, اه‎ qu'on y rouve dus des mots grecs, nabatéens 
des mots composés d'éléments de ces langacs, et dont on a ده‎ 
lement fat usage, parce qu'ils aient cons À cet époque.» 
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Gebirol, et Yehouda Ibn-Tibbon (dans ses traduc- 
tions d'ouvrages philosophiques, écrits en arabe), 
sont entrés dans celte voie. Mais comme ces doc- 
teurs se préoceupaient moins de la forme que du 
fond, et ne s'attachaïent qu'à la conservation du 
dogme, les fréquentes explications des mots bibli- 
ques, même dans le Talmnd, ne sont données qu'au 
point de vue dogmatique. 

Il serait donc permis de commencer l'histoire de 
la Jexicographie hébraïque avec le Talmud luimême. 
Les notions les plus diverses y sont en elfet entassées 
sans ordre et sans -méthode, et l'on pourrait, à la 
rigueur, regarder les remarques lexicographiques 
éparses. dans l'ouvrage comme les premiers radi- 
ments d'une lexicographie; et ce, avec d'antant plus 
de raison, qu'on y trouve déjà des comparaisons de 
T'hébreu avec d'autres dialectes sémitiques 1. 

L'histoire des premiers lexicographes hébreux 
s'identifie avec celle des grammairiens; chez eux, en 
effet, la lexicologie se confondait avec la grammaire. 
Celle-ci se borne à la ponctuation, à l'emploi et à 
la signification des lettres serviles. Quant la syntaxe, 
on en trouve très-peu d'indications avant Ibn-Dja- 
يتلاقم‎ à en juger par les documents connus jusqu'au- 
jourd' hui. 

Avant de parler des lexicographes-grammairiens 
qui ont composé des ouvrages spéciaux sur la ma- 
tière, qu'il nous soit permis de dire quelques mots 

2 Vo Notice sur Abou Fall Merva ibn Djan'h, par M. Munk, 
Journal asiatique, 1850, p.898. 4 
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du Talmud, considéré au point de, vue gramma- 
tical. 

Après la perte de leur indépendance politique, 
Les Juifs, comme nous avons déjà eu l'occasion de le 
dire, Jaissbrent entrer dans la langue une foule d'é- 
léments étrangers; néanmoins les docteurs avaient 
toujours bien soin de conserver intacte la connais- 
sance de l'Écriture Sainte dans la Jangue originale. 
Ainsi Esdras et les hommes de la grande synagogue 
ددم متدرام)‎ we) ont institué la lecture hebdoma- 
daire ! de quelques chapitres du Pentaeagne et même 
des Prophètes (mwen). 11 est probable qu'Esdras a le 
premier écrit les cinq livres de Moïse dans l'ordre 
où nous les possédons encore aujourd'hui, et c'est 
pour cela peut-être qu'il est appelé seribe مرهد)‎ *(. Le 
Pentatenque était écrit sans points-voyelles, et peut- 
être aussi sans lettres quiescentes. 

La prononciation douteuse de quelques passages 
mentionnés dans le Talmad prouve suffisamment le 
premier point®; quant au second, on peut citer à 


2 Voyez Die gotedietichen Vortrège, par M. متسس‎ p.6. 
Crest ainsi qu'on a surnommé les docteurs, successeurs d'Es- 
dras, qui ont déterminé l'esprit de Ja loi et fixé définitivement le 
texte de l'Écriture Sainte. Les décisions de ces derniers font autorité 
auprès des docteurs de la Mischna, et il n'y a pas de doute que les 
scribes de l'Évangile cités à côté des Pharisiens (ol ypaspareïé nel 
ol Dsgiesta, Sin Mare, 11, 16), n'aient formé comme ماسم‎ uno 
école partieière sous le nom de Soplerim. (Voyez cependant Ho 
متام وه‎ in Mischaum, por 16D' Frankel. Leipzig, 1859, p.3.) 
Ainsi le Talmud rapporte que Les élèves de R. Yehouda, ls de 
og, ui demandèrent si fallitlire(Ler.xit,5) BY «deux se- 
maires, » où Eat} «soixante et dix jours.» Un talmudiste dit qe 
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l'appui le dicton des talmudistes : en s3p29 a ده‎ 
mob 0x2. 





Joab alu, au lieu de poby غيم ردد‎ (Ezod. xur, 14) «la mémoire 


d'Amalek,» +2} nN «les méles d'Amalek,» ot ainsi dans d'autres 


passages. (CF. 5. D. Lusratto, Piloua'h, p. 86 04 suiv.) Saint Jérome 
(Opp ما‎ I, p. 574, édit. Märtan s'exprime ainsi: «Cum vocalibus 
sin medio Hiteris perraro ulantar Hebrei et pro voluntate lectorum 
«et pro varietate regionum, سقفي‎ verba diversis sonis et aceenti- 
<bus proferantur.» (C£ Gesenius, Lehrgebände. Leipaig, 1817, 
p.28.) 

 Litt, ci y a une racine pour Ja lecture et une (autre) racine 
pourl'écriture.» Latraduetion du mot D présente de grandes dif 
cullés. Déjà R. Yi'hak ,نمع ال‎ pour expliquer le choix da mot DK 
de préférence à celui de ركيد‎ à donné au mot D la signification de 
racine, signification ingénieusement appuyée et interprétée par 
M.S. D. Luxatio (Vi. p. g2, note 2); d'autres savants modernes, 
au contraire, n'ont jamais voulu admettre l'emploi du mot DK dans 
ce sens, faute d'exemples. Néanmoins لذ‎ parait bien avoir cette si- 
gnifeation, puisque Sw'adyah Gaon (Commentaire sur le lire de 
Yécirah, ms. 0:1: Bod. Poe. 256) le traduit ainsi en arabe : 




















mon no JU,‏ نفس اللفظ امهات وهذ! فى اللفظ ال معدم 
يقرلون un‏ بره one en nmebd‏ ادم يحنون التاويل يكون. 
de‏ ضربين على الاصل المكتوب de‏ :الاصل os ill‏ 
del‏ للهزء الذى فيه none‏ من قبل أن يتققى 5m‏ يقولون 
nobne 1e‏ ؤم nesane di mn‏ 








(l'auteur du ivre Vecirak] dit: DIN 3 D, 62 qui veut dire:‏ للع 
essence du mot et la racine». Ainsi on dit dans la langue de‏ 
d'estä-dire,l'in-‏ ردت IR UN PNDD? mix‏ امود Ja Michna:‏ 
terprétation peut se faire de deux manières, su base de l'écriture,‏ 
racine de Ja partie‏ م1 et sur la base de la lecture, On appelle ER‏ 
{de la chair) où se trouve la Hèpre évant qu'elle s'étende, comme‏ 
+30 مونو Micina 5} DIN D‏ ,د on dit (Ngaïn, chopitre‏ 
racine ait disparu où quelle se soit‏ هل MBYDNIE IN «soit que‏ 
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Ge qu'on appelle Mira, c'est la tradition sur la 
manière de lire; هل‎ Massorah, peutètre,, est la tradi- 
tion de la façon d'écrire les mots avec ou sans lettres 
quiescentes (on, x). Cette dernière tradition orale 
nous a été transmise par les massordihes, dont les 
travaux sont l'objet de la grande et de la petite Mas- 
sorah,, déjà citées par les contemporains de Sa'adyah 


rétrécie.» — Telle est aussi Y'opinion de R. Tan'houm, dans son 
Mourchid, racine DN : 
دادم‎ do ninbx اص لكل ثق يستعار له بيه لذلك يقولون‎ 
ovni yo où وى الروس الكبار الى تترك فى الارض لستبزر‎ 
بعض رصار‎ de هو الؤيتون الذى قن تعطن وتكبس بعضه‎ 
المقهة الذى يكون‎ ce ons Vo ويم‎ nv قطعة واحدة‎ 
0390م‎ on وقالوا ايضا‎ onan ma فيها لجنين وكذ! هرخوا‎ 
Leils والاذان‎ JE و القطعة الكبيرة منها الى م‎ 
تبر يعى البقعة‎ bne دددده عند‎ mad فروع لها رقال فى‎ 
Bal) منها‎ sal الاصلية التق ظهرت اول ثم‎ 
Le mot pK est employé pour la reine de toute choses cent 
pour cela qu'en dit 29933 92 nIEN (Peah, ch. 115 “امال‎ 4), 
Alu racine des sigons ete tabrcule qui est sd dans tre 
afin qu'il produise de la semence; رودت‎ De DN (Phase, Tok. 
roth, cb. 1) indique des olives pressées et serrées les unes sur Îes 
antres, de façon ques ne forment plus qu'un morceau; DNA FH 
na dv (‘Aolin, chap. 1, Méchaa 2). DK ici est la matrice 
dans laquelle se trouve Je fatus, ct répoud à مدوح‎ m2. On dit 
ns D DIN, pour désiguer le grand morceau des poumons qui 
est en quelque at l racine, et dont es lobes forment des bran- 
معطم‎ (eyes cependant Raschi, ad ‘Holin, al. 46 v.}; on dit égale. 
nent (uns le ai gain, Chap 3, Mitch 5] DNA ASE IN, 
G'stärdire e print primitif où a عتما‎ a té vue d'abord, puis elle 
s'est agrandie et étendue [en partant de là].» 




















SUR LA LEXICOGRAPHIE HÉBRAIQUE. مش‎ 
Gaon’, dans Je livre يدؤم‎ ny, recommandé comme 
ouvrage d'enseignement # 


2 Voyez, lus loin, David ben Abraham. 
3 R. Joseph, fils de Yehouda, fls de Joseph, لق‎ de Jacob l'Es- 
pagnol, de Barcelone (qui, d'après Le docteur Stelnschneider, doit 
être identique avec Joseph ben Aknin), recommande dans son Bvre 
url هاء طب‎ médecine de l'âme» [ms. Oxf. Bodl. Hunt. 518) 
de faire étadier co livre aux enfants. Voici comme il s'exprime dans 
le chapitre ق أداب المعلم والمتعلمم‎ «des devoirs da maître et du 
disciples» ١ 
بان خرجوا‎ Léna, دورده بصبطها‎ aus ثم يقركم مرجم‎ 
Sao pan دد‎ ap à no على ما فى عليه قالوا‎ move 
AND BND دده مرجم رامع‎ MIDI AND جد‎ DD HN 
Epion 1N 03 DM مدديك‎ n ND ددقد 37 مود‎ 
روم رخص‎ du كص‎ sb ENDYS pp PE NDS ددر‎ 
prb منها‎ Lt متها‎ son وما متها‎ nb ويعلمع ما منها‎ 
يكون بتعلهغ كتب الد5:دم‎ là, وسائرما ينيغ أن يعلم‎ 
وغير ذلك من كتيها‎ nom nbax وكتاب‎ niv مثل مدددم‎ 


«Pais après avoir montré qu'il faut apprendre à ire couramment, 
اذ‎ eur fera lire le Pentateuque, les prophètes et les hagiographes 
avec les voyelles et la mélodie, afin que les accents soient fortement 
caractérisés, comme on dit (Tan. Bab traité Meguilah, p. 3 :له‎ 
R. Ika, ls d'Aboun, au nom de R.'Henanel, qui l'a dit lui-même 
au nom de Rab, rapporte l'explication suivante da verset Ne. vit, 
DD (دم ديرد‎ il isaïent dans le ivre) veut dire Le Mükra, ou La 
seience de L Lecture: DD esposé] est la traduction (Targoum }; 
De one (ils en donnaient le sens) sigaife la مودي‎ des versets; 
Np13 1335 (ils la faisaient entendre par la Lecture), ce sont les 
accents, et d'autres disent هل‎ Massorak; لذ‎ faut leur enseigner ce 
qui est écrit plane et defctve (avec ou sans letres quicscentes), si 
16 mot est parosyione où oylome, et tout ce qui st indispensable 
pour une lecture correcte. On y parviendra en enseignant les livres 
massoréthiques, tels que la Grande Massorak et le livre عردم‎ 
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Quant au Mükra, il nous a été conservé. par les 
points-voyelles, L'introduction des points-voyelles, 
dont le nombre futsuccessivement modifié !, dénote 


pas et d'autres semblables.» — Dans un traité anonyme sur Les 
animaux pur étimpurs (ms. Ouf. Bod. Hunt. 345), ce dernier ivre 
st mentionné comme contenant des régles grammaticales; auteur 
parle du mot ير‎ dans lo passage ددطادع‎ ND TX (Lée. 21,21), où 
e mot est dni avec N, au lieu de y vie ss propres termes: 


m2 1 sun‏ وهو واحد من 5 حرفاء يكتبون على هذا 


na كتاب عردم‎ prpidl, no تضينتع‎ Jai 
مروت رازم‎ est un des vingt et um exemples que la Masrah et la gram- 
maireont recueils dans Le ivre 921 HD. »— Unpeit astale. 
ممع‎ des livres bébreux d'une bibliothèque privée (Ms. Oxf. Bod. Poe. 
À) qu date tot au plus du x sèce, ie Le ivre 9283 NY3N 
comme en font prie. M, Dercabourg nous a révdl l'existence 

quon croyait généralement perda (Bibliothèque 

iale, ancien fonds hébreu, n° 56), sous le titre de قدص‎ 
Hp. IL content an delà de rois cents règles ا اد‎ 
par are afghabque, commençant comme le douxième part. 
graphe de Jagrande Massorah (Mükraoth guedoloth) par les mots : 
عيدو‎ (Gen. mor, 15); nYDN) (1 Sam 1, 9); de À le titre du 
Hire, Nous pareons ailleurs plos explictament de ce mana 
Le Lure des vais (كتاب المصوصات)‎ content déjà des règles 
grammaticales qu'lbn Djand'h Feet st trouve même ridicule, 
Nous en parlons quand ouusarirrons à cstauteur. (Cf. ,لوقاام‎ 
par M. Evald at Dakes, p.139.) 

À Saadyah et ses contemporains ont le système de st eyes 
) (سيع الملورك‎ , comme ده‎ vera plus Join, quand nous parlecons de 
R. David ben Abraham, Yehouda Haleri, dans s00 Casar (Ms. On. 
Bed. Cod. Poe. 284), à in du deuxième ivre, en vonant l'arme. 
aie de a lecture béraique, après avoir parlé du système des sept 
vols, rapporte lui de rois voyelles, d'après Le système de a 
grammaire arabes 'esprime ain + 


dl,‏ ايضا bp‏ اخرى لان جهات النطق فى العبرانية 
rail,‏ © ضمة RS,‏ وكسرة 


«Pour l'accentaution, il y a oncore d'autres conditions; car les 
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et constitue déjà en elle-même de fortes études gram- 
maticales; nous en possédons deux systèmes : celui 
de Babylone (wma), et celui de Palestine (c'est-- 
dire de Tibériade, xK3752), qui est suivi dans nos 
Bibles hébraïques actuelles. Les deux systèmes diffè- 
rent entre eux, tantôt par la forme, tantôt par la 
position des points-voyelles. Ces points-voyelles ont- 
ils déjà existé lors de la clôture du Talmud, qui d'ail. 
leurs n'en parle jamais? C'est une question que nous 
ne voulons point discuter ici, et pour laquelle nous 
renvoyons le lecteur aux savants travaux de MM. Luz- 
zatto 3, Pinsker? et Graetz ?. 

Vers la fin du x' siècle, deux massorèthes, Ben- 
Ascher et Ben-Naphthali, firent chacun une révision 
de la Bible; les variantes de ces deux docteurs, con- 
signées à la fin de la Bible imprimée en 1517 
(mére map ), ne portent, surtout pour le Penta- 
tengue, que sur le جدت‎ et le wo, et sur quelquès points- 
voyelles. Telle était, du moins jusqu'aujourd'hpi, 
l'opinion généralement admise* ; mais Yehouda ben 
Balam, dont nous aurons à parler plus tard, cite 
dans son commentaire sur le Pentatenque® un pas- 





étéments de la prononciation en hébreu sont au nombre de trois, 
savoir: dhammah (ou), phalhah (a) et hesreh[i,6).» — Les Kim'hi ont 
rapproché la vocaisation hébraïque du système de nos langues mo- 
dernes, en distinguant cinq voyelléslongues et cinq brèves. (CE aussi 
Gesenius, Lelrg.S 9.) 

3 Voyez Vik. p. 95 et suiv. 

+ Cf. Likouté Kadmonioh p.32 et sui 

5 Geschichte der Juden, . V, note 23. 

8 06 D'Steinscbneder, Jewish Literature, p. 135. 

* Nous devons cette découverte importante à M: lé D' Stein- 





(nomb. héb) 
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sage qui prouve d'une manière incontestable que 
lesdeux rédactions contiennent des différences même 
pour les mots. 

Voici le passage + 


د D nn‏ ديرن هذه Ra‏ الثانية من pa NID‏ 
de &‏ ما 4 mm‏ الثوان ' وما Was‏ مى التغيّر والزيادة 
& على ما كتب الله فيها والاولى كانت ans‏ الالواج 
اللكسورين و" es moe‏ أن يقول انهما fois‏ ويعتقد مل 
هذا ف المزامر المتكررة لان فى بعض لفظها و الااختلان 
الذى ب العسراقيى والشاميى مثل قراة العراقيى 
de ha Bo‏ مد mom‏ دون دده دن ui,‏ 
يزيدونه JE‏ هذا يدل de‏ ان تنريكين نزلت هذه 
النبوة وغيرها مما فيه خلان فائبت القوليى de‏ ما نلا 
وانا ارى أن هذا GA‏ انما وقع النقل فكان لا شك us‏ 
الامة من نقل من النيى على اللفظ الواحت وكان Lie‏ 
من نقله UT LUI‏ فائبت النقلان ججيعا وهذا هو 
عندى علة وزندمدم در nes jar ex‏ أعنى أن كل Lai‏ 


schneïder, qui a fit beaucoup d'autres trouvailles précieuses dans Ia 
Bibliothèque bodléienne à Oxford, où il est chargé de fire le eata- 
مدوملا‎ des livres hébreu. 11 est très-fâcheux que ce savant ait oublié 
de donner les numéros, ea parlant d'une elle découverte. (CE, "Ha 
loug, en hébreu, fc. IL.) Le manuserit Cod. Hunt. 496 contient 
seulement des fragments du livre des Nombres ء‎ du Deatérononte. 


UM .والقواق‎ 
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وجد de Rens‏ قوله ولزمها ولم ير بغيرها وكذلك سائر 
ما اختلف فيه النناددم< مع Le ani‏ اثبته الاولون 
اليس 25 ya‏ :دم واد wa‏ الذى فى أخر noben pion‏ 
Dunes‏ بمنتسق x‏ انما هو متصل prondl‏ الذى قيلله 
وشو قولهم NORD PEN POI DM‏ جد م عرثمد IN‏ 

2m 3ôn تدم‎ pan ذو‎ 


«en دهده‎ ann (Dent. v, 8). Cette seconde rédac- 
tion du Décalogue est celle des secondes Tables. Les 
variantes et les additions qui s'y trouvent sont celles 
mêmes que Dieu y a inscrites. Le premier décalogue 
{ Exod. xx) est Ja rédaction des Tables brisées. Rabbi 
Sa'adyah Gaon dit que ce sont deux révélations, et 
il a هل‎ même opinion des Psaumes que l'on trouve 
deux fois [dans la Bible], au point de vue des va- 
riantes; il en est de même des différences entre les 
Babyloniens et les Palestiniens; ainsi, par exemple, 
les premiers lisent le verset ovni an 5» nan حصت‎ 
(Zach. x, 4) sans les mots in on2, tandis que 
les seconds y ajoutent ces deux mots; ce qui prouve, 
ditil, que cette prophétie a été révélée deux foi 
et de même, au sujet d'autres variantes, on a fixé, 
selon lui, les deux rédactions d'après ce qui a été 
révélé. Mais moi, je pense que ces variantes ontleur 
cause dans la tradition; il n'y a pas de doute que 
certaines personnes ont reçu la tradition du prophète 
d'une manière, et d'autres d'une manière différente, 
et la tradition s’est divisée en eonséquence. Felle 
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est, d'après mon opinion, la cause des divergences 
entre Ben-Ascher ‘et Ben-Naphtalil, c'est-4-dire que 
chacun d'eux a trouvé uné rédaction différente d'a- 
près son texte, et qu'il l'a adoptée sans regarder 
autre. C'est aussi le cas pour les autres divergences 
entre les Palestiniens et les Babyloniens. Ainsi, par 
exemple, les premiers sont partis de l'idée que les 
mots 227 39m nat ya, qui se trouvent à la fin du 
verset be nsbe (Dent. vr, 3), ne sont point à 
Jeur place, qu'ils sont à joindre au verset qui se 
trouve: avant, et qu'il faut dire : pos pan poi 
nn جد ال ب 99 لق‎ uno 

Cependant il paraît certain que quelques accents 
(et, nur) étaient déjà connus des talmudistes 2: 


1 On pourrait tirer de ce passage la conclusion que ces deûx mas 
sorbihes étaient postérieurs à Sadyah, puisque celui-ci ne Les men- 
tionne pas à côté des Babyloniens et des Palestiniens, comme Je fait 
Ychouda ben Bal'am. {Voyez cependant Jewish Literature, par M. le 
D'Steinschneider, pe 235.) 

Voyez plus bant, p. 44g, note 2, où dans ول‎ Talmud se trouvent 
déjà les mots D*bÿ ,دوزم‎ sous lesquels on désigne plus tard es 
accents. Nousne voulonspasdire qu'on connaissait es signes que nous 
posédons maintenant; mais probablement la forme de sophpassonk 
{y} est ancienne; é'est ele aussi qu'on à adoptée plus tard pour dé- 





mot. Nous trouvons le même signe‏ مل le méheg au milieu‏ عمد 
ns es manuscrits samaritains du Peeteuque. Hayoudj, dans son‏ 
ivre des Lettres males, at-nR attribue 'acceotuation aux sccibes;‏ 
à dit (ms, Ouf. Bod. Poe. 144 ):‏ 


إلا moult ut‏ الذين Let‏ لمان القراة bles Lo‏ بين 
néons‏ الذى معناء انفعلت وبين 93«!< الذى معناه منفطة 
فرقا بان جعلوا وقق انفعلت فى العين ووقق منفعلة فى اللام 


<Mais es scribes, qui ont établi la modulation (accentaation 
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car il est probable que la lecture de la Bible se fai- 
sait avec une certaine mélodie, ainsi que font au- 
jourd'hui les juifs orientaux pour l'enseignement de 
la Bible, et les musulmans pour le Coran. 

Quant aux connaissances grammaticales des tal- 
mudistes, on ne peut dire qu'ils aient possédé déjà 
un système quelconque de grammaire, bien qu'on 
trouve des traces grammaticales dans le Talmad?. 


del lecture {c'est-à-dire l'usage de lire le Penttauque avec une cer 
taine mélodie, comme nous l'avons remarqué plus haut, p. 449; 
note 3), ont élabli une différence entre ppp passé ou partiipe, 
ur 16 premier, ils ont mis la pause sur le ‘ain, ét pour le 
second, sur le lämed. » — Moïse Gikatilia ajoute dans la traduction 
hébraïque de ce passage, pour expliquer Le mot (334, les mots 
ave popna mnw (SD. Lurato, Vik. p.83) : «83 (les deux 
mots en question ont un accent disjonctif,» Ibm-Ezra (Dukes, Bei- 
âge, p. 36) le rend par زدرمرطدج‎ mais en réalité 16 DOVE DD 
du Talmud west que arabe ,وق الالحان‎ qu'on désignait par 
Lun trait dans les écoles, comme on a تلطماة‎ l'usage de lisser dans 
les rouleaux des synagogues un espace en forme d'alinéa pour les 
وترم‎ ouverts, C'est-à-dire pour les chapitres qui n'ont que peu 
de rapport l'an avec l'autre, et un espace d'une demiligne entre 
es nYDIND الس‎ 

Voyez Notice sur Aboul-Valid, par M. Munk, pe 592 ct 393.‏ د 
(Bibl. imp. ancien fonds. 495) sex.‏ ورم 937+ L'auteur du Hivre‏ 
prime ên ces termes, en parlant de Findilérenée pour les études de‏ 
Gremmai‏ وأ 

















TI‏ ذم pb‏ 29 حدر han‏ يذ ame‏ مدودجيم عردم 
35 جددامه د زدد أدودم دار prb pr‏ دمر nav HD‏ 
PIRE‏ مد PEN‏ تموصم 39 ددجي an‏ محد وده جيم Om‏ 
فد صن مدي حجرت أصميم a san‏ طبر noi sep‏ 
po momnd‏ موز جز أددد 

Ponrqué ne fonts pas ومتتسطلاة‎ au Tangage de os docteurs, 
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Le livre Yecirah, attribué par Les unis! au patriarche 
Abraham, par d'autres à Rabbi 'Akiba, et qui, en 
réalité, esta moins contemporain des premiers gao- 
nm, s'occupe quelque part de la division des lettres 
en gatturales, labiales, etc. bien que plutôt au point 
de vue mystique, comme des grammairiens posté- 
rieurs se sont atlachés à donner la raison de la dé- 
nomination des lettres?, 


qui distinguent dans leurs paroles le masculin du féminin, et les 
conjugisons entre elles; par exemple, on dit dans la Mischa : 
doi qui a causé un dommage est coupable: alors هل‎ Guémare 
«demande pourquoi 37 il fudrait cependant زود‎ an répond : ce 
«docteur (à qui ces paroles appartiennent ) était de Jérusalem, où 
l'on parlait un dialecte adouci» Cete question est une preuve que 
le Talmud distinguait entre Ja forme douce et la forme forte {avec 
dagesch). 

1 Voyez La Rabbale, par M. Franck. Paris, 1843, p.84. 

3 01 TbmEzra, Guhot, éd. Fürth, p.15. Joseph, El de David ha- 
‘Yerani (le Grec), dont nous aurons l'occasion de parer, dans a pré- 
face de son Dictionnaire hébreu (ms. Ou. Bod. Hunt. 161), donne 
aussi une explication mystique dela dénomination des letires, el 
apporte une idée euricuse sur la letre lamed de R. Yehouda, fils de 
R. Salomo Hcohen, auteur du livre Afidrasch"Hochmah, que nous 
allons reprodare ici 


Son ذف رم‎ na bb son محدت مدقم روا دام‎ bot 
pros مدت فد‎ mas (دطددر جمد‎ mad bon Lan 
on Gama) cammon سكم‎ an ave bo mon noob 
DIN محمد در‎ AONDN د‎ AIN NON ADN AID On د‎ 
RD جز‎ NDNON AK 22 BD ميد‎ INA مدقم‎ NN 
ذل‎ eat Bonn MB DD سرد‎ RUN DENON MD 
OA IBM مه‎ NP 


“L'auteur dufivre Mfürusch ‘Hoehmal dit quel etre laned repré. 
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Les premières études grammaticales régulières 
furent faites, selon toutes les opinions, par les ca- 
raîtes, et sont dues à l'influence de la langüe arabe. 
Ces derniers avaient besoin d'un appui pour l'ex- 
plication litérale du texte qu'ils opposaient aux doc- 
trines talmudiques, et cet appui, ils le trouvaient 
dans les études grammaticales. 

L'artangement par ordre alphabétique du premier 
lexique at-il été fait sous l'influence de cette même 
langue arabe? C'est un point qu'il est difficile de 
décider, quoique les docteurs juifs citent le lexique 
arabe Kitab el'Ain1. Deux siècles après la clôture 
du Talmad, Rabbi Zemach ben Paltavi? a écrit un 
lexique alphabétique sur cet ouvrage. 

Nous allons donner da liste de ces lexicographes, 
en les classant de la manière suivante : 





sente planète de Saturne paree que cette planète désigne مل‎ méta- 
physique (la science divine); sa forme l'indique en effet, car elle à 
Le col dirigé en bant [c'est-à-dire le trait supérieur do Ja lettre D), ce 
qui prouve sa propension vers le monde spirituel, sa sphère étant 
plutôt 1à que dans ce monde. Remarque bien qu'Aristote intitule Le 
livre dans lequel لذ‎ traite de cette science, livre lambda; car celui- 
«le plus important, et les autres lui sont subordonné (c'es le 

XII Hivre de la Métaphysique d'Arstote, contenant es cinq premiers 
chapitres, qui résument tous les livres antérieurs, et Îes cinq der- 
lers, qui renferment la Théodicée d'Aristote. )0 De la Métaphy- 
sique d'Aristote, parM. Cousin. Paris, 1838, p. vr.) C'est aussi pour 
cet raison qu'on a donné à la Guénare la dénomination de Tal- 
md (é'stà-dire la science du lamed, ou science divine). » 

: Voyez Misccllanea, par Le D'Steinschneïder, Deutsche morgen- 
landische Zeirang, t VE, p.415. 

2 Voyez l'excellent article sur la vie de Rabbi Nathan, par M: Rap- 
poport, Bikouré Ha‘idhim , année 1830. 


00 30 
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1° Ceux qui sont antérieurs au système trilitère 
de YehoudaHayoud) 

2° Ceux qui, postérieurs à ce grammairien, ont 
eu connaissance de son système. Les premiers, du 
reste, semblent avoir eu conscience de l'espèce de 
confusion qui règne dans leur méthode; car ils n'ont 
jamais nommé leurs livres, comme les derniers, Li 
urés des racines ,كتاب الاصول)‎ n'ovvn po), mais 
plutôt Collection des mots (BIS! كتاب جامع‎ , pux) 
où Recueil (nan). 

Les docteurs caraîtes, qui s'occupaient beaucoup 
d'étndes grammaticales, ont composé plusieurs lexi- 
ques sous le nom de Jgaron; de ces auteurs, trois 
seulement sont parvenus jusqu'à nous, et l'un d'eux 
avait connaissance du système de 'Hayoudj. 

Il ne sera pas sans intérêt de mentionner ici quel- 
ques caraîtes antérieurs à Saadyah, qui ont dû exer- 
cer une certaine influence sur le développement de 
la grammaire hébraïque, et dont les plus remar- 
quables sont Rabbi Mo'ha et son fils Moïse; ces deux 
docteurs ont dû figurer parmi ceux qui ont fixé le 
système des points-voyelles de l'école de Tibériade, 
mentionnée ci-dessus}, 











2 Likont اعفدم سكا‎ par M. Pinsker, p.29 (hébrou).M.Pinsker, 
يلع‎ après lu, M. سسجت‎ nelinent à atibuer l'invention des pointe 
voyelles aux caraîes, Un certain R. Moïse Nakdan (le ponctaateur, 
bi, p. 32, note 4) l'uait inventé; mas أذ‎ est très -difeile de 
croire que les gneonim comme Sadyah et ses prédécesseurs, quipro- 
hablement connaissaient jh Tes points voyelles, aient adpué Le sÿs+ 
tème des caraites {qui serait Je système actuel de Tibériade),enreje. 
tant celui de Babylone. Tonteis لذ‎ est certain que Les eraïtes l'ont 
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Dès le vnr' siècle, un savant caraïte, le médecin 
Moïse Dar'i (c'est-à-dire de Fer), fils d'Abraham le 
médecin, composait des vers hébreux sur la mesure 
des vers arabes, et M. Pinsker ? a publié divers 
morceaux très-intéressants extraits du divan de ce 
poëte caraite. Plusieurs de ces morceaux offrent, 
quant au fond et à la forme, une grande analogie 
avec les poésies de Yehouda Halevi, Moïse ben- 
Exra, ete. quelques-uns commencent même par des 
vers qu'on retrouve presque mot à mot dans les der- 
niers; M. Pinsker incline à croire que ce sont de vé- 
ritables imitations des œuvres de l'écrivain caraïte ?. 
“Nous pourrions encore citer d'autres docteurs 


encore développé, en s'occupant plus du texte, comme nous l'avons 
Fit remarquer, peutatce etc pour ete raison que cete secte 
a reçu 16 nom de mp «qu s'occupent de la manière de liro,» 
nom qu'on a changé plus tan en np +93 eles adhérents du 
texte» 

2 Lilouté Kadmonioth, p. 46 (n. b.) etsuiv. 

2 M, Pinskerincline rop vers le caraïume, de sort qu'il ne veut 
abaoloment rien lisser eux rsbhanites; comme mous verrons plus 
loin, i revendique pour les cartes Yehouda fils de Koresch, Me 
ah ls de Sarouk, Mose Gilatlia. Comment, arec un peu de 
sens rifique, supposer que Mois ben Ex, en adressant un poême 
à Yéhouda Bale, use le plagiat d'un divan qui devait nécesi- 
rement étre connu de Yehonda Halovi, puimqu'l vivit dans le 
méme pays? Comment Noise ben Era, das son traité sur la poésie 
(Ms. nf Bodl. Cod, Hunt, 599), ocraitil dire que la poésie yth 


م" لم كانت جالية mée, ehes Les Ji, vent de Andalousie?‏ 
الأنولس اعناء يسبكه واحكم قى حوكه من غيرها 


«Ensuite (تسمموتايكتز)‎ pourquoi es enilés [les Juifs) d'Andalousie 

sont plus produetifs dans la moulure [de la poésie), et plus savants 

dans Îa texture (des poëmes) , que les autres {dans es autres pays). 
30. 
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carsïtes, fameux comme exégètes et comme dog- 
matistes; mais leurs travaux sortent du cadre que 
nous nous sommes proposé; nous nous bornerons 
donc à nommer les premiers grammairiens, pour 
nous occuper ensuite exclusivement des lexicogra- 


phes. 
Massoudi, historien arabe, mentionne à côté de 





langes de phüosephie juive et arabe, par M. ,عامسلا‎ pe 265), 
vrai qu'il انه‎ un prédécesseur tel que Moïse Dar, auquel il aurait 
Bessenop emprunté | مانا‎ Kad. p.52)? R. Abraham beu David, dans 
عل‎ Sepher Hakhabbal (p.47, éd. Amst), dit expressément qu'i'yavait 
pas de poîte remarquable parmi les earates, IL st vrai qu'il était 
leur ennemi cependant ile se serait jamais permis une elle مصعم‎ 
ftade.D'illeursle poëme (Lik. Ka. p.52) dédiéau médecin Moïse, 
fils de Gadaka, à Damas, est probablement le même لامع‎ Ha: 
mentionne dans la Makama 46. Ce mêmé Harii, qui a tant voyagé, 
aurait Ben pu découvrir جد‎ ouvragé digne de remarque ct men- 
Kionner l'auteur de'ee divan parmi Îes autres poêtes dont il it les 
noms. Nous eroÿons, quant À nous, que Moïse Dar n'élait qu'un 
amatcar, compilateur el méchant imilateur du reste, on ne peut 
se fer aux éerits des enrîtes: leurs généalogies et leurs dates 
rent trés-souvent un toku-bol complet, On les voit citer des 
mêmes persounagesplusiears fois à diférentes époques. Is se sont 
copiés l'un l'autre, sans indiquer lenrs sources. Ils ont commis des 
fiifiations poor donnerdleursauteurs une plus hante antiqui 
il ont pris des rabbanïtes pour des enraes comme bon leur sembl 
Ainsi (LE. p. 220, ch), leue Moïse Kohani n'est autre que Moisa 
Gilatlia, comme nous le prouverons quand nous parlerons de ce 
mmairien, etYiç'ok, fs de Saoul (L. ع مك‎ 65 , chiffres arabes), 
stle même qu'Ibn- Djenÿ'h mentioune dans ses ouvrages, et qui 
était son matre, Ce que M. Pinsker conclut du mauvais hébreu {Lik. 
Kad. p. ko, chiffres arabes) de ces poëmes, n'es point logique; car 
personne ne dira: quiconque a fit de ces mauvais poêmes est par 
cla même ancien; d'ailleurs les carats, comme nous le savons, 
ont presque tons un style étrange et dur. 
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Sa'adyah un certain Ya'hia ben Zacarin, comme éeri- 
vain de Tibériade{ الطبراى‎ cs), mort vers l'an !ود و‎ 

AboutFaradj-Haroun, de Jérusalem? cité par 
‘Ali ben-Souleiman, était aussi un grammairien, 
ainsi que Abou-Yakoub - Youssouf, fils de Bach- 
thavi, de Babel®, mentionné par Salomon ben Rou- 


2 Salon M. Pinsker (Lik, Kad. p. 5, chifes arabes), cet auteur 
serait identique avec Ychouda ben ‘Tan al-Tabrani, ancien gram- 
mairien caraîte, cité dans le livre Esckkol Hakofer, comme auteur 
d'un ouvrage grammaticsl, Mer Fnaim, ce qui n'est point vraisem- 
Babe; car Massoudi Je ets comme rabbanite, aa. )01. Notices 
et Esvañts, par M. de Sacy, VIII, مم‎ 168.) Puis M. Pinsker est 
obligé de recourir aux. conjeetaress لذ‎ change, par exemple, le 
mot بن‎ en ربو‎ qui serait l'équivalent de y; tout cela pour cb 
tenir Le nom de Ya'hya abou Zaçaia, سوسس‎ (cowxya) de Yehouda. 
Yahya ben Zacaria répond à hébreu, NY} دز‎ NS car cet 
ainsi que l'Érangélisie Jen est désigné en arabe) 1 vaut micur 
er un nom قا‎ tel qu'il est, auf à 16 rectifier quand on à des 
preuves, que de fire des eonjoctures arbitraires. 
Un certain Aboul-Farad, dé Jérusalem, est ité par Moïse ben. 
Era, dans son traité sur la poésie (Cod. Ouf. Bod. Hunt. 599), à 
propos d'une explication dumot np, en ces termes : رايت هذ|‎ 


ad الفرج المقدس رجه اس‎ al all الاسقدراج فى تاليى‎ 
Loge عن‎ «Jai va cette esplition dans le livre du docteur 
Aboul-Faradj, de Jérusalem, qui est hors de notre secte [c'est-à. 
dire qu'il est erañte)e» Get Aboul-Fardÿ est peut-être identique 
avec cal mentionné par Slomon ben Yerou'bam (Cat. cb. لوط‎ 
“ar Me docteur Steinschneider, p.176 }, ou bien, est peut-être 
Yeschou'ab qui est cité par Tbn-Bar, (CF. Notice ur Aboul-Vaid, 
parMeMunk, p.21 ,etauix.Pinsker, L. Xp. 109, chiles hébreu.) 
د‎ Son explication du. mot y (Notice sar Aboal Valid, p. 5 
st rapportée dns 16 Dictionnaire de R. David ben Abraham, sans 

indication d'anteur : 


وقد ظن بعض المفسرين أن MIND‏ من صدددة OMR‏ ديرد 
mp9 print‏ ولا يجوز ذلك 




















DÉCEMBRE 1861.‏ لل 

beim ! l'ous ces auteurs sont antérieurs à Rabbi 
Sa'adyah Gaon, et rien n'indique qu'ils aïent com- 
posé un lexique quelconque. 

Saadyah, auquel nous arrivons maintenant, est 
done le premier qui aît fait un lexique, écrit, comme 
deuxantres deses ouvrages grammaticaux, en langue 
hébraïque. Ge lexique a dû être perdu de très-bonne 
heure, ou du moins il n'est pas parvenu en Espagne; 








«Quelques commentateurs ont pensé que ديرجت‎ (Gen. nr, 22) est 
de la longue du Targoum, puisque celui-ci rend le mot DIN 
(Beod. sv, 15) par ovins mais cela n'est pas possible.» 

1 Les manuscrits portent ordinairement Yerou'bam ou Rou'heñm. 
Le mañuserit arabe du Cusar (Ouf. Bad), dans une note marginale, 
rapporte ce qui suit d'un certain Salou ben Rou‘heï qui est pro- 
Bablement identique avee Salmon ben Yerou'ham : 


رايت قو فى كتاب سلوم بى رحم رهو هذا قال Ü‏ لان 
من الامم من يعرف السبى إلا وثم المقرون بالتورية فاخذوا 
هوم السبت من بنى أسرايل واما SL‏ الامم الذين لا يعرقون 
السورية مثل الهدد والفرس رغيرم فليس عددم الا ايام 
الشهر معدودة مرسلة ولا يعرفون ايام aa‏ هذا قيل os‏ 
الفيوى 


trouvé une idée {remarquable} dans le livre de Salom bou‏ وال 
Rou'heim; il fait cbserrer que nous ne trouvons pas de nations qui‏ 
déterminer par le”‏ 6ل connaissent le sabbat {cest-h-ire qui sachent‏ 
aleuls car cette note se rapporte au livre 1,5 20, où il est ques-‏ 
tion de la fation du sabbet), à moins quelles n'aient une notion‏ 
dela Torah par conséquent elles ont emprunté ce jour de repos aux.‏ 
is celles qui ne connaissent point la Terak, conne‏ 
Les Indiens et les Persans, et, ne connaissent que les jours des mois‏ 
se-‏ هل traditions mais elles ignorent‏ هل d'après Le calcul et d'après‏ 
maine sabbatique. Ces paroles sont citées au nom de Fayoumi (Sa'a-‏ 
dyah).» Salmon était contemporain de S'adyab.‏ 
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car les auteurs postérieurs À Sa'adyah ne citent son 
livre que par oui-dire, et même sous des titres dif 
férents?. Ses autres ouvrages grammaticaux, écrits 
en arabe, sont également perdus®. Son commentaire 





2 Ainsi, Mens'hem ben Sarouk, dans son Dictionnaire (édition 


Filipowski, London, p. 68, article 17), l'appelle à +3Y1nD دود‎ 
rio. Mate d'Angleterre, dans son livre Dre عدر‎ (Ms. Ont. 
Boë. opp. fl. 152], le cite deux Ris sous le nom de لادج‎ 


NI PEN EI NS‏ دم JDE TS‏ دجو mm‏ دهم زور 
NID‏ دممددم 9 n°90‏ دز ob nom nn wN mov‏ 59 





mano. «rnb il y a denxracines pour cette signifation PDT et 
Mn et ce n'est pas la même que dans 1397, qui vient de :دجو‎ 
d'est ce qu'établit également le Ma’kere de ب‎ Saadyal, وله‎ de 
Joseph, le chef des eus verbes qui ont deux rue 
nes.» On Hità l'anicle 3m, id. مد‎ 13m وذ‎ DVD مدت‎ 
nano nivo 5 دمج‎ por أمدد‎ ah Sn mère 
متجم )مذو‎ 13) est le même mot que af (Deutxvn, 
2) cela résulte de la permuttion des Letres-guiturales; c'est ce 
qu'a reconnu قزق‎ B. Sadyah dans son Me’kerelh. » Ordinairement 
on cite le dictionnaire de Sa'adyah sous le nom de Garon. 11 est 
certain qu'il a composé un dictionnaire d'après l'ordre alphabé- 
tique, puisque Menachem cite (p. 68) le chapitre بر‎ de Saadyab. 11 
et possible toutefois que son petit dietionnaire des soixante et dix 
mois تفسير السيعين لفظة الفردة)‎ , Evald und Dukes, Béirage, 
p.110); Mentique, selon quelques savants contemporains, avec son 
Igarons en soit un extrait, S'adjah aura, en çe cas, composé ua 
donnaire hébreutalmudique, comme l'a fait R. Haï Gaon dans 
son Dictionnaire AL' Hat, dont nous parlerons en son leu, 
5 Nous ne voulons point répéter lei In biographie de Sa'adyah 
nous donnerons seulement Îes noms de ses ouvrages grammaticaux : 
* كتاي اللغة‎ : 5* om كناب ال+دت‎ le live ما جه‎ langue, 
جم‎ enr ur le dagsch et rap, tous هذا‎ deux cités dans son com 
mentaire sur Yecirah (G£. Notice sur Su'acyah, par M. Muk, :دنم‎ 


SNS را‎ a Re du pe BR 1e 
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sur le livre Yecirah contient quelques fragments de 
grammaire, qui heureusement ont été conservés !. 
Son commentaire sur la Bible, qui lui a valu le nom 
de maître des tradacteurs et chef des commentateurs 2, 


dettes spi, mentionné par Ibn Djanéh, dans sa grammaire 
Scpher Harikmah (édit. Goldberg, p.7), où dit l'avoir vu cité dans 
36 commentaire sur Yecira par Saadyah, mais ne l'avoir jamais vu 
Phnom ونا ماوق‎ de Fu, pri (CE. 
Dukes, Batrege, p. 36). 

Nous nous proposons de ter le texte de ce passage dans une 
notesupplémentaire. 

Has appelé in parun auteur anonyme (Ms. On 8 Hunt. 


3465) امام المسرجمين ورئس المفسرين‎ nono} راس‎ cel 
1 y avait aussi un contemporain de Sx'adyah qui était également un 
commentateur célèbre, et dont une iaterpréaton est cite dans Le 
commentaire sure Pertaeaqne de Yehonda ben Baï'am (Cod. Hunt. 
496) où on ht : تسرى أظقارها‎ oups mINDS عاط‎ ane 
يقول‎ nuevo در‎ pra 10 nel rés ورايت فى شرح‎ 
أن‎ ve وجب أن يوخن من الاظفار البعش كذلك‎ Wait 
وبه‎ maps 5 يوخن من الشعر البعض زال<09:+ قن قطع على‎ 
فقال (ج23 فلم اعل مكيف قال هذ! الرجل المراد‎ nd جاء‎ 
الاظفار‎ 5 

enr (Dent. su, 12) veut dire + quelle معدلا‎ ercitre 
ses ongles.» J'ai vo cependant dans le commentaire de ce chapitre, 
par Aron ben Sardjado, ce qui suit: « De même qu'elle doit couper 
rune parie de ses ongles, de même elle doit couper une parie de 
se chereus;» mais le Talmud se décide pour l'opinion de Rabbi 
Akiba, et 16 Targoum le suit en traduisant quel laisse crotre. 
Aussi je ne peux comprendre comment cet homme ose imaginer le 
sens de enuper Les engles.» — L'opinion de M. Zune, selon laquelle 
Aron serait le même que le négociant mentionné dans le Sepher 
Hahabal,se confirme par pete chronique de St'adya ibo-Daman. 
(Hlemda Guenoue, par M. Edelmaon, Kônigbèrg, p. 27), qui 
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ainsi que ses livres philosophiques et dogmatiques, 
sont écrits en arabe. 

Nous manquons de détails sur la nature et sur la 
disposition des premiers lexiques, car nous n'avons 
qu'une connaissance vague de leur existence. Nous 
Pourrons néanmoins nous faire une idée de Ja façon 
dont ils ont été composés, en examinant attentive- 
ment le curieux manuscrit que nous avons eu la 
bonne fortune de découvrir dans la synagogue ca- 
raîte à Jérusalem: c'est le Dictionnaire de R. David 
ben Abrabam, de.Fez, écrit en arabe 1. 

On n'a aucune donnée certaine sur la vie de ce 
lexicographe. 11 a partagé le même sort que la plu- 
part des auteurs hébreux. Il en est plusieurs, en effet, 
dont nous ne connaissons les noms que lorsque, par 
hasard, ils sont cités une fois par un écrivain pos- 
térieur; d'autres sont mentionnés dans des auteurs 
arabes, avec la counya, etalors on ne peut même pas 
connaître exactement je nom hébreu. Quant à notre 
auteur, on peut seulement:constater avec certitude 
Jes points suivants : 

1° Que l'auteur de ce lexique s'appelle R. David 
ben Abraham ?; 





donne le nom exact de ce négociant Alron Hakohen ibn: Sargoda 
Urneno). (GE Goiger, Wisseschafiliche Zeisehrife far jädische 
Theolgie, IV, p.389 ct 3go; voyez aussi Guide des Égarés, par 
M.Muok, LI, pe 462.) 

À Ge manuseritse trouve maintenant à le Bibliothèque bodléienne, 
À Oxford, et parte Le nombre Opp add. ol 25. 

5 Le mamuscrit que nous avons rapporié de Jérusalem ne porte 
point de nom, car il manque des fouilles au commencement; mais 
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2° Qu'il était caraîte ?; 

3° Et qu'il était un des derniers contemporains 
de Sa'adyah ?. 

Le remarquable manuscrit que nous avons rap- 
porté de Jérusalem contient trois cent soixante fo- 
dios, écrits en beaux caractères hébreux carrés, et il 
est complet, depuis laracine ,عدت‎ jusqu'à la dernière 





Ki de M. Fiori, art d'Odeun, qui semble br rs. 
Alam, pre pre Pisec (LI Lo 107 is “ 
brule dire sua : EN دارذ دز‎ OLA اليف أى‎ 
at ag) .القامن‎ 11 es cité sous le même pa or 
dan Sole (Di. p.183, hits hébreu 

À Dans one Jnidhur, ml de (3e de لواطد‎ 
ait, apte Pepeutn قهز م4 عمد » أ .الررونون‎ LG 
des eraites (Läk. Kad. CEA Lébreux]. Nous allons en 
ane ongle: rond la em Je وأما شنعية راس‎ 


<5 دم وكثير مثله للربرنين يسمون وده الهلذل لقرلهم‎ on 


ob مدت‎ 29 LEA دمحت والشهر ينعن مدت‎ nn ment 
«Le commencement du mois est appelé em par exemple : ززم‎ 
me مسق 1) وت‎ xx, 5) séest demain la nouvelle lune.» D y a 
beaucoup d'exemples où les rabbanites appellent a nouvelle Tune 
ردج‎ par exemple : عبط ممدن‎ NT D (Bosch Haschana, ch. 1, 
Mis. زو‎ : «Gel تمي‎ a vu la nouvelle une.» Le mois entier estausst 
appelé Dan à par exemple: pv جردت‎ 75 (Nonb. x1, 20). 

À Comme cit deux fois Sa'adyah avec Le nom de you 
peut pas avoir vécu avant lui, et comme Salmon ben Yerou'am, 
contemporain de S'adyab, accompagne 16 uom de notre R. Abraham 
en David de Ia bénédietion dent on se sert pour un anteur défant, 
AL est ir aussi qu'il ne peut avoir vécu après Saadyab. D'ailleurs 
“Ali ben Souléiman, qui est prebablement contemporain d'Ibn-Dja 
,لاقم‎ fit mention d'un abrégé du. Jgaron de R. David, lequel 4 
fait par un certain Abou Sad Halev, تسود‎ pronverait sufsamment 
que l'anteur du ditioonaie en question était un des derniers con 
emporains de Saadyah (M. Pinsker, Lil. Kad. p.118 et 119, chifres 
Hébreux). 
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feuille, dont Ia moitié est coupée de haut en bas. Il 
est divisé en deux parties : la première va jusqu'à la 
lettre + inclusivement: elle se termine par les mots 
Jon كل لزه بعون الله وقوته له المنة داتما ددر م ارجات‎ 
ini «lei se termine la [ première] partie avec l'aide. 
de Dieu et sa force; qu'il soit béni pour toujours. 
Amen.» 

Au«dessous on lit les mots hébreux : Copié pour 
Çadakah, fils de Joseph; puis viennent un poëme hé- 
breu, avec l'acrostiche du possesseur, et deux petits 
poëmes arabes, composés par un certain Joseph Ibn- 
Ibrahim Nouvas (ox). 

La seconde partie commence par ces mots : 


nom دد‎ n0 bb تمدص‎ ah nu pin où bo 
PUR لع الثاى مى‎ nondi no: pen 


« Au عل سمه‎ celui qui promet et qui exécute, le 
Très-Haut, qu'il soit exalté; tous ceux qui mettent 
leur confiance en lui trouvent en تمل‎ un appui, un 
espoir et un protecteur. [Nous commencerons] la 
seconde partie du [livre] Jgaron. » 

Ge lexique est précédé d'une introduction dont 
malheureusement les premières pages manquent; 
néanmoins les premières lignes lisibles nous ont ré- 
vélé le titre arabe de l'ouvrage. Voici le texte, assez 
remarquable ! : 





1 A en juger d'après les rédactions arabes, avec le mot gay Lol, 
اذ‎ ne semble pas manquer beaucoup. (Voyez Notice ur Aboul- Valid, 
par M. Munk, Journ. asiat. 1850, p. 345.) 
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اما بعد Lip‏ كيفية هذا أكتاب المسمى AUS‏ جاع 
الالغاظ ونقول أن الالفاظ العبرانية تدور de‏ [احرف] 
ب اميهات الالفاظ واشها els‏ أن الامهات على اربع 
اقسام احدها ان تكون EN‏ دائرة على حرن واحد 
وكل لواحقها ترتفع وليف ثابت مقل mn po mi qu‏ 
SU‏ هو ما تحور ألكلمة على [unie]‏ ترتفع اللواحق 
وتثبت وى مثل وم دب + 17 ود والثالث هو ما زيكون] 
اصلينا ثلاث Gays‏ ولواحقها ترتفع وى Mb‏ 
دض 7:13 mOn mb»‏ والرايع فهى الذى nl‏ ريع 
Ex‏ وق ere de‏ ادها اربع Gt‏ اصلية 
مثل +ندت والثان اربع مكررة مثل Han ven bobo‏ ولا 
يزيت على RU‏ العبرانية مى هذ الاربع وعليها ينبغى كل 
منطقهم من الامر والفهى AM,‏ والمستائف والفاعل 
وا مفعول والاسم والمصد ر والتذكير والتأنيث ما خلا[ اسما] 
الاتخاص التى غيرمنصرفة فانها تزيد de‏ اربع Set‏ 
azra [At]‏ ومرطممر؟ non aux‏ 





«Puisque nous avons indiqué le but de cet ou- 
vrage, appelé Livre de collection des mots, nous dirons 
que les mots hébreux se composent? de lettres qui 
en font la racine et la base. Sache done que les ra- 
cines sont de quaire sortes, savoir : 


2 Lit roulent sur des lettres. 
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عد‎ « D'une lettre, qui subsiste si on retranche les 
lettres ajoutées, par exemple : 45, rm, bn, 1; 

2° « De deux lettres ; qu'on obtient si on retranche 
les lettres ajoutées, comme N3, رحد ,9 ردلا‎ 2%; 

3° « De trois lettres, qu'on obtient en ôtant les 
lettres ajoutées, SDK, 12, M3, NDY, MEN; 

De quatre lettres, sous deux formes: 1°comme‏ « عل 
lettres radicales : &pb; 2° comme bilitères redou-‏ 
blées : 753.‏ 

«ll n'existe d'autres [racines] dans la langue hé- 
braïque que ces quatre espèces: au moyen de ces 
racines, on forme toutes les parties du discours : les 
impératifs ou prohibitifs, les passés et les futurs, les 
participes actifs et les participes passifs, les noms, 
les infinitifs, les formes masculines et les féminines, 
Les noms propres qui sont indéclinables font seuls 
exception, et peuvent être formés de plus de quatre 
lettres, par exemple : bonne Dai. » 

Nous voyons clairement par là que l'auteur adopte 
des racines d'une lettre. Si l'on pouvait encore en 
douter, nous le verrons s'exprimer d'une façon ex- 
rlicite dans sa préface sur les lettres, où il les consi- 
dère, prises isolément, comme racines. 

Si les noms propres sont exceptés de la règle gé- 
nérale, c'est qu'ils sont composés de plusieurs mots; 
voici un des exemples tirés de l'auteur : 








ha لمعنى‎ noban pop وأسميت‎ pp & nûne 


none as‏ وان لم يخرج الج فانى هذا جائز من غير 


DÉCEMBRE 1861.‏ 40 
تتركب الالفاظ مقل san n apr‏ وم در ma‏ 
man‏ فكيف اذا تركبت وكثير مثل ذلك كا يقول noms‏ 
م noob ms‏ ومثل ما يستعمل العبران تسمية الاسما 
بلفظ bo homes ns Mn x‏ هذا وما يشبهه 
يستعمل العسبران ى التسمية التخمود وللخم nopbnn‏ 
مركب مى ذكرد30 5031 15 aka‏ فى vx AU‏ دام uw‏ 
دلا ox Pa De NUDEDS‏ دنام هو en‏ داز ز0د< nu‏ 
هو 5< دد؟ وماد تسمية المواضع jade‏ الوئن Dovmn‏ 


Don اقزر قر‎ don mes bo av 


«nine (Éz. xum, 4) c'est Samarie; Jérusalem est 
appelée naÿne تدم ل‎ 4), à cause de la majesté 
de Dieu qui y réside. On devrait, il est vrai, lire 
tin [ma tenté est en elle]; si le n m'est pas sen- 
sible, c'est 4ل‎ une licence permise, même dans des 
mots simples, par exemple: وم ندم‎ ps (Nomb. xxn, 
Ga}; وم دس‎ now (Ruth, à ثم د رز‎ mush (Zach.v, 
11), à plus forte raison dans des mots composés. 
On en trouve beaucoup d'exemples [dans des noms 
propres composés avec m}]; par exemple : °3n. 
et ainsi de même, avec le mot 9; par exemple : 
on. 

«Les Hébreux emploïent ces compositions dans 
des noms impliquant un éloge ou une réprobation; 
nom (Gen, xxxvr, a) est composé de ددم‎ hauteur, 
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ددم لأناء‎ temple d'idolâtres; de même [on emploie 
des mots composés] en mauvaise part: nwex 
(IL. Sam. x, 8), analogue à wyaüw ; قدصو نه‎ , ana 
logue à #3 .ضدد‎ On désigne aussi des endroits par 
les noms de l'idole[quisy trouve]: pos دسج‎ (Exod. xv, 
à) mvron (Juges, nt, 19).» 

Ge morceau de l'introduction, cité plus baut, est 
suivi d'une explication sur les divers emplois des 
lettres de l'alphabet, dans le système des racines à 
une seule lettre. Ces dernières sont 3 :3 D د ص‎ :2 
niv بق بجا بج بح‎ D. Cette courte introduction n'est 
pas entièrement conservée; heureusement l'auteur 
a répété ces explications avec plus de détails à a 
tête de chaque lettre du lexique; nous allons les re- 
produire plus loin. Après avoir sommairement men- 
tionné les racines bilitères, il passe aux quadrili- 
tères. Elles sont composées, dit-il, des racines de 
deux lettres, comme 55 (Jérém. uv, 58), de m3 
(Ps. ex, 7); nov thon (Gen. xuvn, 12), Joseph 
nourrissait, de n°29 ددم‎ (I Rois, v, 25), nourriture; 
bhob vx (Mal. nn, 2), qui soatiendra, de! x 
mov )دز‎ Gen. xuv, 1), Joseph ne pouvait pas; nonnm 
(Esth.1v, 4), Esther était efrayée, de wn (Exod.xv, à 4), 
terreur. Ou bien elles sont formées de trois lettres, 
comme nonpn (Gen. xx, 16), il était stupéfait, de 
nn: qeoon (Prov. xx, 8), de qpn. Les lettres D vx. 
n«3servent à former des substantifé. x, par exemple, 
forme : يجوز‎ salaire, de nn donner ; amy, de on 





< Nous expliquerons ces dérivations curieuses dans nne analyse 
le ces différents systèmes. 
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(Gen. xx, 52 ), fractifiers #«صحصته‎ ( Deat. xxu, 6), 
poussins, de np voler; jean (Is. سعد‎ 5), jonc, de 
ae (Job, vm, 11); oubex (Hs. ux, 10), de jpù 
gras; تمده‎ (Nomb, xx, 1), dé ovnn les emplora- 
teurs; nvoex (Lam. m, 19), la veille, de moe 
(Ps. رتوم‎ 5), paupières; Sox (Ps. ,كد‎ 3), de دز‎ 
couper; mx ) ce. x, 11), de no (Éz. xt, 7); 
ne (Ps. xxr, 3), de pren (Esd 11, 7); vin (Job, 
x, 27), de mo (Ps.xux, 4; 922 (Job, x, 7), de 
دود‎ courbers ox (Job, xxxvitt, 28), de à rouler. 
On formeavee + des noms, comme np" étre, 735: fon- 
dement, pr panetière, 1 enfant, ny reste; avec D, 
comme ph Aétellerie, oi abri, دقع‎ charge, nnv 
repas, nt perplerité; avec 3, comme ندر[‎ prudent, 
x éélalant, دده‎ ragisement, colère, ذه‎ avorion, 
دجصم‎ vengennce, تددم‎ sincèrement; avec n, comme 
ردم‎ hi, mon instraction, nov offrande, nn don. 
Pour les antres mots, qui ne sont pas substantifs, 
leur formation et leurs différentes modifications 
s'effectuent par les onze lettres D :D:2 بلقن صل‎ 
n »5 3 tandis que les onze autres lettres, savoir : 
D pe D 13 هر‎ 48 eh نكر زر‎ 34 ne servent que comme 
radicales. 

Suit un aperçu suceinct des diflérentes règles, 
exceptions et irrégularités grammaticales et lexico- 
logiques. 

Cette pièce, malheureusement, comme l'introduc- 
tion entière, est défectueuse, et nous ne pouvons 
pas en donner l'ensemble; toutefois nous citerons 
quelques-unes de ces règles, pour qu'on puisse se 
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faire une idée des connaissances de l'époque en ma- 
tière de syntaxe. 


نرجع الى ما قدمنا أن الازلفاظ] العبرانية على ضصروب 
منها الفاظ RÉ‏ نفسها دالية على] معانيها مثل Does‏ 
wa‏ ومنها الغاظ مشتركة المنطق [Ré‏ التفسير nn‏ 
#مده HORMIS‏ ومنيها البمنطق ومشتركة] المعنى 
مثل up‏ «دمد..... ومنها ما لا يام À‏ معنى آلا بتقديم 
بعض لخروف npnononp ass‏ ومنها ما لا يستوى لم 
غرض الا بزيادة حين ”لات ادام ومنها مالا يعم À‏ 
عبارة الا بنقصان Ge‏ ثاثاصم7277ت ومنها ما لا يزيد فيه 








زيادة للحن هى ولا A paie‏ معنى nn DD‏ نادم رمدم 
ومنها ما لا ينقصه نقصان لحرن شى ولا يفست À‏ معنى 
70 د« Lies nn‏ ما ينطق بلغظ التكثير ويقتضى التغريد 
مثل :دنه 7( 2٠0‏ ومنها الغاظ Jets‏ التذكير والتانيث 
nn‏ دجام نمزم ومقها Le‏ ينطق بها بلغة التانيث (ويقتضى] 
التذكير دإدم ومنها ما له اشاردينى واحدة تذكير 
والثانية تانيث mb‏ ١ا237‏ ومنها مشار بحسن AS‏ 
صغيرة معها ددج pr‏ م1 ومنها ايضا ما يقال بلفظ 
ati, GUN‏ مستائف quan n ma‏ ومنها ما يقال 
بالمستائف ويققضى الانف DEN ADN JUN DDDN JD‏ 
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ومنها ما لا يوجد À‏ 8 القران نظير وهو موجود:ى لغة 

الاوايل nav am‏ م ومنها ما لا يصاب له فى RAM‏ 

قرين فيخرج من السريانى 1133 omis‏ ومنها ما يشاكل 

العبران فى التنغم' ولا بيعم تخريجه الا مى العري PNY‏ 

ددر ومنها ما يشترك ى تنغهه الثلاث إلغات التى 
عهنها si‏ 


«Pour revenir à ce que nous avons avancé plus 
haut, nous dirons que les mots hébreux sont de 
différentes espèces, savoir : des mots qui existent 
isolément et indiquent clairement leur significa- 
tion 2: exemples : ve il entendra, جات‎ il fera: 
d'autres sont homonymes, mais non synonymes; 
par exemple : a3nx لاجم‎ (Job, متعم‎ n), j'instrairai, 
max mx (LSam. xx, 20) je lancerai; une troisième es- 
pèce sont les synonymes quine sont pas homonymes; 
par exemple : دهي‎ (Gen. xxx, 37), nav (Gen. xv, 
10), il coupa.… لل‎ ÿ a des mots qui n'ont un sens 
que parla permutation de leurs lettres ; par exemple : 
nnp (Dent, xxx, 4), npnÿ (I Sam. ,عد‎ 20), assem- 
blée; d'autres ne sont intelligibles que par l'adjonc- 
ion d'une lettre: nt2® ven (Il Chron. nt, 9); d'autres 


2 Le mañnserit porte p+33n dans différents passigés, pour نت‎ 
primer la prononciation (de sa); nous avons eru devoir consorter 
e mot tel qu'il est, bien quon ne le trouve pas dans les lexiques 
arabes. Dans Le ivre de prires, par Mon'alem Fadhel (Bibliothèque 
impériale, app. Béb, #49, p.104), on trouvé aussi ce mêrie mot. 

5 Cesti-dire, qui sont ni bomonymes. ni synonymes. 

5 C'estä-die, il faut ajouter un Ÿ : كدوام‎ 
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ne peuvent se traduire qu'au moÿen de la suppres- 
sion d'une lettre, ann! (Éz. wnr, 16); d'autres 
où une lettre additionnelle n'ajoute et ne change 
rien au sens, ? nonn ns sw ددج‎ ( Exod. xxx, 35); 
d'autres peuvent élider une lettre sans porter atteinte 
ausens ax x 97%{Nomb.xxu, 1 3); d'autres, sous la 
forme du pluriel,.exprimentun singulier, دده كز مده‎ 
(Gen:xvr, 23); d'autressont accompagnés [en même 
temps] de [deux adjectifs] masculin etféminin , nv 
pm nôva (I Rois, xix, 11); d'autres, tout en étant 
masculins, ont la terminaison féminine, 204 (Prov. 
xxx, 3); d'autres ont à la fois deux affixes, dont 
Jun masculin et l'autre féminin, now» vb (Dan. 
nt, 22); d'autres ont deux régimes, l'un d'une 
simple lettre, étl'autre formant un mot à part, تددضة‎ 
(Dent. un, 3), 1nx si (Dent. u, 33); d'autres, sous 
la forme du passé, expriment un fatur 5 quon م‎ n°7 
(Ps. vxxxv, 2); d'autres ont la forme du futur ét 
exprimentun passé, avan no vx (II Rois, ru, 29); 
d'autres n'ont plus leurs semblables dans la Bible, 
mais bien dans le langage des docteurs, nknë تدده‎ 
(Gen. xxv, 2 1)%; d'autres n'ont pas leurs semblables 


1 Cestàdire quil fut Hire رصت مصادع‎ le participe n'étant pas 
sascspible de prendre des also. 

2 Kdentique avec JP. 

Quand on lit 39, doit y avoir un 7‏ د 
lire 39.‏ انمق 

4 D'après Ones, qi 16 rend par rincer 

+ C'est une prophétie sur le second temple, où tous es passés ont 
Aa signification de ftars. 

Te fit dérive du motor andre dans Le Talmud (Bér. 88, 


En 





autrement fan 
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dans la langue [hébraïque], et dérivent du syriaque, 
amy جد‎ 3 (Soph. nr, 6); d'autres ont leurs bomo- 
gènes en hébreu, mais [dans certaines acceptions] 
sont dérivés de l'arabe, vpn (Ér. xxv,6): d'autres, 
enfin, ont leurs homogènes dans les trois langues 
[hébraïque, arabe et syriaque], +543 (Job, متو‎ 15) 2.» 
L'auteur nous paraît avoir traité ailleurs les su- 
jets grammaticaux avec plus de développement, 
témoin cette expression assez fréquente, «ce n'est 
pas ici le lieu, cela nous entraïnerait trop loin; » 
expression qu'on remarque aussi à la fin de la pré- 
face, Jorsqu'il parle des accents : 
او مى النقطتنين والثلاثة واما مى‎ noi, مى الوط‎ Li 
SU تقطيع الالحان وترتيبها ما ليس لشرحه الغنا هذ!‎ 
ei يعم فيه ذلك‎ pie QUS لانه تحتاج الى‎ 
«Quant aux règles de kamag et patha'h, eéré et 
segol 5, aux fonctions des accents disjonctifs et con- 
jonctifs, ce n'est pas ici le lieu de les expliquer, cela 
exige un livre à part, dans lequel le sujet puisse 
être traité à fond. » 


42}, comme le ait Koreisch (ef. Bargès, Vehouda ben Koresch, Epi- 
يعافا‎ p.57.) 

< GE. Gesenius, Heb. und Chald. Würterbuch. Leiprig, 1823, 
at. mme. 

3 Nous 
ce temps. 

Savoir, que ces voyelles se changent par l'influence de l'accent. 


iendrons sur cette méthode comparative en usage dans 





{La suite à un prochain اتات‎ 
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ÉTUDE 
SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE 


EN PAYS MUSULMANS, 
ET SPÉCIALEMENT EN TURQUIE 


Cure usénite), 


PAR M. BELIN, 


sncaéraneNTEnPAÈTE DE LAMASEADE DE ANR 





CHAPITRE IV. 
IMPÔT PERSONNEL. 


TITRE بر‎ — GAPITATION (D2121Ë) SUR LES TRIBUTAIRES. 
DISPOSITIONS LÉGALES 1. 


89. «C. Après avoir traité de ce qui concerne le Hharddÿ 
de la terre, il convient maintenant de passer au Hardd per- 
sonnel, djiziè ou capitation*, Le djiziè a été ainsi nommé 


3 Dullege, با‎ 1, pe 89- 

+ Un impôt de ce genre, «censas in «رمشرمة‎ était perçu dans هل‎ 
monarchie des Franes. (Montesquieu, Esprit des Lis, XXX, cb. xv.) 
Le mot dj dérive d'upe racine arabe dont le sens est: «rémuné- 
ration, rétribation d'un acte accompli.» Si, dans la législation reli. 
giense, il s'emploie fréquemment avec l'idée de récompense,» 
مجازاة الاحسان بالاحسان‎ «La récompense du bienfit s8 trouve 
dans un autre bienfaits (Stri-kébir, p.67, ce mot s'applique, dans 
La législation civile, la «pénalité, à la peine encourue par le délit 


بونك خلذقند» وقوع بولفجق حزكات مجازات où par le crime.‏ 
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parce que c'est une taxe payée par le simmi, en compensa- 
tion, en échange de la peine de mort encourue par lui en 
raison de sa croyance. Dès que le ir accepte le payement 
du djizib, il échappe à la peine capitale. Au reste, cette pa- 
role de Dieu, « Combattezceux qui ne croient pas ën Allah.… 
jusqu'à ce qu'ils payent chacun le djizià d'une façon bumi- 
liante, » prouve que l'acquitement du dj libère les inf. 
dèles de Ia peine de mort. Si l'on oppose à cela que l'infidé- 
lité est un état permanent de révolte contre Dieu, il esL facile 
de répondre s que le djiziè n'est pas un impôt acquitté en 
échange de la profession de linfidélité, mais bien au lien et 
place de la vie et de la liberté laissées aux infidèles, et que, 
dès lors, cet échange est de même nature que celui au moyen 
duquel on échappe à la peine du talion , moyennant un équi- 
valent pécuniaire. » 


90. «Une fois que le chiffre du djiziè est fixé," 
du consentement des parties ou parune capitulation, 
Ia quotité ne peut en être changée. Si le pays a été 
conquis par هل‎ force, la quotité du djiziè est annuel. 
lement, pour les individus réputés riches, de qua- 
rante-huit dirhems par an. 














Soit quaire dérhems par mois.‏ :0 ع 


91. «Pour les gens de moyenne classe, la moi- 
tié de celte somme, et pour les pauvres, habiles سمه‎ 
pendant à gagner leur vie, le quarti. 


na وزجر‎ gilet en ده‎ rés 
paie D dress SOLE eg de Lace 
a om ail tal مجر قاذون‎ Dj dene 
Dpt 
de ap ares ft np 
dd 

à Gale prpardon, ui ممم‎ Our a ده طلقيسطتاماة‎ prénos 
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« C.Soit vingt-quatre dirbems, ou deux dirhems par mois; 
pour la dernière classe, douze-dirhems; soit un dirhem par 
mois ?, 

92. « Le djiriè s'impose sur tous les kitébis cchré- -- 
tiens et juifs,» madjonci «guèbres, » et sur les bar- 
ares? idolâtres, mais non sur les Arabes idolâtres 
et les apostats; pour ceux-ci il n'y a aucune alterna- 
tive entre l'islamisme ou le glaive. Leurs femmes et 
leurs enfants sont faits esclaves. 

«C. Ainsi que fit Abou-Bekr pour les femmes et les en- 
fants des Benou-Hanifé; il les partagea entre ses soldals, et 
fit périr tous les mâles qui n'embrassèrent pas l'islamisme *. 


93. «Ne sont pas soumis au djiriè, l'enfant, la 
femme, l'esclave, l'eselave contractuel, le vieillard 





des اقلم‎ et sans nulle réclamation de leur part, a té consignée 
dans une lettre écrite par عل‎ khalife à Osman , qui se trouvait alors 
à Coufs. (Vey. Sirdj elmulouk, de mon manuserit, cb. Lt) Douze 
dirhems équivalent un dindr (idem). Sclon le Donrer elakkiäm ma 
muscrit de la Bibliothèque impériale, cité par M. Worms, Journal 
asiaique, octobre 1842, p. 357, eue classification est établie sur 
es bases suivantes. 

«Première class 
كماع‎ 

«Deuxième classe ceux qui posent moins de 10,000 dirhems, 
et plus de 200; 

«Troisième classe : ceux qui, tout en n'ayant pas 200 dirhems, 
ne sont cependant pas complétement dépourvus. 

* On lit dans le Kitäb-cfévdid (de mon manuscrit, fol. 65 1) le 
et suivant: « Le dirhem énoncé ici esti le dirhem légal; ou bien. 
ste l'aspre, au cours usté parmi le peuple? — Réponse ; C'est le 
dirhem chéri (légal).» 

* Voy: ci-dessus, n° 10 , note. 

 Geite tribu avait pour chef Mogaylama. {Voy. Caussin dé Per- 
cevel, Essai sur l'histoire des Arabes, TU, 374.) 











tout individu possédant 10,000 dirhems et 





3 DÉCEMBRE 1861. 
chargé d'années, le paralytique, l'avengle, le boi- 
teux (affecté de la maladie dite gon'ad) et le pauvre, 
impuissant À gagner sa vie. Le moine retiré de la 
vie commune n'est pas non plus soumis au djézi. 


« C. Le djizià étant'un impôt acquitté en échange de la vie, 
du moment que le moine ne se mêle pas à l'existence com- 
mune, il n'est pas permis de le tuer. Imam Mohammed et 
Abou-Hani disent que, s'il est en élat de travailler, لذ‎ est 
également passible du djiziè; cat cet homme se trouverait 
alors dans Ja situation de l'individu qui laisserait sa terre en 
nôn-rapport. 









au commencement de l'an-‏ هل «Le djiziè est‏ .لو 
néet; il estexigible le premier jour de chaque moi‏ 
pour la portion ÿ échéant. Il ne pent être abrogé‏ 
mort.‏ هل que par la conversion à l'islamisme ou par‏ 

95. «Le djixi se prescrit, au bout de l'année, 
par la non-perception. 

96. «Le Hharddj de la terre ne se prescrit pas. 





« G. I est dû pour chaque année. 


97: «En pays musulman, on ne peut élever d'é- 
difices religieux dits beï, éniga et soma'a, là où il 
n'y en a jamais eu. On restaurer les édifices qui 





2 Voyez chaprès, n° 322. C'stadire au commencement de l'an- 
née administrative, qui est, à Constantinople, le قدت‎ mars. En 
Égypte, l'année Énancière et administrative commence 1e 1° tout, 
Bb, mois colo, qu tombe le 10 septembre et e 13 dans des 
années Bisetles, Le “د‎ septembre (vieux style) tombe le 4 dhoth, 
premier mois de l'année égyptienee. (Hit vérin eddinén, mans 
it arabe de ma collection.) 
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tomberont en ruines !, mais, toutefois, sur le même 
emplacement. 


« C. Ces édifices seront restaurés dans leur état primitif, 
s'ils sont tombés en ruines; mais on ne les reconstruira pas 
ailleurs. 


98. «Le zimmi se distinguera (des musulmans) 
dans le costume, la monture et Ja selle; il ne mon- 
tera pas de chevaux, et ne portera point d'armes? 
Il ne montrera pas le Howstid. 


« C. Le Houstidj est une corde de la grosseur d'un doigt, 
faite de laine ou de poils d'aniwsaux, que les rimmis ceignent 
sur leurs vêtements; elle diffère du zounndr; celui-ci est en 
soie, 


١ Selon Sidi-Khali (tete, p.78): أن‎ los! وللعنرى‎ 


«La papotton d'en‏ شرط الا وفاذكرم المنهدم وللصفتى الاحدات 
conquis parla force ne peut édifier de nouvelles églises que si‏ فرعم 
gel a été atjpall; autrement, en; elle pourra seulement réparer‏ 
es églises qui tomberaient en ruines. Quant aux pays soumis par‏ 
capitalation (voy. ci-dessus, n° 60, 61, 62 et 63), on peut y cons-‏ 

iraire de nouvelles église.» 

2 Voyez mon Petra ur la condi 
vembre-décembre 1851, p. 497). Le document ju 
donné Je tete et la traduetion, d'après Abdurrabman ibn Ghoëm, 
comme dant ماسو هل‎ du pacte de simmet sousrit par les chré. 
tiens avec Omar, se trouve reproduit textuellement dans le Sirddj 
élnuleuk (de mon ms., Ghap. 21}. 

3 Le teste porte /[ لا يظهر‎ : c'est sans doute une ere 
reur typographique fear le علس‎ arabo du Je que ai cité (ou. 
مام‎ Révrier-mars 1852, p. 147), ainsi que le Sirddj lnalouk, 
preserivent aux chrétiens usage de la ccinture, comme marque 
distnetive, La définition du how par cet auteur (p. 117), 
d'après Qusiklhaa, est d'ailleurs identique à celle de La Mallege. 

% D'après lo Qdmous (t. [, p. 434) ele houstidj désigne cette grosse 
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99: Les zimmis ne se serviront que de bâts pour 
selles, Le mieux serait de ne les laisser monter sur 
des chevaux qu'en cas d'absolue nécessité; et encore, 
quand ils passeront par des localités où des musul- 
mans se trouvent réunis, ils devront mettre pied 
à terre. Ils ne se couvriront pas des vêtements dont 
es couleurs sont affectées spécialement aux ulémas, 
aux religieux et aux schérifs; leurs femmes, tant sur 
la voie publique que dans les bains, devront être 
également distinguées des musulmanes. Ils mettront 
sur Jeurs habitations un signe distinctif, afin que, 
par erreur, on n'appelle pas sur elles la miséricorde 
divine? 


« C. Autrement on pourrait supposer que c'est une maison 
musulmane. 


corde que les chrétiens ceignent par-dessus leurs vêtements; elle 
dière du soumdr, L'auteur du Dourer dit que le houstdj est une 
corde de la grosseur d'un doigt, tandis que le aumndr es de بعلم‎ 
quelques anteurs affectent celui-ci aux mages,» Plus loin (p. 879); 
on lt: « Zoumndr este mom d'une sorte de ceintare particulière aux 
chrélens ct aux mages; ele es le signe de eur infidélité; 16 zour- 
صقم‎ est diférent du. koustidj; le premier est de soie et مد‎ met en 
sas aid 2 nt par-dessus p 78) 
dit: «il leur sera preserit de lisser (ne pas por 
nn ren ei de 
entre le soumdr et le Houstidj; mas, ce qui ne peut aire l'objet d'un 
donte, est qu'il état défendu aux chrétiens de porter des ceintures 
(hisan) ex sie, ee privilége devant être réservé aux musulmans. 
{sur Je mot sowmnér, Dozy, Diet. des noms des vêtements arabes, 
196) 

3 Süaré-kétr, I, 65. 

2 Cette presripion est également consignée dans 1e Sid} le 
DS en 7 , 
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100. His ne donneront pas le salut les premiers. 


« C. Le simmï ne doit pas donner le salut le premier: il 
peut seulement le rendre, mais uniquement de la manière 
suivante, «Sur vous; » et non point: « Sur vous le salut. » S'il 
dit, « Salut sur celui qui suit ja voie droite, » cela peut être 
toléré. 








101. «On.le poussera dans l'endroit le plus res- 
serré du chemin. 

« C. C'estä-dire que, lorsqu'un musulman et un zimmi se 
rencontreront, le premier, par marque de mépris pour le 
second, ne laissera à celui-ci que le moins de place possible. 
Mais sie immi se prépare [à recevoir le salut du musulman) 
عه‎ lu montre du respect, alors 6ل‎ musulman ne lu ré'écira 
pas autant le chemin. 


» 2. «Le simari, debout, payera le djiià da mu» 
sulman, qui le recevra assis. 11 sera saisi par le col- 
let, secoué et apostrophé parces mots, «Eh {zimmi; » 
ou: «Ennemi de Dieu paye le djisiè/» 

103. Le pacte du zimmi ne sera pas rompu par 
son refus d'acquitter le djiziè, parle fait d'avoir eu 
commerce avec une femme musulmane, d'avoir tué 
un musulman, ou même blasphémé contre le Pro- 
phète}; ce paëte ne sera rompu que s'il passe en 
pays harbi, ou s'il fait invasion quelque part pour 
nous combattre. Il se met alors dans la situation 
de l'apostat (murted). Toutefois, s'il est fait prison- 
nier, on ne Je contraindra pas à embrasser lisle- 

2 Gette opinion de ها‎ Malega n'es pas partagée par tous ls déc- 


Aus. (V. mon Fa, lc. ليسا‎ févrer-mars 1852, pe ,تند‎ et le 
Sir eimalouk, chap. ut) 
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misme: il sera seulement réduit en esclavage; l'a- 
postat sera puni de mort. 

104. «Un double zekit a été imposé aux Beni- 
Taghlib, hommes et femmes 1. 

«C. Suivant هل‎ capitulation qui leur fut imposée par 
Omar. 

105. «Leurs enfants ne doivent pas le zekidt; 
leurs affranchis, comme ceux des Qoreichites, doi 
vent le djizié et 16 kharüdj 

106. «Le Kharädj, le djiziè et tout ce qui a été 
pris des Beni-Taghlib, airisi que de toute contrée 
qui aura été abandonnée par les indigènes; les pré- 
sents envoyés par les harhis, ou ce qui leur aura été 
pris sans combat, est employé pour les besoins des 
musulmans ; à savoir : réparation des places fron- 
tières, constructions de ponts (qandtir) et de passe- 
relles (djugour); 

« C. La différence entre les premières el les secondes con- 


siste en ce que les gandtir sont construits avec la pierre et 
la chaux, tandis que les djugour sont faits en bois. 





107. «A la subsistance des ulémas, professeurs, 
muftis, gâdis, collecteurs, ainsi qu'à celle des mi- 
litaires (magätel}) et de leurs enfants. 


1 Tibu arabe qui professit 16 christianisme. Ces Arabes firent 
leur soumission aux musulmans et conservèrent leur foï, moyen 
nant le payement da dj: mais, comme ee terme humiliait eur 
fierté, علذ‎ supplitrent 1 Kbalife Omar de les assimiler, quant à la 
dénomination, aux musolmans. Le kbalife accéda à leur demande, 
teouvértit, pour eux; ledjisi en un double zekdt. (Caussin de Per. 
ceval, le, سما‎ 1, 5235 voy. aussi Docaurroy, le. land. juin 
1851, 578) 
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«C. D'après مل‎ Hidéiè et d'antres anteurs, cela serait ré 
servé exclusivement aux militaires. 
108. «Quiconque de ceux-ci décédera à la moi- 
tié de l'année ne pourra participer aux gratifications 
qui seront faites (plus tard) aux militaires. » 





TITRE لتر‎ — ABOLITION DU DIIZIÉ; لد‎ EST REMPLACÉ 
PAR UNE CONTRIBUTION MILITAIRE. 


109. Depuis la réforme, une modification im- 
portante, résultant des institutions proclamées par 
le kbatti-shérif de Gulkhäni’, a été introduite dans 
la condition politique des sujets non musulmans de 
l'empire; le djizid, désigné vulgairement sous le nom 
de kharddÿ, « n'était plus considéré, en principe, que 
«comme une compensation du service militaire 
«auquel les raias (sujets non musulmans) n'avaient 
«point été astreints jusqu'alors; et, au lieu de con- 
«fier la perception de cet impôt à des agents qui 
«n'épargnaient aux raïas ni les humiliations gra- 
«toites ni les vexations, il fat arrêté qu'en attendant 
«la modification du caractère même de l'impôt, le 
«mode de perception en serait changé, et que les 
«patriarches chefs des diverses communions chré- 
«tiennes, ainsi que 16 khakhambächi, chef de la 
«communauté juive, seraient, dans le payement de 
«la capitation, les intermédiaires entre leurs core- 
«ligionnaires et le fise ?. » —I1 ressort de ceci que, 





2 Voyez le texte de la traduction que j'ai donnée de ce document, 
Jour. asia. janvier 2840, pe 5 et suiv. 
5 Renseignements pour serir àlhistoré contemporaine dela Tarquie, 
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dès cette époque (1850), l'impôt du kharddj ou 
djiziè était perçu, en bloc, sut la communanté, 
pour une somme fixe et déterminée, non suscep- 
tible de modification dans la quotité, ce qui con- 
corde, d'ailleurs, avec les décrets rendus par Omar 
ibn Abdelariz 2. 

110. Enfin, le kbatti-humäioun du 18 fé- 
vrier 1856, dont nous verrons ci-après la teneur, 
proclimant l'égalité de tous les sujets ottomans, 
« quant aux droits et aux devoirs, » impose aux sujcts 
non musulmans l'obligation du service militaire ; 
mais, comme l'application de ce nouveau principe 
ne pouvait être immédiate et. devait rencontrer, 
dans la pratique, certaines difficultés, il fut décidé 
que la prestation militaire serait compensée par une 
contribution désignée sous le nom d'idnei askéritè 
عسكريه‎ Ale)? « contribution militaire. » Le chiffre de 
cette contribution, payable égalément par l'entre- 
mise du chef de la commumanté, fut calculé sur عل‎ 
pied de la proportion relative existant entre les 
populations musulmane et non musulmane. Pour 


par feu M. Cor, premier drogman de 'ambassade de France à Cons- 
tantinople (Extrait de la Revue des Deux-Mondes, septembre 1850) 

2 Voyez ci-dessus, n° 74. 

* Jén désigne aussi la conpération générale dela popalation aux 
nécessités de l'État, dans telles circonstances données. C'est ainsi 
quon a désigné sous le nom d'in «subrention, cotisations cette 
sorte d'emprunt forcé qui fut imposé à la population de la capitale 
en 1859, dans le but de parvenir au refrait du aïmb (papier-ton- 
— Dans 16 gouvernement d'Abdelqider (note précitée), on 
nomma maouna un impôt extraordinaire frappé par l'émir dans de 
graves circonstances, 
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chaque homme en élat de porter les armes, Ja 
communauté serait redevable, m'assure-t-on, d'une 
somme de cinq mille piastres !, comme exonéra- 
tion du service militaire, une fois payée. Le règle- 
ment dressé par la Porte à cetelfet, dans le courant 
de l'année 1855, établissait que «tout sujet non 
« musulman qui acquitterait personnellement le ser- 
«vice militaire serait exempté du payement de la 
«contribution militaire, et qu'une diminution de 
«même quotité serait faite sux la somme totale à 
«payer, à ce titre, par la commumanté dont il relè- 
«verait.» IL est à remarquer, d'ailleurs, que l'inè, 
de même que le djizi, ne porte ni sur les vieillards, 
ni sur les femmes, ni sur les enfants ©, Le même 
règlement disposait «que les sujets non musulmans 
peuvent, selon leur mérite, parvenir aux grades 
supérieurs Ÿ. » : 

112. D'après des renscignements que j'ai lieu عل‎ 
croire exacts, l'iänè aurait donné, en 1 860, une recette 
de 119.218 bourses, soit: piastres, 59,609.000. 

112. Toutefois, cette modification, plus impor- 
tante et plus grave surtout dans la forme que pour 
le fond, n'a pas manqué de paraître, aux yeux de 
certains ulémas, comme une dérogation capitale aux 





2 L'ancienne quotité d'un autre genre d'exonération du service 
militaire (agtekà-Bèdbli) anrait علك‎ servi de base à هل‎ Gxation de ce 
chiffre? (Voyez ci-après, n° 313, note 1.) 

2 Voyez ci-dessus, n° 93. 

? Le gradé de méridivd «général de brigade» à té récemment 
conféré à deux officiers arméniens, employés ln an séraskiérat (mi- 
istère de la guerre), l'autre à l'amirauté, 
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prescriptions formelles de la loi religieuse: et, lors 
des derniers événements de Syrie, tel uléma igno- 
rant et animé de l'esprit d'une autre époque a pu 
être conduit à penser et à déclarer même, suivant 
ce qui m'a été rapporté, que «la suppression du 
djiziè annulait le pacte conclu entre les musulmans 
et les chrétiens; et que, dès lors, il était permis de 
Jeur courir sus 1.» 


TITRE LL, — CONDITION DES ÉTRANGERS «MUSTÉÈMEN. » 
فوم تسوه ممرد‎ LÉGALESE, 


13.4 C. Musièmen® se dit de Lout hard (hostis) qui vient 
dans notre pays sous la protection de l'amde; et, par réci- 


à or cdesos, n° 89e 

2 Mia, 1 pe :و34‎ 

EGoaféres Duenurroy, Le, دما‎ érer-man 1851, p.215 
تنو مستأمن‎ à demandé Faman, I sûreté personnelle.» (Voyez 
Duéauroy, chap. de and, tplembre-ctbre, p. 290 et sui.) 
Gemot digne donc «l'étranger qui se trouve en pays musulman, 
en veta d'un sauFcomdui individuel on ane convention diplome. 
مهموق‎ Ce terme désigne actuellement encore «les Européens qu 
vont et viement en Furquie, pour aires de commerce,» ous la 
عفادي‎ des rats. Celle Het d'aller et vis pour comes, 
st emmscrée par divers riches des its conclus avec هل‎ Ports 
auomune, dt improprement nommés capitlations — Au vaste, les 
ardonoances qui régisaiet autrefois les colonies françaises au Le 
ant S'atachalent à marquer d'un caractère tot temporaire le séjour 
des Français dans ce pas. On Hit dans Les odonnances de 1761, 
tr IT, ar. 26: «Délend Sa Majesté à es sujets Gablis dans les 
“Échals du Levant et de ها‎ Barbare, d'y asquérir aucuns biens 
“fonds ك‎ immeubles autres que les maisons, aves, mgusins et 
“autres propriétés nécasire pou leur logement et pour leurs els 
4e marelandies, sous peine re renvoyés en France.» — 
Art 8 : «Défend عه‎ Majesté à tous ae sujets de prendre des biens. 
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procité, de tout musulman qui, dans les mêmes conditions, 
va.en pays harbi 

114. «Le mastèèmen ne peut résider une année 
entière en pays musulman; on doit le prévenir que, 
sil y passe une année, il sera soumis au djiziè. Dès 
qu'il séjourne une année, il devient zimmi, et ne 
peut plus retourner dans son pays. 

125. «Si même, le terme d'un mois de séjour, 
et plus, trois mois par exemple, lui étant fixé, il 
dépasse cette limite, reste dans le pays et y achète 
une terre, il sera passible du Kharddj pour la terre, 
et, pour sa personne, du djiziè ?, à partir du jour 
où il sera redevable du tribut de la terre. 

116. «La femme mastèèmen qui épouse un zimmi 
suit هل‎ condition de son mari *. 

117. لله‎ n'en sera pas de même du mustèèmen qui 
épouserait une femme zimmi. 

« C. Carl peut la répudier, et retourner dans son pays. 











fonds et autres chjets à ferme, soit du Grand-Scigneur, soit des 
princes de Barbarie où de leurs sujets, ni de faire des associations 
avec les fermiers, douaniers et autres, sous peine d'être renvoyés 
con France.» 

2 Voyez ci-dessus, n° 62, et mon Fee, le. laud. févriermars 
1852, p.118, 119. 

* Vulgairement Hharddj. Les articles 34, 63 et 67 des traités حك‎ 
dessus indiqués stpulent la franchise du Kkarädj pour les Français 
du Levant. — On Hit dans Le Sitari-kér (1. Il, p. 281, 354): «Si 
un mustbèmen achète ou cultive une terre uchriè ou Mardi, 
doit le Hharddj pour la terre, ete djiié pour sa personne; toutefois, 
لا‎ ne devient pas simmi par Le fait de l'achat de la terre, mais 
rniquement par celui de ها‎ culture. Le kkarddj de la terre emporte, 
pour le possesseur, celui de la personne. 

ازوجنه 
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CHAPITRE V. 

IMPOSITIONS DIVENSRS COMPRISES SOUS LE TITRE GÉNÉRIQUE 

DE « 2EKIÂT » AUNÔNE OU TAXE POUR L'ASSISTANCE PU- 
BLIQUE. : 


Disposrnoxs تفل‎ 2. 





116.2 C. Zdkide, مه‎ parlant de la fortune d'un individu, 
désigne le surplus, le sureroît, « ce qui excède le nisdb?, et, 
par suite, la purifieation de cette fortune, » C'est-à-dire 
J'excédant au moyen duquel celni qui en jouit peut obtenir 
en ce monde la purification de ces biens, et, par l'emploi 
charitable qu'il en aura fait ci-bas * , une plas grande béati 
tude dans l'autre vie. La zékidt, nommée anssi sadagd, c'est. 
âdire «témoignage de fidélité du serviteur d'Allah envers 
son créateur, est de prescription divine; elle fait partie des 
cinq actes de culte prescrits par la loi, à savoir : la prière, le 
jeûne, la guerre sainte, la zékidt ot le pélerinage. 








119. «La zékit, en un mot, est l'abandon, le 
don en toute propriété, fait en vue de Dieu, sans 


2 Date, te 1 pe وقد‎ 

5 سأب‎ de ها‎ mme rats que serai, snonyme de giant 
قممق‎ ‘sort, destin, ce qui est départi À l'homme dans les décrets 
vins,» désigne, dans ما‎ foranc سد‎ individu, ملعم متاطماة‎ joui- 
ane de ce qu هل‎ compose pendant une année entire, portion 
atsihnée par fa oï au propriétaire, franche de sékide et à partir de 
laquelle eette taxe est due (Multégæ, ما‎ 1, p. 140). 

5 خير التاس من يتقع الناس‎ clemelleur des hommes est celui 
qui est mile À ses semblables» {Siari-kéir, 1, p.14). Bokhâri cite 
(titre stat) le Rat vivant: … ورجل تصدق بصوقة فأخفاها‎ 
due ثماله ما تنفق‎ as حتى لا‎ «L'œuvre plus agréable Dieu 
est l'aumène (sadagé)} mai int هذ‎ tenir tellement secrète que a 
main gauche ignore 1e bienfst accompli par ما‎ main droite.» 
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nul esprit d'en retirer ni avantage, ni profit, d'une 
portion de sa fortune, dans la proportion fixée par la 
loi; et ce, en faveur des musulmans pauvres, 
hormis les hâchemis et leurs aflranchis. 

120. « La zékiât n'est due que dans les conditions 
suivantes : plénitude des facaltés mentales, âge de 
raison, qualité de musulman libre, jouissance du 
niçéb calculé largement sur la période d'une année 
lunaire, ct dont la propriété pleine et entière, c'est- 
â-dire franche de toute dette, est en la possession 
de celui qui en jouit ?. 





«C. Par les Beni-Hâchem, on désigne les familles d'A, 


1 Lazétit, perçue actuellement sous Ja dénomination synonyme 
devergai (voyez e-dessus n°31), st dome l'impôt frappé sure reve, 
une sorte d'inconetue, — Dans le gouvernement d'Abdelqéder, la 
قلقم‎ uit perçue sur les troupeaux, les valeurs monnayées, Les 
marchandises, ete. Le collecteur était nommé (3jL£ mous 

L'assistance publique des pauvres est trs-ameienno en Europe: 
cie figarait, en France, dans la répartition de In dime royale on 
ecclésiastique {voyez Montesquieu, Esprit des lois, XKX, chap. xtt}à 
de nos jours, on prélève le droit des pauvres sur les recetes des 
théâtres; bals et concarts; le produit est versé dans la caisse des bu 
reaux de bienfaisance. La taxe das pauvres fut définitivement réglée, 
en angleterre, sous le règne d'Élisabeth, pour mettre un terme à 
la mondicité et an vagabondage (ef. Dis d'éonomie politique, de 
Guillaumin, Taxe des pauvres) 

* Lt ملكا‎ L'expression mulkitém, dit l'auteur du Fétévi- 
élemguiri (de mon ms. 
prié à Ia possession de Ia cb à ainsi, tout en ayant Ja 
propriété d'une dot, on n'en a la possession que lorsqu'on l'a tou- 
hée. Dès lors Les choses dont om a Aa possesion, mais non هل‎ pro. 
prit, telles, par exemple, que la possession, de l'esclave contra 
nel on du débiteur, ne donnent pas lieu à la perception de la 
38 















ion ملعل‎ pro- 
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d'Abbas, d'Oqaïl , de Djafar, de Haräth-ibn-elmoutalib, leurs 
affranchis, et celle du Prophète. Mahometleur a attribué le cin- 
guide du quint (sl sé. — Celui qui acquitte la zékidt 
ne peuted retirer d'utilité, ni directe, ni indirecte, soit dans 
sa personne, sait dans celle de ses descendants, soit même 
dans celle de son conjoint. » 








121. La zékiét où plutôt la quotité à laquelle elle 
s'élève, sur les diverses autres espèces de troupeaux 
dits séoudim, est fixée par la Multéga. Je m'abstien- 
drai, en renvoyant à ce livre, d'en rapporter ici les 
détails. 

«C. La zdkidt n'est due que sur les troupeaux broutant 
herbe pendant la majeure partie de l'annéo; elle ne l'est 
pas sur les animaux de charge et de selle. 





122. «Sur les valeurs d'or et d'argent, la zéküât est 
du quart du dixième, à compter du niçab; c'est-à- 
dire à partir de vingt mithqal pour l'or, et de deux 
cents dirhems pour l'argent. 

00 Soit, sur vingt mithqal d'or, demimithqal: sur deux 
cents dirhems d'argent, cinq dirhems. Le mithgal est de vingt 
qyrats; le تعجرو‎ de cinq grains d'orge; le dirhem est de qua- 
torse gyrats. 

223. «Sur le transit des marchandises ?, la sadagä 
perçue, sur la route, par les percepteurs (’adchir), 
est du quart du dixième pour les musulmans ?; de 





* Voyez Maléga, 1, p. 1423 et aussi M. Worms, Journ, art. 
octobre 1843, pe 824 et suiv. 

5 Mallqu, 1 , 149 origine du droit de douane. 

5 Deux et demi pour لصم‎ 
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la moitié du dixième pour les zimmis !, et du 
dixième intégralement pour les harbis 2. 

« 0. Les ‘adehirs? sont nommés par le prince. 


1 Cingpour cent. 1 

2 Dix pour ent Lerevenu des douanes, dont parde est donnée ده‎ 
alfermage, التزام‎ itisan, et partie en régie, أمانت‎ éndné, s'est 
élevé, pour l'éercice 1276-77 (1860), à 352,645 bourses , soit 
176,822,800 piatres.— On He dans les anciens ratés conclus avec 
مل‎ Porte que cle droit de douane (art. 8 et 37) payé de tout temps, 
tant à l'importation qu'à l'exporution, était de cinq pour éant.» 
Gest lors du renouvellement de ces traités par M, de Noinel, en 
2673, que le drot de douane fat abñsé à trois pour ent, D'Obuson 
(le. land. VIF, 285) dit que les droits de douane sont de quatre 
pour cent sur la valeur des marchandises, pour les musulmans; de 
Cing pour cent pour les sujets tibutaires; st, pour les Européens, 
de trois pour cent, en vertu des traités. — Le traité de commerce 
du 25 novembre 1838 avait porté ces droit à douxe pour cent À 
l'exportation et à rois pour ent à l'importation. Le nouveau iraité, 
signé 16 ود‎ avril 1861» es a réduits au chi unique de buit pour 
ent, tnt À limportaon qu'à l'exporations lequel chili, pour 
l'esportaion, sera même réduit successivement chaque année d'un 
pour cent jusqu'à ce qu'il soi abs à a taxe fe et définitive d'un 
pour cent, desinée à couvrir les frais de bureau. 

* L'auteur du Fédrialemguli (de mon ms.) di que «l'udchir 
agent nommé par limam) prélève ses perceptions en échange de 
la sûreté des routes assurée au commerce.» Imam Mohammed {Si- 
ari-kébtr, 1, 820), qui, d'ailleurs, partage cette opinion que 'achour 
est prélevé sur le commerce des marchandises, en compensation 
el protection dont les couvre l'autorité de ma, ajoute que id 
ibn Nadir ft envoyé à Aïn-etlamar, par le Kbalife Omar, en qua- 
lité de mougaddiq (percepteur de la sadaq), c'esti-dire comme 
mauhasi, collecteur ماعل‎ shit, sur les biens extérieurs امول‎ 335$ 
ظاهرة‎ (les marchandises) expédiés d'un paint eur un au. — Le 
ile auteur, qui explique les mots achour par gum, «douane, » 
et'udehir par gumrahtehi, « douanier, ف‎ ajoute que ce principe, posé 
par Omar stadoé et suivi par ous les docteurs musulmans — 
Toutefois, est dit {p. 324) que Fackour perçu sur Le harbi ne 
peut, de même que celui du musulman, être considéré comme sa- 
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«Sur les rikidz, c'estä-dire sur les mines dé-‏ شهد 
couvertes par des musulmans, où des zimmis, en‏ 
terre uchrüè où Murddjüd, la zékidt est du cin-‏ 
quièmet.‏ 





«C. Rikide est un mom collectif, désignant à la fois les 
mines existant dans le sein de la terre, maadin, ol les trésors 
enfouis dans le sol, Henz, par les hommes. Si le trésor décou- 
vert porte un signe islamite, il est classé au nombre des objets 

dus et retrouvés, logla; et, dans ce cas, il n'est soumis 
qu'aux droits relatifs; mais, s'il porte un emblème d'infidé. 
lité, tel que la figure d'une idole ou celle de ول‎ croix, il 
sera souris au houns*. 


125. «Sur Les biens de la terre ® arrosée par تمك‎ 
du ciel ou par l'eau courante, et sur les fruits de la 
montagne, que la récolte soit abondante où mi- 
nime, la zébift est du dixième et l'on ne tient 
compte ni du nigéb ni de la période de temps. 
Toutefois, et selon le témoignage des deux imams, 


dagé, mas Bien comme uno sorte de Hand, et doit être employé 
pour Les bosoins des militaires 

2 Bale , IL, 150 et ci-après, شيك‎ x art vtt 

2 Voyez chap. x, ant vtt, ct, dans Le Fétévalemguiri Les die 
veses opinions des juriscongulles sur ls droits de l'État at de celui 
qui a découvert Le trésor. 

3 el 564 وممصم‎ sur. cs qui sort du sn de a وعم‎ 
{afaliga, 1, 182.) Sous le régime de l'administration de عنس"‎ Ab 
delghder, en Afique, la perception du dixième sur toutes les cé. 
réales dit désignée sous le nom d'achour (note précitée ).— En 
Turquie, cete branche مل‎ revenu publie a prodait, pour l'exercice 

6-77 (1880), 710,752 bourses, soit, 355,376,000 piustres. La 
dime doit être perçue en nature mas Le دمع‎ 
مل‎ perception, par aermage aux enchères pu 
ins, qui versent seulement au trésor Le montant de Fadjudicaion. 

















SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIERE EN TURQUIE. 5 
la zékift est due seulement sur la récolte d'une 
année, quand cette récolte a atteint cinq vagags. 

« C. Le vapag est de soisante sa'; le sa’, de quotrewvingt 


rottles; le roule, de dix ouagyiè, et la ouaqyiè de quarante 
drames *, 





126. «Sur la récolte produite par des moyens 
d'irrigation artificielle, la zékidt, avant tout prélè- 
vement, est du demi-dixième. 

«C. Tel est le principe posé dans le hadith suivant : 
بالسانية نصى العشر‎ Les, سقته المما العشر‎ Las pour tout ce 
ui estarrosé par l'eau du ciel, ladime; pour tont ce qui est 
arrosé artificiellement, demi-dime. 





127. «Double dime est prélevée sur la terre 
uchrü taghlibite?, Cependant Imam Mohammed dit 
que le taghlibite ne doit qu'une seule dime pour sa 
terre, si la terre qu'il a achetée provient d'un musul- 
man. 

« C. On sait que les lerres sont de trois sortes : uehrid, 
Hharédjitè, tadifiè تضعيفية‎ (double); c'està-dire, selon la 
classification de Malik, terre musülmane, rimmi et taghl- 
bite*. 





128. «Mais, si un zimmi l'achète d'un taghlibite, 
lle restera soumise à la double dîme; il en sera de 
même, si cette terre est achetée d'un tagblibite par 
un musulman, ou si le taghlibite embrasse l'isla- 
misme. 

١ 2 faut, sans doute lire ic 00 au eu de 40; l'oque se com 
pose de 400 drames. 


2 Voyez ci-dessus, n°104. 
د‎ Malta, 1.155. 
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« C. Parce que la double dime frappée sur l terre possédée 
Umntegarrif) par le taghlibite est un vazÿfé* attaché à la 
terre, et que, celle-ci étant transférée à un musulman, la 
charge pesant sur elle passe avec elle à l'acheteur ?. 


129. «Le traitement appliqué aux terres des 
mâles taghlibites le sera également à celles des 
femmes et des enfants de cette tribu. 

« 6, Cestä-dire que si leurs lerres sont uehrit, elles paye- 
rot J'achar+ ot, si elles sont Hharddji, le Hard *. 

130. «Si un zimmi achète d'un musulman une 
terre uchrü, il payera, pour cette terre, le kharddj. 


« C. Attendu que l'achur (la dime) est un acte de cale, 
qui ne peut être accompli que par le musulman 





131. Mais si, pour raison de retrait vicinal, ou 
d'annulation de la vente, Ja terre fit retour à un 
musulman, elle redeviendra terre uchrü. 

132. La terre de tout jardin créé dans la circon- 
scription d'une maison, appartenant, soit à un zim- 
mi, soit à un musulman , doit le Hharddÿ ©, si ladite 
terre est arrosée par son eau propre; mais, si l'iri- 
gation a lieu au moyen d'une eau uchrü, la terre 
ne payera que l'uchur 5. 





2 Voyez cdessus, n° 44 ct104. 
5 Voyes Dueaurry, Le. سما‎ 1851, févriermars, p. 231. 
* Voyez cidessus, n° 127. 


© 8 fe ul taxe de هل‎ ere, impôt da par lle, que ce 


soit eur one hard (Vo ass M. Worms, Ju, ait, amer 
Février 1844 p.87. 
5 Ge pasage ex ainsi cmnçu dns le وان جعل : اموس اميل"‎ 
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133. « L'habitation ne doit rien, füt-elle même 

à un aimmi 3. 
+ C. Quand Omar établit le Hharddj, on lui demanda si 


on devait aussi l'appliquer sur les maisons: « Non, répondit 
«le khalife, l'habitation est franche de droit. 





134. «L'eau du ciel, des puits et des sources est 
uchriè ?: l'eau des canaux creusés par les 'adjem est 


Kharädjè. 


مسام داره Ulis‏ هونته تدور مع ماثه فان سقاء بماء العشر 
فهو عشرى وان سقاه بماء لشراج فهو خراج Ge‏ ما اذا 
جعل الذى داره Lily‏ حيث يجب عليه لخراج élue‏ 
كذا فى التبيين ..... ولو dal ot‏ او الذى سقناه مرة بساء 
العشر ومرة بماء LAB gli‏ احق بالعشر والذى بالمخراجكذ! 
ft de l'emplacement de sa‏ ممسلدمدس «Sun‏ فى معراج Bo‏ 
fardin,laredovance à payer suivra le régime de l'eau dir‏ كن rain‏ 
est‏ فلك ذه ca est aehrib, e jardin para Polars‏ ملام ذه rigstionx‏ 
Mherddj, Au contraire, si le rinmi se [trouve‏ إل Hharädji®, À payer‏ 
dans les mêmes conditions, comme il doit déjà aeuitter le hard},‏ 
le musulman:‏ :5 قاء؟ sera donc cette taxe qu'il devra acquitter.‏ مم 
‘et Je zimmi arrosent leur terrain avec une eau tantôt uchriiè, lantôt‏ 
Hard, stature que Le musulman paye Pachur, ee aim‏ 
Miradÿ eddirdi.‏ .زف عفنا le‏ 

Le commentaienr ture de Ia Muléga n'a pas exactement rendu le 
Lexte arabe de son auteur, qui st ainsi conçu + 


وق دار جعلس:يستانا خراج أن كانت 8 أولمسام سقاها 


بماثه وان سقاهايماء pal‏ 7285 

1 Voy. n° 31, ctclaprès, م‎ 298, note, 325 ot 348. 
3 On it dam 1١ Fév alengaii «Et nehri l'eau des puits سيمع‎ 
ss en terre hr, et cell de sonne qui soc de Je même terre de 
même aussi l'eau du ciel et des grands fleuves. Est Hharddjié celle 
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ar exemple, que les cananx de Nouchirévan et 
À ils sont Æharddjüt; illen est de même de tout 
puits creusé en terre Hharddjitè, el de loute source qui y 
illirait, parce que ce pays élait autrefois au pouvoir des 
Sofidèles; il a’été pris de force par les musulmans ; donc il 
est Hharddjiè. 

135. Sont Hliarddjüè les eaux du Sihoun, du Dji- 
houn, du Tigre et de l'Euphrate, selon Abou- 
Joucef. 

« C. Parce qu'on y a jelé des ponts. 











136. «Selon Imam Muhammed, ces fleuves sont 
achri. 
 C: Parce que leur ent n'appartient à personne. 


137. 411 n'est rien dû pour les mines de soufre 
et de bitume, existant en terre uchrüè. 

138. « Si elles sont en terre kharddjüè, elles doi- 
vent le Hharddj pour la partie environvante, mais 
non point pour l'orifice de la mine. 

139. « L'uchar et le Kkarädj ne peuvent peser 
concurremment sur la même terre. 


«C. Ces deux impôts ne peuvent être frappés sur une 
seule et même terre, propriété musulmane; car le prophète 
adit: عقر وخراج‎ us لذ بقع على‎ «Le musulman ne peut 
«être sujetà payer simallanément uchuret lard.» D'après 
Abon-Hanifa, l'époque du payement de l'uchur est celle de 
T'apparition du fruit; suivant Abou-loucef et Imam Mobam- 





des canaux creusés par Les Barbares (adjem); celle des puits ereu- 
عام‎ en terre غارف جما‎ 
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med, celle perception aurait lieu à certains degrés de ma- 
turité du Fruit. » 
CHAPITRE VI. 
EMPLOI DES REVENUS PUBLICS, 
misrosrrions uécaues 


140. «Le principe de l'emploi de ces revenus se 
trouve établi dans les paroles suivantes du texte 
sacré? : « La taxe des pauvres est destinée, 1° aux 
«pauvres; 2° aux indigents®; 3° aux préposés à Ja 
«perception de cette taxe; 4° aux donations; 5° au 
«rachat des esclaves; 6° aux insolvables ; 7° à la cause 
«de Dieu; 8° aux voyageurs. Cela est de preserip- 
«tion divine. Dieu seul est savant et sage. » — Pri- 
mitivement le Prophète lui-même alfectait le cha- 
pitre de La zelidt ou de l'uchur, abrogé aujourd'hui, et 
désigné par l'expression muellifet algonloib [appät des 
cœurs), 1° À gagner à l'islamisme certains chefs de 
tribus; 2° à maintenir dans la nouvelle croyance 
divers personnages dont la foi chancelante avait be- 
soin d'être soutenue; et enfin, vu la faiblesse de la 
religion naissante, à acheter la neutralité de plu- 
sieurs chefs importants de l'Arabie, dont Mahomet 
redoutait la puissance ?. On objectera peut-être 

١ Maliéqu, tome, p.54. 


Coran ch. 1x, v. 60. 
5 Geuddise s£les musulmans pauvres.» On Hit dans Le Fée 
alemgniris JUL التصوق على الفقي العام افضل من التصوق على‎ 
All vaut mieux secourir le pauvre élairé que le pauvre Gnorant 
{le musolman platôt que Vindèl)-» 
*' Ce genre de dépenses devait figurer, ns doute, au chapitre 
ds dépenses ends du budget primif de l'islamiame, 
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que cette nature de dépenses n'était pas licite; tou- 
tefois, on sera obligé de convenir que c'était un 
devoir pour tous, pour les pauvres comme pour 
les riches, de contribuer à préserver la société 
naissante du mal que les infidèles « polythéistes » 
pouvaient Jui foire: et que si ce but pouvait être 
attcint par l'appât de minces gratifications pré- 
levées, même sur le bien des pauvres, c'était encore 
une manière d'employer ces valeurs, en quelque 
sorte, pour la guerre sainte. — Abou Bekr sup- 
prima ces donations; puis, cédant plus tard aux 
réclamations de ces divers chefs, il finit par leur re 
mettre une assignation sur Omar: mais à peine cetle 
assignation fut-elle placée sous les yeux d'Omar, que 
celui-ci la déchira en s'écriant : «Le Prophète, en 
effet, vous avait accordé autrefois ces donations; 
mais aujourd'hui la religion est assez forte, et je ne 
vous laisse plus d'antre alternative que la foi ou la 
mort.» Depuis lors, toute espèce de donation a été 
supprimée. 

141. «Par le mot fagyri, on désigne l'homme 
dont l'avoir n'atteint pas la qualité constituant le 
nigéb. Le عماسم‎ désigne celui qui ne possède ab- 
solument rien. 


* Fay, selon Le Fétvialemguiri, désigne «l'homme qui n'a pas 
la moindre ressource, ou bien dont ls moyens n'attcignent pas le 
رفوتم‎ on, enfin, celui dont le nipdb es insuffisant, ou qui se trouve 
plongé dans le Hesoin.» 

3 ممتملا‎ selon le même recueil, désigne «l'homme qui ne possbde 
مم املق‎ in el qui eu big do demander l'aunône pour obe- 
ir sa nourcitare et pour se couvrir.» 
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«C. Crest-icire celui qui manque de tout, qui se trouve 
dans une extrême misère, nu el mourant de faim. Les com- , 
mentateurs prétendent que la seconde interprétation est ap- 
plicable au premier mot, et vice versa. 


142. «Les fonds de la zékiât sont employés aussi 
à rémunérer les services des collecteurs de cet im- 
pôts à faciliter aux esclaves leur propre rachati; à 
assister les individus dont l'avoir, en dehors de leurs 
dettes, n'attéint pas le nigdb; enfin ceux qui sont 
hors d'état de participer à la guerre sainte, où d'en- 
reprendre 16 pèlerinage. 


« C. On raconte que quelqu'un ayant présenté au Prophète 
un chameau qu'il lui offrait pour la cause de Dien*, Maho- 
met ordonna que ce chameau servirait au transport des mu- 
sulmans hors d'état, par leurs moyens, de faire le pèlerinage. 


143. «Enfin, aux voyageurs qui, tout en ayant 
des ressources dans leur pays, en sont privés pen- 
dant la durée de leur voyage. 

144. «Les fonds de la zékidt ne peuvent servir à 
l'érection des mosquées, à l'ensevelissement des 
mortsÿ, ni au payement de leurs dettes. 

«C. Altendu que la zékidt est la propriété de la chose 
2 225 فك‎ «à briser ل١‎ joug de eur seritado,» moyennant 
Y'acte contractuel ) (غاشاسه مكاتية‎ par Jequel Le patron s'engage 
à donner liberté à عمق‎ esclave contre paiement de la rançon éon 
venus معام‎ eux a qu'il lai permet d'umaster. (Voyez Maliqu, IL, 
P 154, et d'Ohsson, Le. land. VI, p.35; Duesurroy, le, prend. 
3848, juillet, 132.) 

3 Voyez caps, n° وقد‎ et 154. 

5 Voyez après, n° 10. 
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donnée à autrui; et que, dans ces derniers cas, celle condi- 
tion ne serait pos remplie. 








145. «ll est pèrmis d'assister les pauvres dans la 
mesure suffisante pour les empêcher de mendier 
leur pain quotidien. — Il ne l'est pas de donner au 
fagyr non endetté le nigéb, ou plus que le nigdb. 





«C. Si était endetté, n'y aurait ul inconvénient à h 
donner plus que le لونم‎ 


146. «Il n'est pas permis de faire passer le numé- 
raire de la zékiât dans un autre pays, à moins que 
ce ne soit en faveur d'an proche?, ou de gens plus 
nécessiteux que ceux de la localité même. La men- 
dicité est interdite à tout homme qui a son pain 
quotidien. 

«C. Les sommes recueillies pour le Beitulmdl® provien- 
nent des quatre sources snivant 





147. «1° La zékidt des troupeaux et les dimes; 


زكاتده واجب اولان قطع ملكدر غيره جمليك ايله زكاتده ٠‏ 
1 يمك sd,‏ ما عل «La condition indispensable‏ ممليك ر: 

Handon? en faveur de quelqu'un, du droit ول‎ propriété sur فده‎ 
autre personne. Ce transport dela proprité sur me autre personne 
est ذا‎ base absolue de la افتاه‎ {Voyez ci-dessus, n° 29, et Süuri- 
اميل‎ Loue I, p.300.) 

2 Voyez dessus, n° 120 

5 Ministère des finances; Mexqoufati nous donne ici l'organi 
lion primitive de cette administration; actuellement le Biel. 
mäl west plus qu'une subdivision du: ministère des finances, 
نظارق‎ alle, chargée durecouvrement des suécessions dévolues aux 
orphelins et de celles qui n'ont pas d'héiier légitimes; dans cette 
dernière atribation, le Beï-elmil correspondrai assez à 'adrminis 
Aration du domaine en France. Voyez plus hant, n°5.) 
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puis ce qui est perçu des musulmans voyageant 
pour affaires de commerce. 

«Dépense : emploi, selon les prescriptions de 
Dieu même, pour huit objets; les donations étant 
abolies, restent.1n 

148. « 2° Le bntin et les mines; le cinquième des 
rikiaz. 

«Dépense : emploi, conformément aux prescrip- 
tions de ce verset?: «Sachez que lorsque vous aurez 
«fait un butin quelconque, le cinquième en revient à 
«Dieu, à son prophète et à ses parents, aux orphe- 
«ins, aux pauvres et aux voyageurs. » La part de Dieu 
et celle du Prophète ne sont qu'une seule et même 
chose; le nom de Dieu est placé ici pour attirer les 
hénédictions divines sur cette répartition, et pour 
rappeler à qui revient la prééminence; quant à la 
part du Prophète, elle n'a plus été prélevée depuis 
sa mort; celle de ses proches est également suppri- 
mée dans notre rite; mais elle est maintenue dans le 
rite chaféite. Aujourd'hui, le partage se réduit à trois 
lots : celui des orphelins, celui des pauvres, et enfin 
celui des voyageurs. 

à 49. « 3° Le kharädÿj et le djiziè, qui se perçoivent 
des mustèèmen ct des zimmiss. 

« Dépense : construction des caravanseraï et des 
ponts; réparation des forteresses et autres Jocalités 











2 Voyez ci-dessus, n° 140. 
# Goran, chap. vin, v. #2. 
3 Le Fédvi-alemguiri, d'après le Sirédÿ, dit seulement : ce que 
l'âchira perçn des musnlmans et des négacianis rimmis.» 
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du même genre}; — et aussi, les émoluments® des 
,تفقو‎ väli, «gouverneurs généraux, » mufli, muhte- 
cib, ,صارقا‎ mafessirs, professeurs, étudiants et mili- 
taires, « مقادلة‎ » les hommesaptes auservice militaire. 
— En un mot les sommes provenant de cette source 
doivent être employées en vue de la défense de la 
foi, de l'amélioration du pays d'islam et du sort des 
fidèles. 

150. «4° Successions d'individus décédés sans 
héritiers, et qui font retour au Beit-ulmal®. 

«Dépense : entretien et frais de traitement des 
malades, de sépulture des indigents pauvres; paye- 
iment des amendes; entretien des enfants trouvés, 
ainsi que des iofrmes hors d'état de gagner leur 
vie. C'est un devoir impérieux pour les princes et 
Jes gouverneürs généraux de mettre tous leurs soins 
à faire parvenir ces diverses sources de revenus à 
qui de droit. (Extrait du Ghéiet-elbéïän*.) 





à Gate, re Ft amgu, es ponts ven 
M ca ne 
3 رفوع رزقه‎ au pl. ,رزاق‎ désignait, en Égypte, l'effet étant 
22 ee AE Re en tes 
das لاسا لسن‎ lea 
الما‎ le ae re The rt 
Description de l'Égypte, XIT, p. 31.) Dans notre texte, ersdg est l'E 
D dre cp htm 1 2 dE, 
«aux qidis, etc.» — M. de Sacy (Chrest. ar. Il, p. 287) dit que 
SE Li de aa ا‎ me 
«cevaient les ofciers et employés de la cour des kbalifes, en blé, 
ا‎ unes 
Sabine te 
à de M dont 


doit instituer, dans le Be‏ سمسلالء 

















mon ms.) rappelle aussi que 
aimal, quatre bureaux qui, 
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CHAPITRE VII. 
VAQOUFS. 


TITRE بكر‎ — OGINE DES BIENS DE MAINNORTE 
DANS L'ISLANISME. 


151. Avant de passer à l'exposé de Ja législation 
des vagoufs, il me paraît utile de rechercher l'ori- 
gine de cette institution : elle se révèle à l'ouver- 
ture du Coran, non pas d'une manière précise 
et formelle, puisque le mot vagouf ne s'y trouve 


chacun, recewrent ces différents fonde et en feront l'application, 
sans-confusion d'un chapitre avee l'autre, dans Les conditions sut. 
vantes: 

burean:zit des aévdin, de l'aclour « dime, et percaptions‏ "دع 
douanières de l'adchir sur Les musulmans.‏ 

* bureau: ehquibme du butin, des mines et des ikde. 

* bureau Kid et dj: produit des capitlaions des Beni- 
Nadirän, des Beni-Tagbli: droits de douane perçus par 'adeir sur 
Les mastèèmen tes sims. 

4° bureau : objets perdus (lola), et successions en déshérenco 
{st actnellement à ce bureau qu'est conservée a dénomination de 
لقم امسلل‎ plus haut, n° 147, et Dacaurrey, Le, land. févrieremars 
85, p. 240). 

«Limamouses agents no peuventreteni nulle parti de ces fondés, 
an del de cequiestnécessaire à leurs propres besoins ils ne doivent 
امامو‎ en accroître leur fortune tout ce qui reste en sus doit tre pare 
فوم‎ entre les musulmans; l'imam ne doit jumais prélever on وعم‎ 
par anticipation de deux mois, mais seulement au commencement 
de chaque mois. 

«Le rimmi n'a droit à aucun fonds sur le Beit-elmdl; à moins, 
toutefois, que l'imam ne l voie mourant de faim dans ce cas, c'est 
un devoit pour Ii de le secourir avec es ressources du Betéimdl; 
ar, après ont, cest un membre du dér-nlislam auquel آذ‎ doit au 
vera vies 


sem. 33 
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point; mais, en principe, chaque sourate conte- 
nant un ou plusieurs versets qui exhortent le mu- 
sulman à consacrer partie ou totalité de sa fortune, 
et même sa personne, « dans les voies de Dieu ?, » 
مسا‎ Muhemmed dit que par les mots ثر‎ sébililéh 
on doit entendre «l'obéissance طاعة‎ aux préceptes 
divins, les œuvres agréables à Dieu 45, et, plus 
particulièrement, les incursions ? sur le territoire 
infidèle, la guerre sainte entreprise pour la propa- 
gation de la foi. » C'est ainsi que Mahomet convie 


١ ant في سبيل‎ (Ve Sir, ما‎ I, .م‎ 299), si, cchain, 
œuvre piéuse qu conduit à Dieu, dans ses vois.» Par suite, ce 
mot détigue anse, ده‎ Égrpie, les fontaines monumectales, pie 
cées Le long des murs, le plus souvent à l'angle de deux ruës, et 
décorées d'arabesques, d'imsriptons élégamment tracés, el de 
seulpures en bois, du genre de cells des machrabi(grilages en 
ois ds fenêres rientales), منت‎ fontaines, où les passants peuvent 
se désltérer gratuitement, sont, pour la plupart, des-fondations 
pieuses;il y trouve asser souvent aussi un me, «école primaires, 
فممام‎ sous là direction d'un cheïk, qui enseigne aux. enfants la 
lecture du Coran. ل‎ est assez eurieux d'entendre tous ces enfants 
lire ou platét erier tous ensemble leur leçon, et de vor Le cheïk 
isnguer, au milieu de ce vaearme, les erreurs commises par tel 
où tel de ses élèves 

(On pratique encare, au Caire, une œuvre pie, qui se sigoale aux 
passants par Le ei اذلف‎ AR! db لمقلا‎ Des hammals, sporte= 
Fix,» chargés chacun d'une ontre {yhirba) remplie d'eau, مد‎ tien- 
nent au milieu de مل‎ ruo, pendant Le mois de ramazan, à l'approche 
du coucher du soleil; باه‎ aussitt après Le coup de canon qui annonce 
a raptare du jeûne, il offrent à boire aux passants, au er de sb 
AUAh!— Cats œuvre {in via Domi) es faite aux frais de pieux. 
mnsulmans lle accomplit aussi le vendredi, devant la porte de 
certaines mosquées, en mémeire de l'âme des personnes défuntes. 

5 Ghézia, qui, aujourd'hui et par une bisarrerie du sont, désigne, 
en Afrique, les expéditions des Français contre les Arabes de l'inté- 
rieur. 
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les fidèles à déféndre de leur personne les boule- 
vards de l'islamisme; qu'il leur-accorde en quelque 
sorte des indalgences pour l'accomplissement de 
cette œuvre méritoire, en promettant, à celui-ci, 
qu'un jour de combat lui sera compté pour antant 
que le jeûne du Ramazan, et à cet autre, mort les 
armes à la main, et qui, de la sorte, aura gagné la 
palme du maryre (qui aura été chekid, témoin ‘de 
sa foi), l'exemption de la pémible attente, dans le 
tombeau, du jour de la résurrection , et la récom- 
pense immédiate de son sacrifice. — En résumé, 
l'expression f sébililék « offrande, sacrifices dans les 
voies de Dien, » c'ést-à-dire « toute œuvre pie, telle - 
que le pélerinage, l'assistance des pauvres, » em 
porte surtout l'idée de la propagation de la foi, au 
moyen de la guerre et de l'assistance donnée, à 
cette fin, soit personnellement, soit indirectement, 
à ceux qui, vu l'insuffisance. de leurs propres res- 
sources, seraient dans l'impuissance d'y prendre 
parti. C'est encore, et en d'autres termes, une sorte 
de sadaqä, d'aumône appliquée à l'œuvre réputée la 
plus agréable à Dieu, par 16 don que le musulman 
fait? de telle ou telle partie de son bien en faveur 
d'une certaine catégorie de nécessiteux qui, dès 
dors, en deviennent les maîtres absolus. 

152. Toutefois, certaines choses données de la 
sorte, ff sébililldh, n'avaient pas, ne pouvaient pas 
avoir, par leur nature, le caractère d'immobilisation 


dessus, n° 142, © 
dessus, n° 144, note. 


2 Voy. 
+ Voy. 
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(ragouf) attribué à telles autres !, Les premières 
sont celles dont la propriété pleine et entière {tem 
Läk) était ahandonnée à des individus pauvres, pour 
s'en servir et en disposer, à leur gré, dans Les voies 
de Dieu et il est même rapporté dans le Siari- 
Kébir que certains animaux, donnés de cette façon, 
en vue de la guerre sainte, avaient été rendus plus 
tard par les donataires 2, 

153. Les secondes étaient nommées Hobons, عمد‎ 
tenues#,» et vagonf, « immobilisées, “د‎ c'est-à-dire 
consacrées à perpétuité et d'une manière exclusive 
à l'objet déterminé par les intentions du fondateur. 

154. Selon Imam Mohammed #, les immeuble. 
ne sont pas les seuls objets susceptibles d'immobi 
sation; les chevaux, les juments, les armes, peuvent 
également y être soumis; mais, dans ce cas, le do- 
mateur doit spécifier clairement l'objet et le but de 
sa donation , et faire remise, à l'administrateur com- 
pétent, des choses données par lui. — Les sahôbé 
ont fait un.grand nombre de vagoufs de ce genre, 
tant en montures qu'en armes; et, selon l'exemple 
donné par le Prophète luimême, ces. montures 
étaient marquées d'une empreinte indiquant qu'elles 
étaient vagonf de tel ou tel, afin qu'en cas de perte 
ou de vol on pût facilement les retrouver. Si les 





dir, à 1 pi on. 
3 الوك‎ de Bokhir de oué. 

+ On أحباس لاه‎ (V. ,ومو مل‎ Chret mt 1, 1895 Mari, 
Hat, D, ag ماه‎ après, n°37 

* Sarht,1, 302 
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chevaux faits vagoufs tombaient- malades, on pou- 
vait les échanger contre d'autres plus sains. 

155. Si la pratique du vagouf n'est pas de pres- 
cription divine, c'est-à-dire imposée par le Coran, 
elle est recommandée par la tradition. Ainsi Ma- 
homet, suivant le rapport de Bokhâri !, laissa en 
mourant une terre qu'il constitua sadagé « ou au- 
mène » fi sébililläh; et, d'après le même auteur, il 
conseilla à Saad ibn abd ouagqas d'employer le 
tiers الثلث‎ de sa fortune à des œuvres de ce genre. 

156. Par suite de leur destination pieuse ou re- 
digieuse, et surtout vu le mode de la législation qui 
les régit, les vagoufs peuvent être rangés parmi les 
choses dénommées res sacræ chez les Romains, les- 
quelles «étaient retirées du commerce des hommes, 
n'étaient susceptibles d'aucune estimation, ne pou- 
vaïent être ni vendues, ni engagées, ni acquises par 
l'usage, et ne pouvaient enfin faire l'objet d'aucune 
spéculation ?. 

157. Cependant, et malgré leur caractère consti- 
tutif, quant aux principes, les vagoufs sont de trois 
sortes: 1° Ceux destinés à la religion, les biens d'église, 
res sacre, proprement dits; *د‎ les dotations de bien- 
faisance destinées au soulagement de la misère pu- 
blique; 3° les vagoufs coutumiers. 

158. Le premier acte constitutif de vagouf reli- 


3 مانا مالم‎ Kütdb clou 

5 Ontolan, le, lud. ,كل‎ p. 250, 252. ملالا‎ Nullius autem sunt 
es sûcræ et religiosæ et sanctæ quod ei divini juris est, id nul- 
lius in bonis est, — VIII. Sacræ sunt que rite per pontifices Deo 
consecrate sunt veluti ædes sacre, (De rerum divisine.) 
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gieux est mentionné comme suit, par Bokhâri !, 
d'après Anas ibn mâlik : « A l'époque où le Prophète 
vint à Médine, il ordonna l'édification d'une mos- 
quée, et demanda aux ouvriers combien ils vou- 
laient pour ce travail : Rien, répondirent ceux-ci; 
c'est de Dieu que nous réclamerons notre salaire ?. » 
159. D'autre part, le premier vagonf établi en 
vue de l'assistance publique fut institué, selon 
Soïoutis, par Omar ibn elkhattäb, qui ft don, pour 
cet objet, de son domaine dit Chama’. C'était, sui- 
vant Bokhäri*, un endroit nommé Chama', où se 
trouvaient des palmiers #. — Omar étant venu 
communiquer au Prophète ses vues généreuses au 
sujet de ce domaine, Mahomet lui répondit : « Fais- 
en une fondation pieuse qui ne puisse être ni ven- 
due, ni donnée, ni acquise par héritage, et dont le 
revenu soit employé en bonnes œuvres. » — Omar 
suivit ce conseil, et il fit de cette propriété une fon- 
dation pieuse dont il constitua l'état par la formule 
suivante : «Je donne ces biens, dans les voies de 
« Dien, en faveur des pauvres, des voyageurs et de 
«mes proches; quiconque en sera l'administrateur 
«pourra, avec son ami, vivre légalement du revenu 








2 Titre du Fagouf. 

Selon M. Caussin (lo, land. نا‎ If, p. 30 et suiv.), Mahomet 
aurait achetée tirain de cette mosquée et aurait travaillé مسفستها‎ 
à l'érection des murailles. 

Kb eleoudil (de mon ms.) 

3 الوك‎ titre onopéta. 

Probablement alocalité indiquée plus bas, par le même auteur, 
comme étant échue au futur khalfe, après l'aire de Khaïbar. 
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«de ce vagouf, sans toutefois que ce soit pour lui 
<un moyen de s'enrichir. » 

160. Chez la plupart des peuples. la piété a 
porté les fidèles à se dépouiller, en vue de Dieu, d'une 
partie de leur fortune, et à la consacrer surtout à 
l'exercice et à l'entretien du culte. « Lors du triom- 
phe définitif du christianisme, dit M. Guizot ?, les 
empereurs dépouillèrent les communes d'une par- 
tie de leurs biens pour les donner aux églises; ce 
ne fut plus à la ville, mais à son église, que de 
citoyen voulut donner ou léguer ses biens. » — « A 
Ceylan, dit Robert Knox ?, l'immensité des terres 
sacerdotales et la richesse des couvents bouddhistes 
frappent l'attention de l'observateur curieux.» Ce 
zèle fut le même dans l'islamisme; et princes et 
particuliers semblèrent rivaliser, à l'envi les uns des 
autres, dans l'accomplissement de ce pieux devoirs. 

161. Nous avons déjà dit que ces biens deumain- 
morte se ‘divisaient en trois grandes catégories 4: 
1° biens d'église 5; 2° dotations de bienfaisance ou 
d'utilité publique; "3° vagoufs coutumiers. 

1. 162. Les biens d'église sont : 1° les édifices des- 
tinés au culte, tels que les djmi «paroisses ou basi- 

* Essais sur lis. de France, p. 19. (Voy. aussi Montesquieu, 
Espri des lois, XKX, chap. xu La constitution des biens de main. 
morte fut abolie en France par le décret du 18-29 décembre 1792. 

f. مآ‎ Bouddha, par M. Barthélemy Seint-Hilaire, p. 370. 

5 Voy.le Tablean des fondations peuses sons ما‎ règne du saltan Melik- 
dlachraf, n° &ya, suppl. des mss. arabes de ln Bibliothèque impé- 
siale, eatalogué par M. Reinaud. 

 Voye ci-dessus, n° 157. 

, cité par M. Worms, lo. land. février 1842, p.129. 
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liques,» les mesdÿds «temples de moins grande 
étendue, » les zdoniè, khéniga où tek, et les 
chapelles sépulcrales ١ des soüverains et illustres 
particuliers, ainsi que les terres et autres immeubles 
formant, au moment de la constitution du vagouf, 
un revenu plus que suffisant à l'entretien de l'œu- 
yre 2. لل‎ faut ajouter à ces recettes le revenu, tout 
éventuel, il est vrai, qui, dans le butin fait à la 
guerre, et sous le titre de « part de Dieu », était 
attribué aux mosquées, et affecté à leur entretien. 

163. Le relevé cadastral de la ville du Caire, 
fait pendant l'occupation française #, donne un total 
de 408 mosquées djämi, medrècè et zdouiè. Ma- 
تمت‎ 5 compte, au Caire, و8‎ djémi, 52 mesdjüds, et 
75 medrècè = 336. — El Motouadÿ, cité par le 
même auteurt, rapporte que, de son temps, les 
mesdjüds du Caire sélevaient au chifre de 480. — 
Gonsntinople, d'après la liste historique fournie 
par M. de Hammer?, compterait 499 djâmi et 
mesdjüs. 

à Les voyageurs qui ot visité Le Caire ot remarqué dans les deux 
vastes "nécropoles de cette ville les magnifiques magdm et قاعم‎ 
sers à le sépultre des sullans aoubies canons, celui 
de l'imam Cha, et aus es restes des tard attribués À cut 
halifsftimites, Les sépultures des sullansotomans, à Constant 
nople, ne sont pas moins remarquables à un antre point de vue, 

À Voyez man mémoire sur ls Biens de manmorts, Jura aa, 
novembre-décembre 1853, p. 385-406, et ci-après, n° 270. 

3 Voy. cdesus, n° 26 € à 

4 CE M. Jomard, Deseript. de l'Egypte, État moderne, ما‎ XVILL. 

5 Khitat, ما‎ I. 9 

+ Ibid. p. dog. 

5 Hist, de l'Empire otoman, ما‎ XV. 
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164. a° Les medrècè «colléges,» et les. mekteb 
«écoles!» rattachés, par le mode d'enseignement 
qu'on y pratique, plutôt àla religion qu'à l'instruction 
publique proprement dite, 11 en est de même des 
bibliothèques, qui, soit en Égypte, soit en Turquie, 
sont confiées à la garde du clergé et forment souvent 
une annexe du temple lui-même. 

165. La ville du Caire, au temps de Macrii, 
comptait soixante et quinze medrècè#; celle de Cons- 
tantinople, d'après M. de Hammer*, en renferme 
deux cent soixante et quinze. 

166. 3° Les livres, Corans et autres objets, donnés 
en vagouf à ces divers établissements, pour l'exercice 
du culte ou les besoins de l'étude et de l'enseigne 
ment. 

167. Je placerai ici, comme spécimens, diverses 
formules de vagoufs que j'ai relevées sur plusieurs 
livres affectés à cette destination. 

168. Un fragment du Corant porte, sur la pre- 
mière page, l'inscription suivante : 

2 Voy. dessus, n° 254, note. 

+ Voy. D'Ohson, Tail gén. de موسق‎ ouoman, ملآ ما‎ p. 464 
et suis. 

+ Khiue, & I, p. 363 et suiv. 

4 Loc. land. نا‎ VI, p 100 ct suis. D'après l'Anuaire otomuu 
(Sälndmè) de 1278 (juillet 1861), Constantinople et ses faubourg, 
Gala, Seutari, te, contiendraent deux cent sosante اه‎ dix-nrut 
ناموي‎ «deless musulmanes, où neuf mile neuf cent sobante 
pins gargons e six mille sept cent quatrevingt-deux filles rece- 
vraient Finstruction, 

% Voy. lo Payage dans le Haouran, par M. Guillaume Rey, p 197 


et saiv. avec les remarques de M. Reinaud. 
© De ma collection. 
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وقف وقغه المقام الشريف الملك الناصر فرج ابن السلطان 


الشهيد برقوق عز نصره بالترية التى انشاها bel‏ 

Très-haut et très-puissant-prince Elmelik en-Nâcer Fa- 

radÿ, fils de.feu Sultan Barqoug, le Mariyr, que Dieu lui 

accorde toujours la victoire, à fait (ce Coran) vagouf, pour 

V'usage du فاص‎ «tombeau qu'il s'est érigé dans Je désert 
(le qarafs). 


1 69. Sur un autre exemplaire du même livre de 
ma collection : 
وقف هذه الربعة الشريفة منولانا السلطان الملك الظاهر‎ 
last ابو سعيد برقوق اعز الله انصارة على خانقاة التى‎ 
بين القصرين وشرط أن لا يخرج منها فن بدله بعد ما‎ 
الذين يبدلون أن الله سميع علم‎ de ad سمعه فاته‎ 
Mevlana Essoultän Elmelik eddäher Abou Saïd Barqouq, 
que Dieu lui accorde son assistance! fait ceite boîte  vagouf 
du Æhdnigu «couvent» qu'il a construit à Beïn-elqasrein: 
est stipulé qu'elle n'en sortira jamais quiconque en ferait هل‎ 


permutation, après ce qu'il vient d'entendre, sera puni par 
Dieu, qui entend tout, qui sait tout. 





170. Les Chrétiens ont employé aussi la forme 
vagouf pour les livres dont ils faisaient présent aux 
églises, et j'ai Ju une formule de ce genre presque 


 Ra'a désigne Ia مستت‎ on l'armoire dans laquelle sé trouve dé 
posé Je Coran; elle est ordinairement fixée an sol, ou dans la muraille 
de la mosquée. C'est dans ue armoire de ce genre qu'est placé, dans 
la mosquée d'Elghoury, au Caire, le Coran dont j'ai parlé dans ce 
reeuci, décanbre 1884, p. 92. 
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identique à celle des musulmans, sur un Pentateuque 
copte, rapporté du Caire par M. Delaporte, consul 
de France en cette ville. Ce manuscrit, ou plutôt sa 
mise en vagonf, était de T'année copte 1238 (1522 
de J. C.); j'en ai également lu une semblable sur 
un autre livre vagoaf de l'église de la Vierge بيعة‎ 
«Si, sise dans le quartier grec du Caire. 

171. Je me bornerai, quant à ces formes de va- 
qoufs chrétiens, à rapporter la formule suivante, eu- 
rieuse à plus d'un titre, et qui se trouve sur un 
autre manuscrit de la même collection. 
وحيسثا‎ lou Es بسم الله الرؤون الرحم الله احد‎ 
على القلاية البطريركية القبطية وذلك لا يباع ولا‎ Fos 
يرفس ولا يؤهب ولا خضرج عن وقفيته بوجه مى وجوة‎ 
من‎ posts التلان وكلمن بعد ذلك يكون مدان من الله‎ 
مبارك ولله‎ Mist وقغيته يكون‎ de 

الشكر Lo‏ اميى فى شهركيهك سنة الشهد! 

Au nom du Dieu très-clément, très-miséricoidieux ! Dieu 
unique!! Vagou/ perpétuel, Habous, éternel de l'église pa- 
triareale copte. Ce Hivre ne sera ni vendu, mi engagé, ni 
donné”, ni sorti, en aucune manière, du local dont il est le 
vaouf. Quiconque transgresserait ceci en serait responsable 
devant Dieu , et serait excommunié et privé de ses grâces. Au 
contraire, quiconque respectera ceci, sera absous et béni. 


Louanges à Dieu à jamais! amix! Keïkak, de l'an. 
des martyrs. 


2e‏ والذى 














2 Ce formule, quasi musulmane, est digne d'être remarquée. 
* Voyez ci-dessus, n° 159. 
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Il. 172. Les établissements de bienfaisance sont : 
عد‎ les imdrè, où l'on distribue gratuitement des ali- 
ments aux pauvres etaux nécessiteux; »°les hôpitaux, 
méristnt en Égypte, timér-khdné ou Hhasta-khâné 
en Turquie, destinés au traitement des malades et 
des aliénés; les fontaines monumentales, sébil! en 
Égypte, tchechmé en Turquie; les ponts, puits, ci- 
imetières2. 

Ill. 178. Vagoufs contumiers; immeubles acquis 
par les mosquées à un prix au-dessous de leur va- 
leur réelle; par une vente de ce genre, le proprié- 
taire fait cession de son immeuble à a mosquée, 
moyennant un prix convenu, et il continue à en 
jouir, contre le payement fait par lui d'une rede- 
vance ou location annuelle (idjaré) réglée surle mon- 
tant du prix de vente, Ces sorles de conventions 
sont libres et soumises absolument à la volonté dès 
parties. De cette façon, le cédant reste maître de 
son immeuble, qu'il occupe ou loue à son gré; en 
cas de dettes, la propriété, étant vagouf, se trouvera 
à l'abri des poursuites judiciaires; il la transmet à 
ses enfants de l'un et de l'autre sexe, qui partagent 
également son héritage; il peut disposer librement 
de son vagouf, en le cédant ou en en transportant 








3 Voyez ci-dessus, n° 154, note. 
 Bibars Bondoqdari avait fondé un cimetière pour la sépulture 
des étrangers, (Soïouti, Hu lmoukddèra, de mon manuserit, 
1e 286 verso.) 
# Voyez éfaprès, n° 204 ef Description de l'Égypte t. XI, p.672 
Une مادم‎ de vagou/s de ce genre paraît exister aussi chez les 
ghalais. (Barthélemy Saint-Hilaire le Bouddha, p. 38.) 
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les droits sur une autre tête; enfin, il soustrait sa 
propriété au retrait vicinal qu'exerce tout proprié- 
taire sur l'immeuble contiga au sien, pour avoir, en 
cas de vente, la préférence sur tout autre acquéreur. 
D'autre part, la mosquée trouve ainsi : 1° le place 
ment solide de ses fonds, dont l'immeuble est garant; 
2° la décharge des réparations, qui sont au compte 
du tenancier; 3°le bénéfice de toutes les réparations 
ct embellissements faits dans l'immeuble; 4° les 
droits qui reviennent à la mosquée, lorsque le pro- 
priétaire dispose de l'immeuble en faveur d'un tiers جل‎ 
5° le droit d'hériter desdits immeubles, entièrement 
dévolu à هل‎ mosquée, si ce tenancier décède sans 
enfant? 

173 bis. Le journal ture dit Djériderhanädith, du 
يلد‎ chaoual 1277 (& mai 1862); a annoncé la vente 
d'une série d'immeubles vagonfs assez considérables, 
appartenant soit à cet ordre de vagonfs coutamiers, 
soit à la catégorie des immeubles constitués pro- 
priété des établissements religieux (biens d'église) 
tombés en déshérence: l'administration des vagoufs 
en reprend la possession, pour les adjuger au plus 
offrant et dernier enchérisseur, qui en jouira, lui et 
les siens, aux mêmes conditions que le détenteur 
précédent. 


Droits de mougatea, {Voyez ci-après, n° 204, note.) 
5 Voyez d'Obsson, lc: land. I, p. 355 et suiv. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 NOVEMBRE 1861. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Reïnaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu, et la ré- 
daction en est adoptée. 

11 est donné lecture d'une lettre de M. Dulaurier, qui 
annonce l'envoi de trois ouvrages arméniens par 3. Ex. le 
comte de Lzaref, et d'une autre de M. Cosmo Melwill, se- 
crêtaire du ministère des Indes, à Londres, annonçant l'en 
voi du premier volume de l'ouvrage de M. Schlagintweit. 

M. Oppert lit la traduction d'une inscription assyrienne 
de Nabuchodnosor, trouvée par MM. Belloni et Grotefend, 
et plus récemment par Sir H. Ravilinson 

M. Léon de Rosny donne lecture d'un extrait de son rap- 
port au Migistre d'État, sur les documents japonais des bi- 
bliolhèques de Londres et d'Oxford. 





OUVRAGES OrrERTS À LA SOCIÉTÉ, 


Par le ministère de l'Inde à Londres. Results ef a scien 
مازلا‎ müision to India and High Asia, by HERMANN AvOuPRE 
ad Robe px Sewuusrr-Vol Li et il Londres 
2861. 
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Par S. Ex. le comte de Lazaref. Histoire de l'Albanie ar. 
nénienne, par Moïse Gacmaxoouarsi. Vol. I, Moscou, 1860, 
.“قم‎ (En arménien.) 

— Chronographie de Mekhithar d'Airivank. Moscou, 1860, 
,همذ‎ (En arménien.) 

Par l'éditeur, Lettre inédite du P. Prémare sur le monc- 
ihéisme des Chinois, par M. Pauruien. Paris, 1860, in&. 

— Le Guide des éjarés, Traité de théologie et de philosophie, 
par Moïsz sex Marwox, dit Marwowrpe, publié dans l'ori 
ginal arabe et accompagné d'une traduction française, par 
M. Monx, Tome II. Paris, 1861,in-8°. 

Par la Société d'Elhnographie. Revue orientale et améri- 
cuine, numéros 82 et 3. Paris, 1861, in-8°. 

Par Ja Société. The Journal of the Royal Aviatie Society of 
Great Britain and Ireland. Vol. KIX, p. .د‎ Londres, 1861, 
ins”. 








L'EMRIRE JAPONAIS 


EE LES ARCHIVES DEN DE SEBOLO, 


Lippon, Archis sur Bechrebung son Japan und des Neben- und 
Schatländern, nach japanisclen and ‘europäischen Sehrifien und 
genen Bechackemngen, bearbitt von Ph, Fr. von Sichold. Leiden, 
5 vol infol.] 


De tous les ouvrages qui out paru jusqu'à présent sur 
l'empire japonais, أذ‎ n'y en a pas de plus considérable et de 
plus digne d'étude que celui dont M. de Siebold a entrepris 
la publication sous le titre de Nippon, où Archives pour la 
description du Japon. Il est, sans donte, à regretter qu'une 
telle publication n'ait pas.été achevée, et que, pour ainsi dire, 
il n'y ait pas même une seule partié qui ne réclamé un com. 
plément. Mais quand on songe à la quantité prodigieuse de 
matériaux que renferment les parties publiées, on se plait 
à oublier les lacunes, pour ne songer qu'aux richesses seien 
tifiques que Je travail y a accumulées, 
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Avant Siebold, on avait déjà beaucoup écrit sur Le Japon. 
Malheureusement, tous les livres rédigés sur celle. intéres- 
sante contrée n'ont pas contribué à nous donner des con- 
naissances claires et précises. Les innombrables écrits que 
répandirent à profusion aux siècles derniers les Pères de Ja 
Compagnie de Jésus ne sont assurément pas sans utilité 
pour nous faire apprécier les pays dont ils traitent; اذ‎ faut 
“cependant avouer que la précision a été si peu leur qualité 
prédomimante, qu'après es avoir lus, on ne sait trop quel 
part tirer des renseignements qu'ils renferment. Après les 
Lettres et Les Avis des Pères de In Compagnie de Jésus, 
nous devons aux Hollandais les meilleures descriptions du 
Japon: Celles de Kæmpler! et de Thanberg* sont les plus cé- 
lébres, et, à plus d'un litre, elles méritent la réputation dont 
ellesjouissent. L'une et l'autre ont été rédigées par desLémoins 
oculaires, doués de connaissances scientifiques étendues, 
mais auxquels il a manqué la connaissance de la 1 
noise et de la langue japonaise, également indispensables à 
quiconque veut pénétrer à fond هل‎ civilisation du Nippon. 
Ges deux célèbres voyageurs demeurérent trop peu de temps 
au Japon pour dévoiler les mystères d'une nation que lous 
es efforts de son gôuvernement cherchaient à maintenir dans 
l'ombre. Siebold, au contraire, demenra plus de sept années 
consécutives dans le pays: il vécut au milieu des indigènes, 
y trouva des amis et des élèves dévoués, et oblint de la 
sorte sur ous ses devanciers les plus inappréciables avan- 
tages. Aidé dans ses recherches et dans ses travaux par plu- 
sieurs Jeltrés du Nippon, il parvint à se former des collec. 























2 L'ouvrage de Kwmpler avait 16 rédigé primiivement en hollandais. 
عمق‎ par Sie Hans Sleane, 1 fat traduit en amglis et parat pour a pre 
mire Si sous Le re de: The isry 0 Japan, with an count af the an 
ent end praet sat end enerament زه‎ hat Empire, ee. Translate fros he 
High datch manuseript of tbe author, by .ل .ل‎ Scheuchae, London, 1827- 
2838; à vol. in-fali avec planches t nt 

* La reoton de Thunberg parot d'abord en Ingae suédois, sou e Lite 
de à ua ati ممما لومشم رمج‎ Dpal, 1789-93 4 ve. in. 
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ions d'autant plus précieuses qu'elles avaient été créées avec 
discernement et connaissance de cause. Une foule de tou- 
ristes chargés d'objets de provenance étrangère ne nous 
apprennent rien, parce qu'ils اده‎ laissé à l'aveugle hasard le 
soin de remplir lerrs caisses et leurs valises. Ce que rap- 
porta Siebold, livres et manuscrits, échantillons d'histoire 
naturelle, objets d'art et d'ethnographie, tout vint enrichir 
la science de faits nouveaux et inattendus, 

De retour en Europe, M. Philip Franz von Siebold s'oc: 
cupa de mettre en ordre les nombreux matériaux qu'il avait 
recueillis; et, afin d'en tirer le meilleur parti possible, il 
associa à ses recherches le docteur J. Hoffmann, Hollandais, 
savant distingué, qui entreprit avec ces nouveaux secours 
l'étude jusqu'alors complétement ignorée de la langue japo- 
maise. Les livres bilingues, japonais et chinofs, de lacollection 
Siebold durent fourair les moyens de mener celte étude à 
bonoe in. Les connaissances du docteur Hoffmann en chi- 
nois lui furent également d'un grand secours; et, après un 
certain lemps, il se trouva en état d'ajouter aux documents 
recueillis dans le pays par M. de Siebold les renseigne- 
ments, pour le moins aussi précieux, que renfermaient les 
livres japonais mis à sa disposition 

Il résulta de cette collaboration le grand ouvrage intitulé 
Nippon (le Japon), qui renferme, ce nous semble, cinq par- 
ties distinctes: la première, philologique et en quelque sorte 
la clef des autres; la seconde, géographique et descriptive; 
me, historique ; la quatrième, mythologique et re. 
la cinquième, scientifique, consacrée lout spécia- 
lement à plusieurs branches de l'histoire naturelle. 









L 


Je ne m'étendrai pas longuement sur la partie philolo- 
gique des Archives de M. de Siebold, le sujet présentant un 
caractère Lrop spécial pour être traité simullanément avec les 
autres sections de l'ouvrage. Quelques mols ne seront ce- 
ave. 3 
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pendant pas déplacés, ne fât-ce que pour constater en pas- 
la houte valeur de la littérature japonaise dont Les 
richeses sont demeurées jusqu'à présent complétement 
ignorées. 
in لممسفالكتامممدة ادم وزمدموة ل‎ ae due See Te 
toutes Les familles, même les plus pauvres, on rencontre des 
livres. Les villes du Nippon de qnelque importance ont 
une ou plusieurs grandes bibliothèques, et celles de Myako 
et de Yédo comptent parmi les plus riches du globe. Le 
nombre des imprimés au Japon est considérable, et le 
commerce de la librairie y est des plus florissants, Malgré 
les procédés peu expéditifs de la xylographie, une quantité 
de publications nouvelles vient défrayer chaque année la 
curiosité du public. Les dames japonaises passent pour des 
lectrices infatigables, et beaucoup de jolis volumes, illustrés 
de figures en noir el en couleur, sont imprimés exprès 
our elles 
Pa lois Jon. مده نملاه‎ Vecil Haha de 
genres qui contribue à lui donner une nouvelle valeur. IL 
n'en est peut-être aucun qui n'y soit représenté. Outre les 
ouvrages religieux et philosophiques, les traités de sciences 
exactes et naturelles, de médecine et d'industrie elle compte 
des livres d'histoire, des romans, des poêmes de toutes 
sortes, des drames, des comédies, etc. Il ne manque que 
des interprètes pour les traduire et pour nous en faire saisie 
le caractère et Les beautés. 

Parmi le très-pelit nombre de livres japonais purement 
littéraires parvenus jusqu'à nous, un seul a été l'objet d'une 




















3 Dans le catalogue de J collection de M. de Sicbold, on trouve men- 
ornés un اميت‎ nombre d'ouvrages spécialement destinés aux femmes ct 
aux jeunes filles. A part les ouvrages scientifiques, qui ne sont pas sans 
attraits pour Les dames japonaises, on y rencontres res de plsiers Livres. 
du genre de nos romans et de nos morales en action, tl que lo Fon-ae tt 
مصعم‎ > Histire des femmes qui dans ces derniers Lemps 0 sont rende سل‎ 
سوط‎ par leur ste,» en 6 volumes; le Yen Kôfouno ln « Histoire 
last des femmes pieses,» en un volume. (Vo. ab. br, et mamaseript. 
epenie » Ph. Fe, de Sicbold olletonem ini. 
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version européenne. C'estune riouvelle d'un romancier bien 
conna au Japon, nommé Riou-ti Tand-fiko'. M. le docteur 
Auguste Phirmaïer, qui s'est elforcé de rendre l'original en 
allemand, a traduit le titre” par ces mots : «Six paravents 
considérés comme la représentation du monde passager®.» 
L'auteur a pour but de prouver la fausseté d'un proverbe 
japonais, suivant lequel les hommes, semblables à des pa- 
raveuts, seraient incapables de droiture. Avec le peu de con- 
naissance que nous avons jusqu'à présent des mœurs japo- 
maises, 16 travail de M. Plizmaïer, malgré ses nombreuses 
imperfections, pent passer pour un tour de force philolo- 
giqué ; et, quelle que soit a quantité des passages qu'il n'a pu 
rendre d'une manière claire et précise, on doit Jui savoir 
{gré d'avoir le premier osé aborder un texte japonais dépourvu 
de toute explication étrangère. 

La singularité de quelques scènes et la couleur toute 
particulière du récit font de la nouvelle de Tané-fiko un 
petit écrit plein d'originalité et d'intérèt. La préface suilira 
pour en donner une certaine idée. 

« Ce qu'on ne trouvera pas dans ce livre, ce sont d'abord 
des exploits contre l'ennemi, des magiciens, de la sorcelle- 
rie, des contes de fées, des chaenls, des loups et des cra- 
pauds. Des arbres généalogiques, des bijoux et autres choses 
vaines ne s'y trouveront pas davantage, La similitade de 
nom entre le père et le Bls, entre le frère aîné etle frère cadet, 
des coffres sccllés et des aiguilles de tôto, des révélations des 
dieux et de Bouddha par les songes, des glaives meurtriers 
tournés les uns contre les autres, choses qui font glacer le 
sang, ne s'y rencontrent en aucune façon. Persuadé de Ja 
fausseté du proverbe: « Les hommes et Les paravonts ne peu- 

















5 La collection de M. de Sicbold renferme un autre roman, également 
recherché, da même auteur intitulé : she Tanviri. Womina er Tatoyéo 
avasima «les Amours de a jeune Ousba et du mareband Tansts.» Yédo, 
1822 à VOL in-8* 

5 Oukiyo sin Kat robe maë byébou. Yédo , 1820 à vol .“قم‎ 

3 Secha Wandrerme in Gestalln der Vergänglchen Hell. Bin japanichee 
Roman, Wien, 3847 1-8". 
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vent pas se tenir droits,» nous avons rassemblé sur six pa- 
ravents lesquels dédaignent d'être plis), c'est-à-dire sur ce 
papier fragile, orné de dessins, les courtes inspirations du 
Bon-Conseil, et nous les avons offertes au public sous Les 
formes nouvelles de ce monde périssable.» 

N'étendons pas davantage cette digression, et revenons à 
notre sujet. 

Après les romans, qui ent le mérite d'initier aux mœurs 
des peuples et de nous en faire connaitre les grands et petits 
travers, les pièces de théâtre japonaises, les drames antiques 
surtout, rédigés dans la langue sonore et sacréo de Yamato, 

-ont pour nous un intérêt philologique de premier ordre. 
Les parties publiées des Archives de M. de Sichold, — il 
faut le regretter, — ne raitent pas de ces inappréciables mo- 
maments de La Httérature du Nippon: el est à craindre que 
cette lacune ne tarde à être remplie, d'autant plus qu'iln'existe 
qu'un nombre fort restreint d'ouvrages de ce genre dans les 
bibliothèques publiques des principales villes de l'Europe. 

Les livres d'histoire ne sont guère micux connus, bien 
que plusieurs traductions d'ouvrages historiques aient déjà 
فاق‎ publiées !. Cela provient sans doute des dificullés in. 
liérentes aux textes purement japonsis, difficultés qui ont 
engagé les orientalstes à no s'occuper que des livres chrono- 
logiques, dont le style, en grande partie chinois, est ordi- 
wairement de la plus monotone simplicité. Les véritables 
historiens n'ont pas élé abordés : et c'eût éé cependant par 
leur seule lecture qu'on eût pu acquérir une juste idéo du 
mérite de cetle branche de la liltératare japonaise. Nous 
avons étudié plusieurs portions de deux célèbres chroniques : 
lune, intitolée Duï-fer-k où « Histoire de هل‎ Grande Paix 





١ Ana des Emperers du Japon (traduction d'la Titingh, revue par 
Klaproth). M. Holixan, dans le Nippon, t. VIT, p. 88, exratérise ain 
qu'il ut cote version du Mippanseé-da ren + «Was die des دماص‎ (loue 
vrage en question] amgcbt, weichen mehr als avai Drittl des Buches vont 
Sinne des Origaals ab » — Ia-Kan ne-kà, oder Geveiesabala von 
opus, sus deux Originale übesett .ل "مهد‎ Hosann, 











NOUVELLES ET MÉLANGES, 525 
{recouvrée),  estun récit des guerres civiles qui désolèrentle 
Japon depuis le règne du mikado Daï-go II jusqu'à la fin de 
l'ère de la Vert éclatante, sous le règne de Ko-mats II 
{é'estä-dire de 1320 à 1393), et qui aboutirent à la pacili- 
cation de l'empire, en réunissant sous Le même sceptre les 
deux États qui partageaient alors le Japon sous le titre de 
«Cour du Nord» et de.« Cour du Sud; » — l'autre, connue 
sous 16 nom de Ferké mono-gatari ou « Histoire de Ia Maison 
de Foïké, + renferme le tableau des guerres et des événe- 
ments tragiques qui ont sigoalé l'époque désastreuse de la 
lutte des deux illustres familles de Feï-ké et de Ghen-s, lutte 
qui s'est terminéo par le triomphe de la dernière et l'anéan- 
issement de sa rivale, Ce second ouvrage a peut-être un 
caractère plus romanesque que le premier; mais la forme 
n'en est pas moins concise, bien que le style en soit plus 
attrayant. 

Les collections européennes de livres japonais dont 
pu avoir connaissance renferment surtout des traités d'à 
loire naturelle. Les manvels de botanique y tiennent le plus 
de place. Fautil en conclure, comme le veulent certains 
voyageurs, que le Japon es£ tout à la fois un jardin d'herbo- 
risation et une Lerre promise pour les botanistes ? Les عقاف‎ 
logues de nos bibliothèques le feraient croire. 

Pour quiconque veut entreprendre l'étude d'une Httéra- 
Lure, les premiers livres nécessaires sont les dictionnaires 
et les encyclopédies. Ces sortes d'ouvrages sont, an Japon, 
Lrès-répandus et rédigés avec un soin tout particulier. Les 
grands lexiques japonais sont des travaux qui dénotent une 
profonde érudition, etils seraient d'une utilitéiumense pour 
nous, si les mols y étaient rangés dans un ordre alphabétique 
de nature à faciliter les recherches. Malheureusement, ces 
lexiques sont composés pour les indigènes el non pour nous, 
d'où il résulle que leur usage est extrêmement pénible, 
surtout pour ceux qui n'ont pas souvent l'occasion d'y re- 
courir}, 

3 Voyez, ue la nature et disposition des ditionmaires japonais, Les سملا‎ 
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Les orientalistes connaissent depuis asser longtemps l'exi 
ience d'un ouvrage en quatre-vingt volumes que l'on a l'ha- 
bitude de désigner sous le nom de « Grande Encyclopédie 
japonaise.» C'est un livre instructif, rempli d'une foule 
de notices intéressantes sur toutes sories de sujets, mais qui 
a le défant de porter une date déjà ancienne. Une nouvelle 
édition de cet ouvrage, ou un autre du même genre de date 
plus récente, nous initierait sans donte à une foule de faits 
curieux relatifs aux sciences, aux arts et à l'industrie des 
insulires de l'extrême Orient. 

Après ce grand ouvrage, rédigé principalement en chi- 
nois, le catalogue de هل‎ collection de Siebold mentionne 
encore plusieurs publications encyclopédiques dont. nous 
avoné pu avoir connaissance. L'une d'elles, intitulée Kir-mo- 
dou, porte la date de la première année Kwan-seï (1789) 
et renferme vingt et un livres ornés de figures auxquelles 
sont jointes de petites nolices pour l'instruction de là jeu- 
nesse ; elle ne sera pas consultée sans intérêt pour notre propre 
struction, surtout si l'on considère l'état encore infime où 
en sont nos connaissances relatives au Japon. Une autre 
encyclopédie, le Nippon Sar-kaëmeisan dzouyé, renfe 
une série de notions extrêmement curieuses sur les 
paux produits que les Japonais tirent de leurs iles ou des 
qui les environnent. Sans parler de l'article sur la por. 
celaine, qui a déjà été traduit”, cette encyclopédie renferme 
une suite de monographies parmi lesquelles je me borneraià 
citer celles qui sont consacrées à la fabrication du saké”, مثا‎ 
queur fermentée très-répandue dans tout l'archipel de l'ex- 





















marques que mous avons publiées dans Le Journal aigue, 5 trie, للانا‎ 
6 





71 
où plutôt un indes en a dé publié par Abel Rémasat dans e onzième volume 
des Moïse etrit de manner, Nous en avons traduit plsieurs frag- 
ments tant dans le Journal viliqe que dns d'autres publietions. 

tte notice sur هل‎ porcine {km} dé traduit en français par 
A Holinana, et insérée dans le Journal asiatique; ,لاما‎ pe 198. 

Section Sakétoutourt, 
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trême Orient; aux abeilles! et à la cire” qui en provient; à 
la chasse aux ours”; à la pêche d'une foule عل‎ poissons 
divers, ete. 

0 


Le nom de Japon, chez les indigènes Nippon, signifie 
«l'origine du soleil, le soleil levant, » et s'applique spéciale 
ment à la grande ile de l'archipel japonais. On se sert, dans 
le même sens, du mot Yamaio cle pays des montagnes, » 
bien que cette dénomination soit plus particulièrement cor 
sacrée à la province dans laquelle se trouve la Gour du mi- 
kado. Les Japonais appellent tout le territoire qui leur est 
soumis Daï Nippon «le grand Nippon.» 

Le Japon proprement dit se compose des truis grandes îles 
Nippon, Kiou-siou el Sikok, et des plus petites Sado, Tsou- 
sima, Awadi, l'anégasima, Iki, Yakou-sima, Oho-sima, Fat 
dayô-sima, Amakousa, Firato, ete. des groupes de Oki 
Gotô—, Kosiki— et Nanasima, et d'une quantité prodi 
gicuse d'ilots et de rochers. Les pays voisins, considérés 
comme dépendances de l'empire, sont l'ile de Yéso et les 
Kouriles du Sud, savoir : Kounasiri (Kounachir), Sikotan 
(Tehikotan), Yétorop et Ouroup: la partie méridionale de 
Pile de Krafio! et l'archipel de Mou-nin-sima {Bonin). Jltaut 
joindre à ces iles, et parmi les pays protégés, les iles Lou. 
chou, dont le groupe seplentrional est en grande partie 
habité par des Japonais. De la sorte, l'empire du Japon 
s'étend du 121° 03" au 148° 30’ long. or. {mérid. de Paris), 
c'està-dire de Yona-kouni, l'ile la plus occidentale du groupe 
Lou-tchouan du sud, à la petite île Ribountsiriboï, la plus 
orientale de celles qu'on nomme Drie Zuslers, ou nord de 
Ouroup, — et du 2416" au 50° lat. bor. environ, c'est-à- 



























En japonais: farm. 
5 En japonais: مله‎ 
5 En japonais: Koumaneo tarou. 
Une correspondance adressée da Japon au Journal de Débats a anooncé 
Ia cession de cell portion de Kraflo à la Russie, 
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âire de Fasyôkan, la plus méridionale du groupe Lou 
tchouan du sud, au cap Rionaï, possession japonnise la plus 
septentrionale, à Krafto*, Le nombre اماما‎ des iles et lots de 
'empire japonais s'élève ainsi au chifre de 3,850, et sa su- 
perficie territoriale est de 73,200,326 milles carrés, dont 
6,996,140 doivent être aujourd'hui retranchés par suite de 
a cession de Krafto à la Russie. 

Le عمسن‎ des iles du Japon est beaucoup plus froid que 
celui des contrées de l'Europe occidentale placées sous les 
mêmes etitudes. L'âpreté relative du climat asiatique, com- 
paré à celui de nos contrées, a d'ailleurs #16 plus d'une fois 
constatée. Le sud de l'ile de Yéso, sous la latitude de Madrid, 
endure des hivers trèe-vifs, durant lesquels le thermomètre 
descend jusqu'à 15° au-dessous de zéro. (Résumur). Entre 
6ل‎ 387 etle 4o* de latitude nord, surle parallèle de Lisbonne, 
la glace recouvre les nes et les fleuves jusqu'à une profon- 
eur suffisante pour qu'on puisse los traverser à pied sans 
danger. Le riz ne croi déjà plus dans île de Tsou-sima 
84" 12" lat. bor), et le blé ne parvient que difficilement À 
samaturité dans Les environs de Mats-mayé [41° 30'lat. bor.). 
Sur la côle sud et sud-est du Japon, la température est plus 
douce, grâce à la haute chaîne de montagnes qui garantit 
le pays des vents glacés de l'Asie. De ce côté, on rencontre 
déjà le palmier, le bananier, le myrte et d'autres végétaux 
de la zone Lorride, entre le 32° et le 34° de latitude nord; 
dans certaines localités, on cultive avec succès la canne à 
sucre, et les ririères produisent annuellement deux récoltes. 

L'orographie japonaise altira Lou. particulièrement l'e 
tention de M. de Siebold ; mais la liberté dont il jouissait 
était le plus souvent insuffisante pour accomplir les travaux 
qu'il avoit en vue. Pendant son voyage de Nagasaki à Ko- 
Koura, il put obtenir des données précises sur le Woun-zen. 
Daké cle mont des sources d'eau chaude, » volcan encore en 
activité, situé dans la partie orientale de l'ile de Fi-zen et que 





























 Witen, Mond-en Oet-Tartrye, LU, pe 39 et suis. فاك‎ par M. de 
Sicbold, Methemaiche und phyrischke Grographie von Japan, pe 18. 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 529 
l'on peut considérer comme une des bouches à feu de l'im- 
mense fleuve souterrain qui, des iles Moluques et des Phi- 
lippines, atteint par les archipels Loutchouan, Japonais et 
Kourilen, la presqu'ile de Kamichatka, d'où il continue sa 
course vers le nord pour aller expirer au sein des glaces 
éternelles des régions polaires. La hauteur de ce volcan est 
de 1,258 mètres Sa terrible irruption de 17g2,a maintenu 
jusqu'à présent la terreur parmi les indigènes qui habitent 
ses environs. Le Woun-zen-Daké a la forme d'une pyra- 
mide tronquée. Son aspect raboteux ct inculte, son large 
cratère ébonlé, d'où s'exhalent sans cesse de la vapeur et de 
la famée qui se condensent en d'épais nuages, montrent 
avec évidence qu'il a شل‎ causer de nombreux sinistres et 
qu'il est en état d'en causer encore. Cetie opinion est d'ail. 
leurs confirmée par la présence des nombreuses sources per- 
pétuellement en ébullition qu'en rencontre sur ses flancs, 
et par les nouveaux cratères qui se manifestent çà el 13 au 
alien de montagnes sorties du fond de la mer et aujourd'hui 
complétement éeroulées. 

Les chroniques indigènes, suivant M. de Siebold, ne 
parlent d'aucune irruption de ee volean avant la fin du siècle 
dernier, bien qu'il soit hors de doute qu'il y en ait eu au 
moins mille années auparavant. L'édification, sur Le rivage, 
«l'un temple au génie de la montagne, sous le règne du mi- 
Lado Mon-mou Ten-wô°, donne à croire que les habitants de 
la contrée avoisinante avaient cherché, par ce moyen, à cal- 
mer la colère de la terrible divinité qui présidait aux érup- 
tions. Les preuves historiques de cette affirmation sont du 
reste superflues, puisque l'examen géologiqne du Woun-zen- 
Daké ne laisse aucune espèce d'incertitude à cet égard. 

L'archipel japonais renferme cinq villes qualifiées du titre 
d'Impériales, parce qu'elles ne sont point soumises au régime 

















M, de Sicbeld doit هل‎ mesure de ce volean à un de ses élèves japonais, 
Le D' Késak, à qui il avait enseigné es opérations barouétriques pour la dé. 
Lemmioation des hauteurs. 

De 7و6‎ à 707 de notre ère. 
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féodal et relèvent directement de J'autorité du sé6-goun. Ces 
cinq villes sont: Myako, Yédo, Ohosoka, Nagasaki el Sakaï 
M. de Siebold a séjourné dans les quatre premières, mais 
presque toujours trop peu de temps pour en acquérir une 
connaissance plus que superficielle. 

La résidence de l'llustre voyageur à Désima lui a per 
mis cependant de recueillir un certain nombre de ren- 
séignements précis sur le port de Nogasaki, auquel est 
attenante, comme on sait, la factorerie hollandaise, Naga- 
saki, dont le nom signifie littéralement «un long promon 
Loire,» est sitaésur une presqu'ile dans la partie occidentale 
de l'ile de Kiou-siou *, La défense du port est confiée aller: 
malivement au prince de Fi-zen et au prince de Tsi-kousen , 
qui entretiennent à leurs frais une garison e les jonques de 
guerre nécessaires au service militaire de la baie. La popu- 
lation de هل‎ ville s'élevait, en 1826, à 29,127 labilants, 
non compris les fonctionnaires publics et les membres du 
clergé, dont le nombre Lotal montait à environ 6,000 âmes. 
La ville et ses dépendances renfermaient ga rues, 12,451 
moisons, 62 pagodes ou monastères, un grand temple et 
cinq petites chapelles consacrées au culle des génies tnté- 
laires du pays on Kami, Outre les deux palais de l'État, les 
principaux édifices sont ceux qu'occupent 18 gouverne 
d'intendant des domaines impériaux, le commandant mili 
« Les deux maîres, la chambre de comunerce, le bureau 
des interprètes pour le chinois, 6ل‎ coréen اه‎ 16 hollandais, 
les chargés d'affaires des princes de Satsou-ma, de Tsou-simma 
et autres. On cite enfin, à Nagasaki, une prison, une maison 
de fous, des magasins publics, un arsenal, un chantier pour 
mettre à l'abri les petits bâtiments de guerre, un jardin bo 
tanique, une place de grève, plusieurs théâtres el une foule 
de maisons à thé (T'heekäuser) et d'autres lieux fréquentés 























Par Sa° 45/ de at br. et par 17° “لذ كدق‎ log. orient. (mécidiea de 
Paris}. 
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par les danseurs et les musiciens. Le commerce de Nagasaki 
est des plus animés '. 

Au sud-ouest de Nagasoki se trouve Désima, nom qui si- 
gaie «ile avançée. » C'estun ot artiiciel, construit de 1635 
à 1636 aux frais du séô-goun Iyé-mits pour assigner aux 
Portgais une résidence délerminée dont ils ne pussent 
sorlir qu'avec l'autorisation du gouvernement. La forme de 
el ilot est celle d'un éventail ouvert. On raconte à ce sujet 
que lorsqu'on demanda au grand général quelle forme il 
voulait qu'on donnât à lot projeté, l'autocrate japonais se 
contenta de montrer son éventail. Un mur de baselte pro- 
tége Déssima contre l'envahissement de la mer, qui, À marée 
hante, se trouve encore à six pieds au-dessous de l'île. La 
communication avec Nagasaki a lieu à l'aide d'un pont de 
pierre, dont le passage est soigneusement gardé. Une autre 
entrée, appelée par les Hollandais Waterpoort« porte marine, » 
est ouverle aux vaisseaux ancrés devant la Ville. C'est de ce 
côté que se trouvent les habitations et les magasins de هل‎ 
faclorerie, Un jardin botanique, créé par M. de Siebold, 





2 Voyee, pour plus de détails, sur Nags-ai et son commerce, l'atile que 
nous avons consaeré à celle ville dans e Dictionnaire عل‎ Commerce et de La 
Navigation, publié par M. Guillaumin. 

+ AL de Sichold pense avec دمعتم‎ que cette ancodete est pleinement 
ملاح ما .دول مام‎ de عد ,لصيف‎ Jpon, dans Lots circonstances de a 
vi, est des plasimportants. Parti intégrante du cootume national, et porté 
aussi in parles hommes que par les femmes, par les soldats que par les 
moines, Cet sur on évontil que le riche dépose l'offrande qu'il remet au 

avre, et encore sur un éventail que 16 seigneur reçoit les friandises dont 
مم‎ régale, L'éventail 'abaiso devant ls grands et Le accompagne معاد‎ à 

sur, où ses, en es rafrtchimant de La éhaleur مل‎ jour, à leu fire 
prendre en patience La Jomgueur de l'atiehambre. C'est voile dercière عل‎ 
quels benaté déroe son sourire ess émotions; cet Le jouet qu'agite non 
chalamment sa main réreuse. C'est l'instrument que le malt d'école tient en 
main pour punir, tn مسد‎ temps l'objet favori qu'il pouède pour récam- 
penser. Un éventail, placé sur un plateau de forme particlière, annonce au. 

mine de aille noble ما‎ sentence quile condamne, e Ces au moment où 
il tend es mains en actions de grd ves ce funeste présent, que le bourreau 
doit accomplir son œuvre, 
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d'après l'ordre du gouvernement néerlandais, forme la priu- 
ipale promenade de l'endroit. 

L'art de la navigation a fait des progrès considérables au 
Japon, surlout depuis quelques années. 11 n'y était cultiv 
l'époque du voyage de M. de Sicbold que d'une laçon assez. 
: Par suite du système exclusif de la م‎ 
des seb-goun , le commerce maritime se bornail à un simple 
cabotage, ce qui ne nécessiait pas des connaissances nau- 
tiques bien étendues pour ceux qui s'y adonnaïent. Né 
la fréquence des relations entre les ports de l'archipel 
avait contribué à répandre parmi les insulaires un goût pro- 
noncé pour Ja navigation et pour lout ce qui touche de près 
ou de loin à ln science maritime. On ne peut nier d'ailleurs 
que les Japonais soient particulièrement doués pour la هما‎ 
tique navale. La position exceptionnelle de leurs iles, leur heu- 
reuse silvation respective, tout, jusqu'à l'inclémence de leurs 
mers, devait développer chez eux , de bonne heure, des ins- 
lincts nautiques. L'histoire nous rapporte en effet que, près 
de sept siècles avant notre ère, leur prince Sinmou avait 
déjà une fouille de guerre assez puissante pour favoriser la 
marche rapide de ses conquêtes. Les relations fréquentes du 
Japon ct de la Corée furent plus tard le signal d'une ère 
nouvelle ponr هل‎ marine japonaise. Le nombre des vaisseaux 
s'accrot considérablement en peu. d'années, et des amé- 
liorations furent introduites dans le système de leur construc- 
tion. 

Les voies de communication sont nombreuses et pour la 
plupart excellentes au Japon. 11 existe dans plusieurs pro- 
vinces des routes de poste dont la construction remonte à 
es temps fort reculés, puisqu'il en est déjà question dans 
Les annales japonaises, dès l'époque de la fameuse impéra- 
ممما‎ Zin-gou. Elles sont généralement Lrès-bien entretenu 
Les fréquentes rencontres de voyageurs avec leur cortége 
اده‎ fait décider par la police que, en pareil cas, chacun de- 
vait prendre à gauche, comme cela a lieu da reste en An- 
glelerre. 
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Les distances dans tout l'Empire se caleulenten ri depuis 
le Nippon-basi «pont du Japons à Yédo, qu'on considère 
comme point de départ. Par une singulière birarrerie, Les 
pays habités par les Yéta (hommes considérés comme im- 
purs, parce qu'ils tuent et écorchent les animaux domesti 
ques) ne comptent pas, quelle que soit l'étendue du terrain. 
qu'ils occupent, dans l'évaluation géométrique du tercitoire. 

Le service postal se fait au moyen de courriers qui se 
rendent à des époques fixes aux slations principales, d'où 
partent d'autres courriers pour la distribution des Lettres 
dans Les localités secondaires. L'administration générale des 
postes réside à Oho-saka, qui est, comme nous l'avons déjà 
dit, la première ville commerçante du Japon. Une sorte de 
télégraphie, au moyen de feux mouvants, met rapidement 
en communication les différentes localités, lorsqu'il s'agit 
d'une affaire importante, comme serait, par exemple, l'arri- 
vée d'une armée ennemie. Des auberges et des hôtels garnis 
pour les voyageurs se rencontrent à tous les relais de postes. 
Parout on est sr de pouvoir prendre des bains chauds. 
Les tavernes à thé et 165 maisons de joie restent ouvertes jus- 
qu'au milieu de la nuit 

Le nombre des ponts est irès-considérable au Japon: on 
n'en compte pas moins de soixante et dix-neuf à Oho-saka et 
de soixante et quinze à Yédo. Les ponts de pierre sont rares 
et habituellement n'ont qu'une arche. Les ponts de bois, au 
coniroire, sont fort communs et se remarquent sur tous 15 
larges fleuves; celui de Oka-saki mesure trois cent quatre- 
vingt-dix-sept mètres. 

Pour faciliter aux voyageurs les moyens de se guider dans 
leur route, les Japonais ont publié non-senlement des cartes 
ès-détaillées, mais encore des itinéraires où l'on trouve une 
foule de renseignements utiles qui satisfont au désir du tou- 
riste sur tous les points de sa course. J'ai eu l'occasion de 
jeter les yeux sur plusieurs charmants petits volames de ce 

3 Le ri japonais, composé de 36 mat 14"45, Le degré, suivant Ja 
{Cour des atronomes de Yédo, comprend 38} de ri. 
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genre, qui font partie de la collection du Musée britannique. 
Ils mériteraient d'être connus et étudiés par ceux qui com- 
posent des guides à l'usage de nos voyagenrs. 
Léon د‎ Roswr. 
{la fin an prochain cahier.) 


(Abrégé de la Grammaire sende par .ل‎ Pietrasseski. Berlin, 2861, 
in.8® (1x et 58 pages); prive 10 fr. 


L'auteur a publié, il y a quelques années, le commen. 
cement d'une édition et d'une traduction des œuvres de Zo- 
ronstre, dans laquelle il est parti de l'idée que le zend trouve 
son explication surtout dans Le polonais etes autres idiomes 
slaves. Dans un voyage qu'il a fait depuis ce temps en Perse, 
il croit avoir retrouvé ln véritable prononciation du zénd, 
surtout chez les Turcomans, chose à laquelle on ne se serait 
pas attendu. Sa grammaire zende est rédigée dans Le même 
système. 





M. Félix Licbrecht a publié dans le Jahrbuch für roma- 
nüche und englische Litratur von À. Ebert, vol. 11, cab. 3, 
مم‎ 314 et suix. un petit mémoire dans lequel il prouve que 
le roman de Barlaum et Josaphat, dont a rédaction grecque 
est généralement attribuée à saint Jean de Damas, est fondé 
sur la vie de Bouddha selon le Lalitæistara. 11 est peut être 
utile d'appeler sur celte singulière découverte l'attention des 
personnes qui s'occupent de l'histoire du Bouddhisme. 
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